IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0 


I.! 


IIM    112.5 


mu 

r!,3  6 


2.0 


1.8 


1-25      1.4      1.6 

6"     

► 

V] 


<? 


/}. 


'<^. 


■àW 


w     % 


^^/ 


*2 


^/). 


'/ 


M 


Photographie 

Sdences 

Corporation 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N. Y.  14SB0 

(716)  872-4503 


o^ 


CIHM/ICMH 

Microfiche 

Séries. 


CIHM/ICMH 
Collection  de 
microfiches. 


Canadian  Instituts  for  Historical  Microreproductions  Institut  canadien  de  microreproductions  historiques 


1980 


1 


Technical  and  Bibliographie  Notes/Notes  techniques  et  bibliographiques 


The  Institute  has  attempted  to  obtain  the  best 
original  copy  available  for  filming.  Features  off  this 
copy  which  may  be  bibliographically  unique, 
which  may  alter  any  of  the  images  in  the 
reproduction,  or  which  may  significantly  change 
the  usuel  method  of  filming.  are  checked  below. 


D 


Coloured  covers/ 
Couverture  de  couleur 


I      I    Covers  damaged/ 


D 


Couverture  endommagée 


Covers  restored  and/or  laminated/ 
Couverture  restaurée  et/ou  pelliculée 


□    Cover  title  missing/ 
Le  titre  de  couverture  manque 

I      I    Coloured  maps/ 


D 
D 
D 


Cartes  géographiques  en  couleur 

Coloured  ink  (i.e.  other  than  blue  or  black)/ 
Encre  de  couleur  (i.e.  autre  que  bleue  ou  noire) 


Coloured  plates  and/or  Illustrations/ 
Planches  et/ou  illustrations  en  couleur 


D 


D 


Bound  wjth  other  matériel/ 
Relié  avec  d'autres  documents 

Tight  binding  may  cause  shadows  or  distortion 
along  interior  margin/ 

La  reliure  serrée  peut  causer  de  l'ombre  ou  de  la 
distortion  le  long  de  la  marge  intérieure 

Blank  leaves  added  during  restoration  may 
appear  within  the  text.  Whenever  possible,  thèse 
hâve  been  omitted  from  filming/ 
Il  se  peut  que  certaines  pages  blanches  ajoutées 
lors  d'une  restauration  apparaissent  dans  le  texte, 
mais,  lorsque  cela  était  possible,  ces  pages  n'ont 
pas  été  filmées. 

Additional  comments:/ 
Commentaires  supplémentaires; 


L'Institut  a  microfilmé  le  meilleur  exemplaire 
qu'il  lui  a  été  possible  de  se  procurer.  Les  détails 
de  cet  exemplaire  qui  sont  peut-être  uniques  du 
point  de  vue  bibliographique,  qui  peuvent  modifier 
une  image  reproduite,  ou  qui  peuvent  exiger  une 
modification  dans  la  méthode  normele  de  filmege 
sont  indiqués  ci-dessous. 


I      I   Coloured  peges/ 


Pages  de  couleur 

Pages  damaged/ 
Peges  endommagées 

Pages  restored  Bnd/o( 

Peges  restaurées  et/ou  pelliculées 

Pages  discoloured,  stsined  or  foxe( 
Pages  décolorées,  tachetées  ou  piquées 


I      I    Pages  damaged/ 

I      I    Pages  restored  end/or  leminated/ 

I      I    Pages  discoloured,  stsined  or  foxed/ 


I      I    Peges  detached/ 


rvf 


Pages  détachées 

Showthrough/ 
Transparence 


r~1    Quality  of  print  varies/ 


Qusiité  inégale  de  l'impression 

lnc!udes  suppiementary  matériel/ 
Comprend  du  matériel  supplémentaire 

Only  édition  available/ 
Seule  édition  disponible 


D 


Pages  wholly  or  partially  obscured  by  errata 
slips,  tissues,  etc.,  hâve  been  refilmed  to 
ensure  the  best  possible  image/ 
Les  pages  totalement  ou  partiellement 
obscurcies  par  un  feuillet  d'errata,  une  pelure, 
etc.,  ont  été  filmées  à  nouveau  de  façon  à 
obtenir  la  meilleure  image  possible. 


r/ 


This  item  is  filmed  et  the  réduction  ratio  checked  below/ 

Ce  document  est  filmé  au  taux  de  réduction  indiqué  ci-dessous. 


10X 


14X 


18X 


22X 


26X 


30X 


12X 


16X 


20X 


24X 


28X 


32X 


The  copy  filmed  hère  has  been  reproduced  thanks 
to  the  generosity  of: 

National  Library  of  Canada 


L'exemplaire  filmé  fut  reproduit  grâce  à  la 
générosité  de: 

Bibliothèque  nationale  du  Canada 


The  images  appearing  hère  are  the  best  quality 
possible  considering  the  condition  and  legibility 
of  the  original  copy  and  in  keeping  with  the 
filming  contract  spécifications. 


Original  copies  in  printed  paper  covers  are  filmed 
beginning  with  the  front  cover  and  ending  on 
the  last  page  with  a  printed  or  illustrated  impres- 
sion, or  the  back  cover  when  appropriate.  Ail 
other  original  copies  are  filmed  beginning  on  the 
first  page  with  a  printed  or  illustrated  impres- 
sion, and  ending  on  the  last  page  with  a  printed 
or  illustrated  impression. 


The  last  recorded  frame  on  each  microfiche 
shall  contain  the  symbol  —^  (meaning  "CON- 
TINUED  ").  or  the  symbol  V  (meaning  "END  "I, 
whichever  applies. 


Les  images  suivantes  ont  été  reproduites  avec  le 
plus  grand  soin,  compte  tenu  de  la  condition  et 
de  la  netteté  de  l'exemplaire  filmé,  et  en 
conformité  avec  les  conditions  du  contrat  de 
filmage. 

Les  exemplaires  originaux  dont  la  couverture  en 
papier  est  imprimée  sont  filmés  en  commençant 
par  le  premier  plat  et  en  terminant  soit  par  la 
dernière  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration,  soit  par  le  second 
plat,  selon  le  cas.  Tous  les  autres  exemplaires 
originaux  sont  filmés  en  commençant  par  la 
première  pane  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration  et  en  terminant  par 
la  dernière  page  qui  comporte  une  telle 
empreinte. 

Un  des  symboles  suivants  apparaîtra  sur  la 
dernière  image  de  chaque  microfiche,  selon  le 
cas:  le  symbole  --^>  signifie  "A  SUIVRE",  le 
symbole  V  signifie  "FIN". 


Maps,  plates,  charts,  etc.,  may  be  filmed  at 
différent  réduction  ratios.  Those  too  large  to  be 
entirely  included  in  one  exposure  are  fiimed 
beginning  in  the  upper  left  hand  corner,  left  to 
right  and  top  to  bottom,  as  many  frames  as 
required.  The  following  diagrams  illustrate  the 
method: 


Les  cartes,  planches,  tableaux,  etc.,  peuvent  être 
filmés  à  des  taux  de  réduction  différents. 
Lorsque  le  document  est  trop  grand  pour  être 
reproduit  en  un  seul  cliché,  il  est  filmé  à  partir 
de  l'angle  supérieur  gauche,  de  gauche  à  droite, 
et  de  haut  en  bas,  en  prenant  le  nombre 
d'images  nécessaire.  Les  diagrammes  suivants 
illustrent  la  méthode. 


1 

2 

3 

1  2  3 

4  5  6 


UN  ÉTÉ   EN  AMÉRIQUE 


^fi 


Ht 


L'auleur  el  les  édiJeurs  iléclarent  réserver  leurs  droits 
de  Iraducliou  et  de  rcproduclion  à  l'élrunyer. 

Cet  ouvraye  a  été  déposé  au  iniuislère  de  riutéricur 
(seclion  de  la  librairie)  eu  août  1877. 


OLVRAGKS    DU    MÊME   ACTEl'U 

Voyages  dans  le  nord  de  l'Europe.  -  Un  Tour  en  Xorvécre. 
Une  1  romeuade  dans  la  mer  Glaciale  (1871-1873).  Deuxième 
édition,  1877. 

Promenades  et  escalades  dans  les  Pyrénées.  Dcuxicrne 
édition,  1877. 


fl 


PMUS.   TM'immW.   UK    K.    PL«,   rt   .:•.,    nu   G.U^SCAHHH      8. 


roi  (s 


rieur 


orvege. 
uxièiiic 


uxicrne 


;«'(| 


E 


INDIENS    DES    MONTAGNES    ROCHEUSES. 


l''lUlllU(JIC'C. 


I 


LN    ETE 


/ 


EM  AMÉRIQUE 

DE  lATLAMIOlIE  Al\  NOMAGJiES  ROCIIEI&ES 


pAn 


JULES   LECLERCQ 


OLVUAGE    EMUCHI    DE    SEIZE    CRAVIRES 


PARIS 

E.    PLO\   ET  Oe,   nfPRIXIEL'RS-ÉDITEURS 

RLE    GARAVCIÉRE,     8. 

1877 

i'out  drvUs  iTtetvCt. 


X 


■y. 


$ 


« 


i   i  . 


Livoi 

coud 

tout 

Iruiis 

duit  ( 

je  me 

i'ospr 

n'qiic 

drap  1 

pauvn 

passa<j 

Colle  I 

les  idc 


i 


UN   ETE 


EN  AMÉRIQUE 


A     TRAVERS     L  ATLANTIQUK. 
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liL'  10  mai  187G,  jo  ino  promenais  sur  les  quais  de 
liiverpool,  alleiiduiit  Turrivée  du  steamboat  qui  devait  me 
conduire  à  bord  de  ÏHibcrnian.  H  nei'jail  à  gros  flocons, 
tout  connue  si  décembre  était  revenu  par  une  de  ces 
transitions  subites  qu'un  simple  truc  de  machiniste  pro- 
duit à  rOpéru.  Kmmitourié  dans  mes  vêtements  d'hiver, 
je  nie  livrais  aux  mille  réflexions  qui  se  pressent  dans 
l'esprit  d'un  voyageur  solitaire  prêt  à  partir  pour  l'Amé- 
rique, lorsque  je  vis  passer  un  cercueil  recouvert  d'un 
drap  noir  et  porté  par  quatre  matelots.  Sans  doute  un 
pauvre  marin  mort  en  mer!  Mul  ne  se  découvrit  sur  son 
passage,  nul  ne  sembla  s'intéresser  au  triste  cortège. 
Cette  lugubre  apparition  n'était  pas  de  nature  à  chasser 
les  idées  noires  dont  j'étais  obsédé.  Jamais,  a  Theure  du 
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(ti'|>arl,  je  lit'  mv.  snilis  |i!iis  •iraiide  envie  de  fain*  la 
.sourde  oreille  aux  séJuetions  du  (Iciikhi  des  voyn<{eâ. 
iMuis  ma  cabine  était  retenue,  mon  pnssa;]c  payé,  et  au 
dernier  moment  je  crus  entendre  je  ne  sais  quelle  voix 
d'Amérique  qui  me  criait  :  u  (io  aliead  !  never  mind  !  r 

VUibernian  est  un  des  trois  pa(|iicl)ots  de  la  Oompn- 
•^nic  Allan  qui  partent  tous  les  quin/e  jours  de  Liver|)ool 
à  destination  de  Baltimore,  en  touchant  à  Saint-Jean  et 
à  Halifax.  La  même  (lompa${iiie  possède  neuf  paquebots 
qui  font  la  traversée  hebdomadaire  de  Liverpctol  à  Québec. 
Cest,  je  croi>),  la  seule  li<{ne  qui  desserve  A  la  fois  les 
Ktats-l  nis  et  le  Oaiiada  ;  elle  permet  ainsi  au  touriste  de 
suivre  deux  roules  différentes  à  l'aller  et  au  retour, 
Quel  que  soit  l'itinéraire  que  l'on  choisiss(*,(Mi  y  trouvera 
beaucoup  plus  d'attraits  que  sur  la  li«]ne  directe  de  Liver- 
pool  à  New-Vork,  suivie  par  les  autres  paquebots  trans- 
atlantiques. I<a  route  iWi^  pa(|nel)ols  de  la  li<{iie  Allan  est 
la  plus  septentrionale  :  elle  est  à  deux  cents  lieues  plus 
au  nord  qiiej  celle  des  lignes  coiiciirrenles.  On  a  donc 
toujours  chance  d'y  rencontrer  les  baïupiises  de  «{lace 
détachées  de  la  nier  de  Hafliii,  d'^  voir  les  ébats  des 
baleines,  d'j  contempler  les  aurores  boréales  fréquentes 
dans  les  parages  du  Labrador,  autant  d'incidents  qui 
rompent  la  monolonie  d'une  longue  traversée.  Si  l'on 
suit  la  ligne  de  Hallinioiv,  les  escales  à  l'île  de  Teire- 
\euve  et  à  la  Xouvelle-Kcosse  offrent  d'agréables  diver- 
sions ;  si  l'on  suit  la  ligne  directe  de  Québec,  on  a  sous 
les  yeux,  pendant  deux  ou  trois  jours  consécutifs,  l'admi- 
rable panorama  du  Saint-Laurent,  la  plus  vaste,  la  plus 
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•{l'iiiidioso  aviMMii'  qui  niciir  en  Anicriqui'.  l'il  (  i  |it'ii'l:i<i!, 
(|iM'  (le  vo'^a;{«'iiis  jmtsm'S  (|iii  pi/'lrn'iil  (l!''l»ai(|iiri-  Mil- 
les (|iiais  de  la  pni  p<irli(pM>  Wu-Nork,  après  ini<> 
di/aiiir  de  jours  passes  à  ue  roulcinplcr  autre  ehose  <pi<' 
le  ciel  cl  l'eau  ! 

La  |j|pie  Allait  ollrc  aiilaiil  de  séciirilé  rpic  celle  d<i 
r.unard.  Mlle  n'a  jamais  |)erdu  (pi'uii  seul  navire,  par 
suite  d'iitic  eiillisioM  ciuilre  un  lécher;;,  (pii  cul  lieu  dans 
le  Saiut-liaiirenl  il  \  a  une  doii/jiine  d'aiiiiccs.  l/anncc 
dernicrc  clic  a  lailli  perdre  le  Moracian  de  la  niènic 
ni.inicre.  (l'élail  dans  le  vuisina;|e  de  'rerre-\euve,  par 
lin  épais  brouillard  ;  à  ininuil  le  sleainer,  lancé  à  Iniile 
vitesse,  doiuia  contre  une  niasse  de  ;]la('e.  Le  choc  lut 
lerrihlc  :  le  inàt  de  beaupré  l'iil  enlevé,  et  l'avant  entiè- 
reinenl  défoncé.  Ilenreusenient  le  Morariau,  coinnie  tous 
les  steamers  d«'  la  li<{ne  Allait,  était  coustriiilà  coinpar- 
limeitts  étanclics.  Il  put  continuer  sa  route  vers  Québec, 
mais  pendant  trois  jours  il  fallut  coiitinuellement  faire 
loiictionncr  les  pompes. 

Si  la  lijpie  Allait  est  plus  exposée  (|iie  toute  autre  à 
reiic<nilrer  i\vs  iccbcrjjs,  en  revancbe  elle  n'a  pas  à 
craindre  les  c(dlisions  de  navires,  la  route  i|u'elle  suit 
irétant  fré(iuciilée  que  par  ses  propres  paquebots.  C.'esl 
là  un  immense  avantage,  car  neuf  fois  sur  dix  les  sinis- 
tres (pii  ont  lieu  sur  l'Atlantique  sont  dus  aux  rencontres 
«le  navires.  Malgré  rimmensité  de  la  mer,  rien  n'est  plus 
icslreint  que  l'espace  parcouru  par  b's  steamers  Irans- 
iillantiques  :  tous  s'efforceiil  de  'suivre  la  voie  la  [tins 
courte  cl  la  plus  directe,  et  de  là  les  terribles   catastro- 
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plies  (jiii  |)it'S'|iu*  chaque  année  causent  la  perte  de  tant 

(le  vies  humaines. 

Vu  voyajje  sur  TAllanliquc  n'est  jamais  exempt  de 
dan«jers.  Le  capitaine  de  VHibernian  me  disait  que  sur 
trois  traversées  on  en  conqite  une  honne  et  deux  mau- 
vaises. Kn  hiver  on  est  exposé  à  de  terribles  tempêtes 
qui  durent  souvent  plusieurs  jours;  en  été  les  orajjes 
sont  fréquents,  et  dans  la  région  des  jjlaces  flottante 
les  brouillards  sont  presque  permanents.  Les  brouil- 
lards, voilà  ce  qui  fera  toujours  de  l'Atlantique  la  pire 
des  mers. 

Le  lendemain  de  mon  départ  de  Liverpool,  j'aperçus 
les  «{racieuses  collines  de  rirlande.  V Hibernian  lit  une 
courte  escale  à  Queenstovvn,  où  nous  prîmes  les  passagers 
de  l'Irlande  et  les  dernières  dépêches  d'Europe.  Cette  pe- 
tite ville,  située  au  fond  d'une  immense  baie,  présente  un 
coup  d'œil  maynificiue  :  la  mer,  qui  forme  ici  un  lac 
paisible,  est  environnée  de  tous  côtés  de  collines  en 
penic  douce,  parées  de  cette  splendide  verdure  qui  a  fait 
nonuner  l'Irlande  «  la  verte  Eriu  » .  L'entrée  de  la  rade 
est  défendue  par  deux  forts. 

bienveillante  nature,  comme  tu  resplendis  à  mes 
yeux!  D'où  vient  donc  que  tout  se  renouvelle  en  moi? 
Oh  î  c'est  (|ue  le  soleil  de  (Jueenstown  a  succédé  au  ciel 
neiyeux  de  Liverpool.  Hier  j'étais  triste  et  maussade  au 
moment  de  m'élancer  sur  l'Océan  ;  aujourd'hui  je  me 
sens  pénétré  d'un  fluide  viviOant  et  régénérateur  à  la 
vue  de  cette  belle  nappe  bleue  qui  réfléchit  la  voùto 
céleste. 
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En  sortant  de  la  rade  de  Queestoun ,  nous  IViines 
devancés  par  un  steamer  du  Cunard.  VHihermau  n'est 
pas  un  rapide  marcheur  :  c'est  le  plus  petit  des  douze 
steamers  de  la  ligne  Allan,  et  il  (ile  à  peine  onze  nœuds 
à  l'heure.  Pendant  toute  la  soirée  nous  continuâmes  à 
côtoyer  l'Irlande,  dont  les  collines  se  prolilaient  vague- 
ment dans  la  distance.  A  onze  heures  du  soir  nous 
saluâmes  le  dernier  phare  d'Europe. 

Le  lendemain  matin  nous  voguions  en  plein  océan 
Atlantique,  poursuivant  avec  une  régularité  mathéma- 
tique notre  marche  vers  les  terres  américaines.  Presque 
tons  les  passagers  de  première  classe  étaient  des  Cana- 
diens  de  la  Xouvelle-Ecosse  et  du  Xouveau-Hrunsuick 
qui  retournaient  dans,  leur  pays  après  une  visite  à  la 
mère  patrie.  L'élément  curo|)éen  était  représenté  par 
trois  Xorvégiens  ,  un  Espagnol  et  un  Portugais.  Deux 
des  Xorvégiens  allaient  à  l'exposition  de  Philadelphie, 
envoyés  aux  frais  de  leur  gouvernement  ;  le  troisième 
était  capitaine  de  navire  et  se  rendait  à  Xew-Vork 
pour  prendre  le  commandement  d'un  voilier.  Il  n'y  avait 
(ju'un  seul  Anglais  à  bord  :  il  allait  visiter  s.i  plantation 
de  Virginie,  dont  il  avait  confié  la  direction  à  son  fils. 
L'Atlantique  était  une  de  ses  vieilles  connaissances.  Il  y 
avait  trente-trois  ans  qu'il  l'avait  traversé  pour  la  prenn'ère 
fois  sur  un  navire  à  voiles  :  dans  ce  bon  vieux  temps  on 
s'estimait  fort  heureux  de  pouvoir  faire  le  voyage  en 
quarante  jours. 

Hien  de  curieux  connue  l'intimité  qui  s'établit  innné- 
cliatement  entre  les  divers  passagers  d'un  steamer  trans- 
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«'jll;mli(nn\  Kuiil-il  allrihiMM*  ce  plirnonirno  h  la  lîes- 
liiK'e  coimiiniH'  (|iii  les  oiuliiiiiu'  (oiis?  \oiis  avions  à 
princ  (|uill(''  rMiiropc,  (|U('  dôjà  la  «{lace  (Mail  rompue 
avcp  la  plupart  (\c  mes  ('oiiipa*]iioii.s  do  nmlc.  \,o  temps  |i 

se  passait  en  {{laiulc  pallie  à  la  lal)a«(ie,  située  sur  le 
pont,  au  milieu  du  navire  ;  on  y  •foulait  les  plaisirs  de  q 

la  eonversalion  e(  du  jeu  de  eailes,  et  la  fumée  du  ha-  |' 

van<'  élail  assaisomiée  de  pi(|uantes  liisloirvs  du  nouveau  ^, 

et  de  l'ancien  monde   (|ue  eliacim  rarontail   à  tour  de  i, 

rôle,  Je  n'avais  pas  un  seul  compatriote  à  bord,  et  ce- 
pendant je  ne  me  pris  jamais  à  son<{('r  à  mon  isolement. 
Pas  un  passa«]er  ne  parlait  Trançais;  il  l'allut  donc,  bon 
jp'é,  mal  «{ré,  mo  perfectionner  dans  la  conversation  an- 
glaise ,  ce  (|ui  réj)ondai(  entièrement  au  but  (|ue  je 
m'étais  proposé  en  m'embarqnant  sur  un  navire 
an<{]ais. 

C'est  chose  incroyable  ((unnie  on  devient  paresseux 
sur  mer.  \ulle  envie  de  travailler.  La  lecture  mémo  est 
(lii'licile.  On  n'est  disposé  qne|)our  le  jeu  e(  le  sonmieil. 
(Juainl  le  temps  esl  beau,  on  arpente  le  pont  à  «grands  • 
pas.  Les  plaisants  appellent  cela  la  promenade  aux  bou- 
levards. Les  plus  «jalants  offrent  le  bras  aux  dames  :  ce 
que  celles-ci  semblent  rechercher  avec  le  |)lus  d'em- 
pressement, c'est  la  promenade  avec  le  capitaine. 

Un  passe-temps  fort  anuisani,  c'est  le  jeu  du  shajjle- 
hoard ,  sorte  de  croquet  ad  hoc  bien  connii  de  tous 
ceux  qui  ont  traversé  l'Océan  :  cet  exercice  répond  par- 
faitenu'nt  au  besoin  de  mouvement  (|ue  crée  la  vie 
<le    boni.  Le  soir,  on  se  récrée  au    salon,  où  de  char- 
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mantes  misses  promènent  leurs  doigts  sur  le  piano.  On 
ne  man(iuc  jamais  de  consacrer  au  moins  une  soirée  au 
Ijrand  concert  vocal  et  instrumental  au  profit  des  orphe- 
lins des  niatelols. 

l'iu  dépit  de  ces  distractions ,  ceux  qui  s'imaginent 
(lu'il  y  a  beaucoup  de  poésie  dans  une  traversée  do 
l'Océan  se  trompent  étrangement.  Nulle  part  la  vie  ma- 
térielle ne  tient  plus  do  place  qu'à  bord  d'un  navire» 
transatlantique.  La  plus  grande  partie  de  la  journée  est 
absorbée  par  les  repas.  Chaque  fois  que  le  son  béni  de 
la  cloche  appelle  les  passagers  à  table,  il  est  curieux  de 
les  voir  se  précipiter  chacun  à  la  place  qui  lui  est  assi- 
gnée, avec  ce  formidable  appétit  que  donne  l'air  salin 
de  la  mer.  Il  faudrait  remonter  au  temps  d'Homère  pour 
retrouver  de  pareilles  agapes.  Kt  cette  scène  se  repro- 

i  diiit  non  pas  une  fois,  mais  cinq  fois  par  jour.  Dès  huit 
heures  et  demie  du  matin,  on  attaque  les  C()telettes,  le 
jambon,  les  viandes  froides,  les  œufs  sous  tontes  les 
formes,  le  tout  agrémenté  d'une  lasse  de  thé  ou  de  café 
pour  sauver  les  apparences  :  car  ce  premier  repas  n'est 
censé  être  qu'un  .impie  déjeuner.  A  midi  a  lieu  le  u  lun- 
cheon  i' .  Ce  mot,  intraduisible  en  français,  a  été  inventé 
pour  distinguer  le  premier  dîner  du  second.  Le  second, 

^  le  vrai  diuer,  a  lieu  à  quatre  heures  et  demie  :  il  .se 
compose  de  tous  les  éléments  confortables  qui  consti- 
tuent la  cuisine  anglaise,  depuis  Vox  tail  soitp  jusqu'au 
phim-pm/ding.  A  sept  heures,  sous  prétexte  de  prendre 
II'  Ihé,  on  dévore  mille  friandises  étalées  sur  la  table. 
Dans  la  crainte  de  ne  pas  dormir,  il  faut  encore,  à  dix 
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heures  du  soir,  souper  de  poissou,  de  viande  froide  avec 
les  îiccessoires. 

Le  20  mai,  la  lable  se  trouva  eousidérablemeut  dé- 
{{arnie,  et  pour  cause  :  la  moitié  des  passafïers  payaient 
tribut  au  mal  de  mer.  De  «grosses  va{i;ues  faisaient  danser 
notre  navire  comme  un  fétu  de  paille.  A  chaque  instant 
l'hélice  était  soulevée  hors  de  l'eau,  et  ses  ailes,  ma- 
nœuvrant dans  le  vide,  battaient  l'air  avec  fracas.  Au 
salon  toutes  les  boiseries  craquaient  et  mujjissaient, 
connne  si  le  navire  avait  voidu  se  disjoindre.  Ce  jour-là 
nous  ne  fîmes  que  cent  cin(|uanle  milles,  cent  milles  de 
moins  qu'à  l'ordinaire. 

Le  22,  six  jours  après  le  départ  de  Liverpool,  nous 
atteignîmes  la  limite  extrême  des  iceber<j[s,  et  du  même 
coup  nous  arrivâmes  dans  la  région  des  brouillards. 
A  chaque  instant  retentissait  le  sifflet  de  la  machine, 
pour  avertir  de  notre  présence  les  navires  qui  auraient 
pu  se  trouver  dans  notre  voisinage.  Le  brouillard  porte 
le  son  à  une  grande  distance,  en  sorte  qu'il  suflit  de 
faire  jouer  le  sifflet  toutes  les  deux  minutes.  Ce  bruit 
strident  est  aussi  lugubre  qu'agaçant,  et  connne  ma 
cabine  n'était  pas  loin  de  la  machine ,  j'avais  grand'- 
peine  à  m'endormir  la  nuit.  Cette  couche  de  brouillards 
qui  s'étendait  sur  l'immensité  de  l'Océan  ne  semblait  pas 
avoir  une  bien  grande  hauteur,  car  le  soleil  était  tou- 
jours visible  au  milieu  du  jour,  quoique  notablement 
obscurci,  mais  la  ligne  de  l'horizon  restait  continuelle- 
ment invisible,  ce  qui  empêchait  de  faire  le  point  à  nu'di 
et  de  calculer  notre  situation  exacte. 
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Parfois  je  m'aventurais  à  l'avant  du  navire.  Il  y  faisait 
un  froid  de  loup.  In  homme  était  posté  là,  immobile 
comme  une  statue,  scrutant  de  ses  yeux  de  lynx  l'espace 
qui  s'ouvrait  à  la  vue.  Sa  mission  était  de  sijjnaler  les 
navires  ou  les  blocs  de  <]lace  qui  se  seraient  trouvés 
sur  notre  voie.  C'était  de  lui  que  pouvait  dépendre 
notre  vie  ! 

Xous  restâmes  enveloppés  dans  la  brume  pendant 
trois  jours  consécutifs.  Le  soir,  la  température  n'était 
guère  tenable  sur  le  pont.  Le  thermomètre  descendait  à 
32°  Fahrenheit  (zéro  centigrade).  La  respiration  était 
coupée  par  nn  vent  glacial  venant  en  droite  ligne  des 
icebergs  qu'il  avait  caressés  au  passage.  Le  brouillard 
s'épaississait  au  point  que  de  grosses  gouttes  de  pluie 
tombaient  du  haut  des  cordages  et  couvraient  d'une 
froide  humidité  ceux  qui  avaient  le  courage  de  s'aven- 
turer au  dehors.  Ces  sensations  me  procuraient  une 
édition  nouvelle  du  voyage  que  je  fis  dans  la  mer  (lla- 
ciale  en  1873. 

Le  24,  nous  naviguâmes  toute  la  journée  en  plein 
banc  de  Terre-Xenve.  Deux  fois  la  sonde  fut  jetée  à  la 
mer.  On  constata  respectivement  une  profondeur  de 
soixante-douze  et  de  soixante-dix-neuf  brasses.  L'eau  a 
ici  une  teinte  beaucoup  plus  pâle  que  dans  les  autres 
régions  de  l'Atlantique.  le  seul  endroit  dangereux  du 
banc  de  Terre-Neuve,  ce  sont  les  écueils  appelés  ..  Virgin 
Uocks  " .  C'est  peut-être  là  qu'a  sombré  le  Ciif/  qf  Boston 
delà  ligne  Lmian,  qui  disparut  en  IS70sans  qu'on  n'en 
•lit  plus  jamais  eu  de  nouvelles. 
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Aux  approrlirs  i\o  l'ilo  do  Tcno-Xcuvo,  nous  iinvi- 
«{iiànips  avec  la  pins  j^raiulc;  priidenco.  Quand  le  pliaro 
de  Saiul-.Ioan  (Saiul-Joliu)  fui  eu  vue,  le  conintandanl 
lit  lircr  des  fusrt's  pour  appcit'r  un  ])\\<Av  :  soil  (|U(>  les 
sijpiaux  (Missent  olô  apcn  iis  ou  non,  le  pilote  ne  vint 
pas.  Il  éiait  dix  heures  du  soir.  liO  capitaine,  plutôt 
(|ue  de  passer  la  nuit  en  vue  du  port,  tenta  d'aborder 
nialj{ré  la  brunie. 

Saint-Jean  est  situé  au  fond  d'une  baie  encaissée  entre 
des  nionlajjnes.  L'entrée  de  cette  baie  est  fort  étroite,  et 
un  écueil  invisible  en  occupe  le  milieu.  Nous  courûmes 
les  plus  grands  danji[ers  pour  y  |)énélrer.  Kn  elTet,  un 
bloc  de  «{lace  tlotlant  se  trouvait  justenient  sur  notre 
passajje,  et  le  brouillard  était  si  intense,  (pic  lorsque  la 
vi;{ie  cria  :  ;<  Iceberjj,  sir!  "  il  était  déjà  trop  tard  pour 
stopper.  Xous  ne  pûmes  (|ue  nous  détourner  à  droite; 
mais  il  fallait  éviter  à  la  fois  et  riceber,^  et  l'écueil  : 
nous  dûmes  passer  entre  les  deux.  Comme  nous  ninr- 
cbi«)ns  sous  petite  vapeur,  nous  ne  pûmes  évoluer  assez 
vapidemeiit  pour  (pie  la  quille  de  YHihernian  ne  touchât 
la  partie  invisible  et  immergée  de  l'iceberg.  Deux  secousses 
suivies  de  dvux  craquements  sinistres  mirent  tout  le 
monde  en  émoi;  mais  la  plupart  n'avaient  pas  encore  pu 
se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait,  que  déjà  nous 
avions  passé  sains  et  saufs  Charybde  et  Scylla.  Lors  do 
cet  incident,  j'étais  dans  la  tabagie.  Je  me  précipitai  au 
dehors  avec  tous  les  fumeurs,  et  nous  pûmes  voir  der- 
rière nous,  s'estompant  vaguement  dans  la  brume, 
l'énorme  masse  de  glace  à  laquelle  nous  venions  d'échap- 
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por.  Les  passagers  qui  se  trouvaient  au  salon  s'imagi- 
naient que  nous  avions  touché  l'écueil  situé  a  l'enlréc 
''<'  la  baie.  En  somme,  tous  en  furent  quittes  pour  la 
peur.  ' 
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A  onze  Iicuros  du  soir  nous  étions  mouillés  dans  le 
port  (le  Saint-Jean  de  Terrc-Xeuve ,  et  coninie  l'obscu- 
rité était  complète,  nous  annonçâmes  notre  arrivée  par 
deux  coups  de  canon  qui  réveillèrent  la  ville  endormie. 
L'n  écho  prolonjjé,  répercuté  par  tous  les  rochers  des 
environs,  répondit  à  la  double  décharjje.  Hientôt  le  quai 
se  couvrit  de  curieux  accourus  de  tous  les  points  de  la 
ville  pour  recevoir  les  nouvelles  d'Kurope  :  ce  bonheur 
n'échoit  à  Saint-Jean  que  de  loin  en  loin.  Kn  attendant 
qu'on  put  débarquer,  des  plaisanteries  furent  échanjjées 
de  part  et  d'autre. 

Ce  ne  fut  qu'à  minuit  que  nous  pûmes  prendre  pos- 
session i\u  plancher  des  vaches,  huit  jours  après  le 
départ  de  Liverpool.  En  mettant  le  pied  sur  cette  terre 
qui  est  en  quelque  sorte  la  sentinelle  avancée  du  nou- 
veau monde,  j'éprouvai  cette  émotion  que  tout  voyageur 
a  ressentie  en  débarquant  sur  un  sol  qu'il  foule  pour  la 
première  fois. 

Comme  le  steamer  ne  devait  faire  qu'une  courte  escale 
à  Terre-Xeuve,  je  me  lis  éveiller  le  lendemain  à  cinq 
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heures  du  matin.  Saint>.lean  e.st  situé  au  fond  d'une 
crirpie  environnée  de  monta}{ne.«5  stériles  de  l'aspect  le 
plus  Iriste.  Cette  crique  rappelle  à  s'y  méprendre  les 
Ijords  de  la  cAte  occidentale  de  la  \orvé«]e.  La  ville  elle- 
même,  avec  ses  maisons  de  bois  bâties  sur  les  rochers,  a 
un  aspect  tellement  scaiulinave,  que  les  \orvé<i|iens  qui 
m'accompafjnaient  se  croyaient  chez  eux. 

La  cathédrale  cath(dique,  avec  ses  deux  tours  car- 
rées, occupe  le  plus  haut  point  de  la  ville,  (let  édifice 
massif,  qui  n'a  de  remarquable  que  ses  immenses  di- 
mensions, a  été  commencé  en  1845  et  terminé  en  IK4H, 
conune  l'indique  l'inscription  de  la  façade.  L'intérieur 
ressemble  plus  à  une  ,i|ranj][e  qu'à  une  é<i|lise.  Nous  y 
avons  remarqué  un  assez  bonne  copie  d'une  Vierjjc  de 
Miirillo;  le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nounné. 
Les  autres  édifices  de  Saint-Jean  sont  l'insignifiant  bâti- 
ment du  gouvernement  cl  l'église  protestante.  On 
était  en  train  de  construire  un  temple  maçonnique  en 
pierre  grise.  En  Amérique,  il  n'est  si  petite  ville  qui 
n'ait  son  «  masonic  hall  «  .  C'est  souvent  le  plus  beau 
monument  de  La  ville.  Ces  temples  sont  accessibles  aux 
profanes  comme  tous  les  édifices  (|uelconques.  La  ma- 
çonnerie américaine  ne  s'enveloppe  pas  de  profonds 
mystères  comme  en  Europe  :  j'ai  quelquefois  rencontré 
eu  pleine  rue  des  individus  accoutrés  de  leur  tablier 
frangé  d'or  et  de  tous  leurs  insignes. 

Saint-Jean,  dont  la  population  s'élève  à  environ  vingt 
mille  âmes,  est  le  chef-lieu  de  l'île  de  Terre-X'euve. 
(".cite  île,  découverte  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  par 
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S<'l)asJini  Ciihol,  a  une  éloii(lnr  <''|{alo  à  celle  de  l'Ir- 
I.iihIc.  Itieii  (|uVlle  soit  siliiéc  sons  une  laiilnde  pins 
méridionale  que  celle  dernière  cfuilrée,  le  cliutal  y  est 
lrès-ri<{oureux  :  la  nei«{e  y  louihe  peudani  plus  de  la 
inoilié  de  rannée;  Télé,  (pii  dure  à  peine  siv  semaines, 
psl  sans  cesse  conlrarié  par  les  In'unu's  épaisses  que 
produit  le  voisina;{e  des  «{laces  chassées  vers  ces  coîes 
par  les  courants  polaires.  .l'éliiis  à  Terre-Xeuve  à  la  tin 
d<*  mai  :  la  température  \  était  encore  à|)re  et  pi(piant(> 
comme  au  co'ur  de  Tliiver.  La  llore  et  la  faune  de  l'ile 
sont  celles  des  climats  froids.  \,cs  arbres  résineux  y  do- 
minent. On  y  trouve  des  ours  blancs  et  dva  pluxpies  sur 
les  côtes,  (l'est  de  l'îb'  de  Terre-Xenve  que  imns  vient 
cette  belle  race  de  chiens  de  haute  taille  qui  se  natn- 
ralisenl  si  bien  en  Kurope.  Les  habitants  s'adonnent  à  la 
clias.se  au  phoque  et  à  la  pèche  de  la  morue.  M.  M..., 
en  qui  j'ai  trouvé  l'un  des  plus  a<]réables  j)assa<{ers  <le 
VHiberuiun,  s'est  fait  une  jurande  fortune  par  ce  fl[enre 
d'industrie  ;  il  possède  plusieurs  steamers  destinés  à  la 
chasse  au  phocpie  :  il  m'a  fait  les  honneurs  d'un  de  ces 
bâtiments,  (jui  ressemblent  assez  bien  aux  baleiniers 
que  j'ai  vus  à  Vadsii  en  Finmark. 

Les  pêcheries  de  Terre-Xeuve  sont  aussi  célèbres  que 
celles  des  Loffoden  :  l'Anfjleterre,  la  France,  l'Amé- 
ri(|ue  y  envoient  chaque  année  des  milliers  de  vaisseaux 
(|ui  capturent  des  millions  de  morues  ;  mais  telle  est  la 
prodijp'ense  fécondité  de  ces  poissons  mif^rateurs,  que  la 
pèche  reste  toujours  é()|alement  productive  ' . 

'    D'après  I.euwonhoek ,    l'ovaire  d'une   morne  de  moyenne 
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I/ilc  (l(*  TiMic-Xcnvc  ôlail  anlrciois  run»'  (\v^  iioiii- 
linMisrs  possessions  (pie  la  Fiance  avait  en  Aiiiéri(pie; 
le  liaih'  d'I  lieclil  la  donna  à  I  Aii'jlelcne  m  \'\''S.  \éH 
Kranee  n'a  eonscru'  <iaiis  cou  para;[es  (pie  les  îles  Sainl- 
Picire  el  Miipielon,  siliK'cs  an  snd  (l(.>  ril(\  \,o  li-ait('>  i\o 
Paris,  en  ISli,  a  assiiié  aux  !•' rainais  le  droil  de  p(''(lie 
sur  le  liane  de  Tcrre-Xeiive. 

.\  dix  heures  dn  inaliii,  l'anere  de  XHihcrniati  (k'rapa, 
el  nous  reprîmes  la  mer  par  nn  ciel  pur  el  serein  :  les 
lironill  irds  de  la  veille  s'('<laieiil  (-oiiipl('>leiii(>nl  dissip('>s. 
Pendant  plusieurs  heures  nous  lon«{eàines  les  (aies  de 
Tcnv-Xenve.  Klles  pr(''senleiit  partout  l'aspect  de  ro- 
chers lins,  tapiss(''s  (r(''nornies  pla(pies  de  nei,q[e  et  dé- 
mi(''s  de  tonte  \ (''«{(''talion  :  c'est  ainsi  (pie  je  nriniafjine 
les  r(''<p'ons  mandiles  de  la  Xonvelle-Zenilile. 

De  Saint -Jean  jusqu'à  la  pointe  C.ajie-Raee,  nous 
jinines  jouir  sans  restriction  de  la  vue  des  nionta,^nes  de 
«{lace  Ijoltantes  que  les  hronillards  nous  avaient  obstiiu'*- 
inent  caché'es  les  jours  pr(''C(''deiits.  (',e  spectacle  a  (''tf* 
cent  fois  décrit  par  les  coiira;{('ux  navij]ateurs  des  n''- 
;{ions  arctiques;  et  cependant  la  !éalil(''  restera  toujours 
*  nii-dessns  de  la  description.  Ces  banquises,  que  les  cou- 
rants polaires  ont  arrach(''es  aux  «{laciers  des  conliées 
hyperboivennes,  pr(''scntent  toutes  les  Ownies  imagina- 
bles. Tant()t  elles  affectent  la  forme  de  clochetons,  d'ai- 
'{uilles,  de  tours,  d'éf{lises,  de  châteaux;  tant()t  ce  sont 
d'(''normes  masses  (l(''so!'donii(''es,  des  blocs  informes  qui 
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«''iiu'i'jipnt  à  trois  t'cnls  pieds  au-dessus  de  IVa»,  et  dont 
lu  partie  iinmer({ée  plon;|e  à  une  profondeur  sept  fois 
plus  eonsidérahle.  I'res(|ue  tous  c(*s  icel)er<{s  étaient 
échoués  sur  la  côte  de  Terre-Neuve.  Quelques-uns  (lot- 
tuient  au  lar;{e,  se  laissant  aller  au  (il  du  courant  avec 
toute  la  inajusté  de  la  force  inerte.  Malheur  au  navir(> 
qui  irait  hulter  à  toute  vapeur  contre  ces  murailles  de 
«jlace  ! 

On  ne  peut  se  li<{urer  les  teintes  fantasti(|ues  des  ice 
ber<]s  sans  les  avoir  vus.  La  plupart,  couverts  d'une 
fourrure  de  nei<}e,  sont  d'une  blancheur  éblouissante. 
D'autres  sont  trop  escarpés  pour  (|ue  la  neige  puisse  y 
rester  adhérente  :  ceux-là  sont  d'une  teinte  vert  pâle  avec 
des  reflets  d'émeraude,  et  seud)lent,  pour  ainsi  dire,  trans- 
parents lorsque  le  soleil  fait  miroiter  leurs  parois.  Ces 
miroitements  les  font  apercevoir  à  des  distances  énormes. 

(le  que  nous  vîmes  de  baleines  dans  les  eaux  de 
Terre-Neuve  ne  se  peut  imaginer.  Elles  abondent 
tellement  dans  ces  parages,  que  nous  en  avions  par- 
fois une  douzaine  en  vue.  Leur  présence  s'annonce 
par  les  jets  d'eau  qu'elles  lancent  par  leurs  évents. 
Mlles  m'ont  semblé  d'une  taille  beaucoup  plus  pe- 
tite que  celles  que  j'ai  rencontrées  dans  la  mer 
(îlaciale.  Ces  cétacés  ont  ici  un  redoutable  adversaire  : 
c'est  une  espèce  de  requin  que  les  matelots  anglais  ap- 
pellent fhras/ier:  ils  sont  presque  aussi  nombreux  que  les 
baleines.  Parfois  ces  squales  passaient  si  près  de  nous, 
que  nous  pouvions  entendre  leurs  nmgissements  caver- 
neux. 
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llclas!  toutes  ces  splent  urs  du  monde  polaire  s'eM- 
n(Miirent  à  six  heures  du  soir.  Xousei^mes  à  peine  perdu 
d(»  vue  les  côtes  de  Terre-Xeuve,  que  nous  nous  trou- 
vâmes de  nouveau  enveloppés  dans  l'humide  limeul  qui 
plane  presque  ronlinuellement  sur  eette  réjjion  de  l'Atlan- 
li(|ue.  Il  lidlut  navi«|uer  avec  cette  .sa<je  lenteur  qui  est  la 
meilleure  des  précautions.  Iiesécueilsde<{lacesontpartoul 
dans  ces  parafes,  et  le  danj^er  rroît  en  raison  de  l'inlen- 
silé  du  brouillard.  Xous  passâmes  à  une  trentaine  de 
inèires  d'un  immense  iceberjj  dont  les  formes  se  dessi- 
naient confusément  à  travers  le  voile  de  brume  :  au 
lioul  de  quelques  tours  d'hélice,  nous  l'eûmes  perdu  de 
vue.  Si  nous  nous  étions  heurtés  contre  cette  masse  so- 
hde,  nous  eussions  pu  nous  briser  comme  verre  et  som- 
lircr  en  (jnelques  secondes. 

liC  froi<l  m'oblijjea  à  me  réfujjier  au  salon,  où  je  trou- 
vai (ont  le  monde  accoudé  aux  hublots  :  (|u'est-ce  donc 
qui  pouvait  les  intéresser  par  un  pareil  brouillard?  J'oc- 
cupai l'un  des  hublots  vacants,  et  remarquai  une  inli- 
nilé  de  petits  blocs  de  glace  qui  semblaient  faire  corléye 
au  navire  :  ces  banquises  en  miniature,  qui  n'émergeaient 
que  de  trois  ou  quatre  pieds,  plongeaient  en  réalité  i\ 
plus  de  vingt  pieds  au-dessous  de  la  ligne  de  flottaison. 
Mais  le  steamer  filait  doucement,  et  les  petits  icebergs 
s'inclinaient  et  nous  laissaient  passer  de  la  meilleure 
î(iiice.  C'était  d'un  prestige  charmant.  Mais  gare  à  l'hé- 
lice, quand  un  de  ces  blocs  de  glace  vient  à  s'y  engager! 
Je  me  couchai  ce  soir-là  nullement  certain  de  n'être 
i   |)as  réveillé  la  nuit  par  quelque  alerte.  J'étais  à  peine 
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L'odormi,  qiu»  le  bniil  slridcMil  cl  conlinii  du  sifflet  de  lo 
inacliine  \iiil  m'anachcr  aux  bras  de  Moipliée.  Ji'  ne  fus 
pas  lonijlejiips  à  me  rendre  eoniple  que  le  navire  étail 
arrèlé.  Je  sautai  do  mon  cadre,  nie  rhabillai  et  montai  sur 
le  pont  pour  connaître  la  cause  de  noire  stalionnemcnt. 
J'entendis  nu  sil'llemeid  (|ui  send)lail  s'éloij}ner  de  plus  en 
plus  :  nous  nous  trouvions  dans  le  voisinajje  d'un  navire 
(jue  le  brouillard  nous  empêchait  d'apercevoir.  Nous  ve-  S 
nions  d'éviter  la  collision  d'un  navire  après  avoir  échapp»' 
le  nu-nic  jour  à  la  rencontre  d'un  iceberg  !  On  le  voit,  une 
Iraversée  de  l'Allanliquc  est  riche  d'émotions. 

La  brunie  se  dissipa  deux  jours  après  que  nous  eûmes 
([uilté  Terre-Xeuve.  Le  27,  je  me  réveillai  par  un  ciel 
pur.  L'air  était  vivillanl,  et  un  vent  frais  soul'^vait  la  nier 
en  petites  va^jnes  couronnées  d'une  créle  d'écunie  :  ou 
eût  dit  un  immense  troupeau  de  moulons  blancs.  Vers 
trois  heures,  nous  commençâmes  à  dislinj];uer  les  nion- 
laf][nes  de  la  Xonvelle-Kcosse.  Après  onze  jours  de  navi- 
}{atiou  nous  étions  enfin  en  vue  du  conlinent  américain, 
Uientùl  nous  vîmes  venir  à  nous  un(>  barque  à  voile  latine 
rasani  avec  la  légèreté  d'un  oiseau  les  Ilots  (|ui  la  se- 
couaient sans  pitié  ;  elb'  nous  anuMiail  un  pilole.  Xous 
pénéiràmes  dans  une  sorte  de  fjord  resserré  enire  deux 
ridtaux  de  collines  où  s'épanouissaienl  de  belles  forets  de 
sapins.  A  cinq  heures  nous  étions  devani  Halifax. 

Vue  du  port,  la  capilale  de  la  Xouvclle-Ecossp  ou 
ancienne  Acadie  présente  un  coup  d'u'il  charmant.  La 
cathédrale  golhitpie,  1;»  douane,  le  post-oflice,  les  forte- 
resses (|ui  commandent  l'entrée  du  port,  eiiliu  les  nom- 
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Imviix  vaisseaux  ancrés  Ir  lonf{  dos  quais,  loul  cela 
foiJUP  un  t'usfMublo  jjracicMiv  cl  iuiposaut.  La  ville  so  <\c- 
])l()i('  ou  auipliilliôàlio  sur  une  colliuo,  s'ôlcvaul  jus([u'à 
la  ciladcllo  (|ui  lui  soii  do  diadôiuo. 

^|)n'S  Quôhoc,  Halifax  osl  la  nioilloiiio  place  foilo  i\v 
r\niôri((uo  anjT[laiso.  La  ciladollo,  ((ui  u'a  pas  moins  d'un 
mille  do  circonférence,  est  arnH'o  de  plusieurs  hadories 
(le  canon  dont  la  plupart  sont  dirigées  vers  la  rade.  I.a 
•{.irnison  est  de  deux  mille  hommes  :  c'est  loul  ce  que  le 
(lanada  possède  de  Iroupos  ré«i[ulières  depuis  le  reirait 
<les  troupes  an<{laises. 

Du  liant  de  la  citadelle  j'ai  contemplé  un  des  plus 
l)e;iii\  panoramas  t\\i  monde  :  l'œil  erre  avec  un  charme 
indicible»  sur  le  beau  j|[olfe  bleu  enchâssé  connue  une 
{jlaee  dans  un  superbe  cadre  do  montajjnes  fuyant  en 
j)enle  douce  vers  la  mer  don.  on  aperçoit  à  une  lieue  de 
dislanco  la  nappe  sans  limites,  resplendissant  au  soleil. 
Toutes  les  li'pies  du  paysage  ont  une  douceur  exquise  et 
une  grâce  charmante.  Je  n'ai  rencontré  par  la  suite,  en 
Aniéri(pu'  ,  (ju'une  seule  vue  qui  puisse  rivaliser  avec 
celle-ci  :  c'est  le  panorama  (jui  se  déroule  au  regard  du 
haut  de  la  citadelle  do  Québec.  A  Halifax,  c'est  un  large 
bras  de  nu^r  qui  est  le  point  do  mire  du  tableau  ;  à  Qué- 
bec, c'est  le  majestueux  fleuve  Saiul-I. auront. 

La  capitale  de  la  \ouvello-Mcosso  ne  devrait  être  vue 
que  fl<'  loin.  A  l'intérieur,  la  viilo  est  laide  et  triste. 
Les  lues,  couvertes  d'un  mauvais  maradam,  se  croisent 
à  angle  droit  suivant  la  manii;  anu'-ricaiuo  ;  la  plus 
pittoresque  est  celle  (|ui  longe  la  uwr  :  c'est  uiu'  sente  do 
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Canncbière  où  sont  étalés  tous  les  produits  de  Tindus* 
trio  an«]Io-canadienne.  Dans  cette  partie  de  la  ville,  la 
plupart  des  maisons  sont  bâties  en  pierre  avec  ce  luxe 
d'architecture  qu'on  retrouve  dans  toutes  les  villes 
an;{laises.  Dans  la  ville  haute,  toutes  les  constructions 
sont  en  hois. 

Halifax  fait  un  commerce  assez  considérable  avec  les 
Indes  occidentales  et  les  autres  colonies  anjjlaises  de 
l'Amérique,  ainsi  qu'avec  les  Ktals-l'nis  et  l'Anjjlelerre. 
Le  chemin  de  fer  intercolonial,  qui  venait  d'èlre  inau- 
guré, va  augmenter  encore  la  prospérité  de  ce  beau 
port  de  mer.  Halifax  peut  maintenant  communiquer  avec 
Québec  et  Montréal,  la  métropole  commerciale  et  la  plus 
grande  ville  de  la  Dominion.  Le  chemin  de  fer  interco- 
lonial a  d'autant  plus  d'importance,  que  pendant  l'hiver 
les  glaces  du  Saint-Laurent  bloquent  le  port  de  Montréal, 
tandis  que  le  port  d'Halifax  est  libre  de  glaces  pendant 
toute  l'année.  Cette  nouvelle  voie  ferrée  a  une  impor- 
tance non  moins  considérable  au  point  de  vue  stratégique. 
Lorsque  l'Angleterre  envoya  des  troupes  au  Canada 
pendant  la  guerre  de  sécession,  le  Saint-Laurent  était 
pris  par  les  glaces,  et  (Québec  n'était  accessible  que  par 
terre.  Les  troupes  devaient  se  rendre  à  ce  poste  sans 
retard  ;  on  ne  pouvait  s'arrêter  à  l'idée  de  les  faire 
passer  par  le  territoire  des  Ktats-l'nis,  dont  les  dispo- 
sitions n'étaient  alors  rien  moins  que  favorables  à  l'An- 
gleterre; il  fallut  donc  se  résoudre  à  leur  faire  entre- 
prendre un  pénible  voyage  de  plus  de  deux  cents  lieues 
à  travers  la  \ouvelle-Kcosse  et  le  Nouveau -Brunswick. 
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Cette  lonj]ue  distance  peut  être  maintenant  franchie  en 
trente-six  heures  par  les  trains  omnibus  et  en  vingt- 
quatre  heures  par  les  trains  express. 

Le  gouvernement  anglais  a  fait  d'Halifax  une  de  ses 
principales  stations  navales.  C'est  là  que  stationne  le 
Faraday,  que  l'on  m'a  assuré  être  le  plus  grand 
navire  du  monde  après  le  (ircat-Easlern .  Je  me  lis 
donner  la  permission  de  le  visiter.  Ce  bâtiment,  destiné  à 
la  pose  du  câble  transatlantique,  a  une  longueur  de 
trois  cent  soixante-deux  pieds  anglais  et  une  largeur  de 
cinquante-trois  pieds.  La  cale  contient  trois  immenses 
chambres  circulaires  servant  à  emmagasiner  le  câble. 
La  plus  grande  de  ces  chambres  peut  recevoir  une  lon- 
gueur de  câble  de  quinze  cents  milles.  Les  trois 
chambres  réunies  peuvent  en  contenir  deux  mille 
huit  cents  milles.  Le  steamer  est  armé  d'immenses 
bouées  et  d'une  machine  spéciale  servant  à  la  pause  du 
câble. 

Le  28  mai  était  un  dimanche.  Le  temps  était  superbe. 
Je  proposai  à  deux  passagers  de  YHibernian  de  faire  une 
promenade  en  voiture.  On  ne  peut  s'imaginer  quelle 
douce  jouissance  on  éprouve  à  humer  l'air  des  champs 
après  une  longue  navigation.  liC  beau  pays  que  la 
Nouvelle-Kcosse  !  A  chaque  détour  de  la  route,  nous 
rencontrions  des  bras  de  mer  ou  des  lacs  d'eau  douce, 
donnant  au  milieu  des  sites  les  plus  romantiques.  La 
végétation  est  partout  luxuriante.  Les  bouleaux  et  les 
pins  prédominent.  Le  sol  est  très-riche  en  pierres  grani- 
tiques dont  on  se  sert  pour  les  constructions.  Tout  le 
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loii;i  (l(>  la  roiilc  nous  r(>iii<-ii'(|ii()iis  de  noinbrciisos 
maisons  (l»>  cainpafjnc  :  v\\  «{riirial  loiir  ariliilcchirc  est 
(lu  nioillcur  «{oùl  ;  la  plupart  sont  vu  hols;  d'aulics  oui 
dos  nuirs  do  hricjuos  rocouvoils  i\r  hois  puni'  rôsisloi' 
aux  ri«juours  lU'  Thivor,  liôs-rudo  dans  coUo  conliéc. 

lÀHilwrniou  ropril  la  uior  aprôs  une  oscalo  i\v  doux 
jours.  H  nous  loslail  à  l'aiio  un  Irajol  do  noulcouls  luillos. 
Kuquillaiil  la  rado  d'ilalirax,  uuus  ôfliau<]oàuu>s  unsaliil 
avoo  un  sloauu'r  suôdois  (pii  nous  lit  savoir  par  dos 
si«]uau\  (|uo  los  hromllards  l'avaiont  roloini  on  uior  l<i 
voillo,  poudaul  (|u'il  faisait  un  touips  suj)ori)o  à  llalil'aN. 
(i'cst  un  l'ail  avôrô  (jiu»  los  brouillards  do  TAllantiquc  ne 
pônôtreut  pas  dans  los  torros.  A  poiuo  oùmos-nous 
attoint  l'issuo  du  «jolfo,  quo  nous  distinjjuàinos  dos 
strios  blauchàiros  ([ui  plaiiaiont  au  largo.  Doux  uiiuulos 
aprôs,  nous  ôlions  iW  nouvoau  dans  uno  brunio  intonso, 
dont  nous  no  IViuios  dôlivrôs  (|uo  lorsquo  nous  onlrihnos 
dans  los  oaux  liôdos  du  (îulf-Stroani. 

Pondant  trois  jours  il  y  ont  calnio  plal.  La  inor  osl 
raromont  lioulouso  dans  oos  paraj]os.  \ous  lonjjions  la 
colo  dos  Ktals-lnis  à  uno  containo  do  millos  do  dislanoo 
liO  voisina<]o  Av  la  torro  s'annonoait  par  la  prOsonoi' 
d'uno  cspôco  d'Iiirondollo  i\v  nior  vulgaironuMit  o(»nnuo 
des  marins  sous  lo  nom  t\i}  i^  juotlu'r  (^arj's  cbickous  •'  . 
D'après  uno  oroyanoo  supcrsiiliousc,  cos  oisoaux  ut; 
soraioul  autros  quo  los  ànios  dos  marins  dovonus  la 
proio  dos  tlols.  Ils  suivonl  los  naviros  ol  so  nour- 
rissonl  dos  rostos(jui  ((unbont  à  la  mor, 

lia  tompôraturo  s'ôlovail  à  niosuro  que  nous  V(»;{uioii> 
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vers  le  sin\.  ^)^^■,\\u\  mnis  aiiiviimrs  .111  trcnle-se|)- 
tiènie  parallèle,  jatiinde  de  Cadix,  les  rajons  dn  soleil 
devinrent  tellement  cuisants,  qu'il  liillut  dresser  les 
tontes  sur  le  pont.  Le  2!)  mai,  nous  jjrclottions  sous  un 
triple  vêtement  de  laine;  le  M,  nous  lAlissions  sous  un 
simple  vêtement  de  coutil  ! 
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Le  I"  juin,  à  dix  heures  du  matin,  seize  jours  aprî's 
le  départ  de  Livcrpool,  nous  fumes  en  vue  des  Ktals- 
Unis.  Les  rivages  de  la  Virj]inie  prolilaienl  à  l'Iiorizon 
une  Ii|]ne  «]risàlre  à  peine  perceptible  :  ces  côtes  basse.» 
et  sablonneuses  rappellent  celles  de  la  Hollande.  Vers 
n)idi,  après  avoir  dépassé  le  phare  Saint-C'harles,  noiis 
entrions  dans  la  haie  de  Chesapeake. 

Chacun  se  souvient  que  c'est  dans  la  baie  de  Chesa- 
peake que  se  livra  le  combat  naval  à  jamais  mémorable 
du  Merrimavk  et  du  Monilor,  Cette  baie,  dont  on  m'avait 
dit  merveille,  n'a  de  remarcjuable  que  son  immense 
étendue  :  on  l'appelle  baie,  mais  c'est  plutôt  un  Ion;] 
bras  de  mer  qui  pénètre  à  deux  cents  milles  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  et  en  maints  endroits  n'a  pas  moins  de 
quarante  milles  de  laryeur.  Ses  rives,  où  les  tortues 
abondent,  se  découpent  en  une  infinité  de  bras  ou  d'es- 
tuaires qui  affectent  les  formes  les  plus  bizarres.  Le? 
rivières  qui  s'y  déversent  sont  très-poissonneuses  :  les 
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prinei|)ales  sont  la  Sus(|uelianna ,  le  Palapseo  et  le 
Poloniac.  Les  eaux  de  la  (lliesapeake  el  de;  ses  (rihu- 
laires  sont  le  paradis  des  eliasseiirs  de  «jihier  a(piali(jue. 
Des  canards  de  toutes  tailles,  des  oiseaux  de  toutes 
les  espèces  \  vivent  en  n((nd)re  pr(i(li;jieii\ ,  attirés  par 
les  hancs  poissoiiiuMix  (|iii  se  trouvent  sur  les  rives  el 
dans  les  anses  tlvii  rivières. 

(le  l'ut  dans  la  (Ihesajjeake  que  je  passai  ma  dernière 
nuit  à  bord  do  YUihcrniau.  \ous  <|lissi(nis  douceinent  sur 
l'eau  paisible,  en  laissant  derrière  iu)us  un  silla<{e  pbos- 
|)liorescent.  L'air  était  si  calme,  la  température  était  si 
donce  et  la  nuit  si  belle,  <|ue  je  nrimaf{inais  vo'pier  sur 
une  rivière  des  tn»pi(jues.  La  planète  Vénus  scintillait 
Comme  m\  pliare  puissant.  La  lune  avait  un  éclat 
inconnu  dans  nos  Iroides  contrées  du  nord  :  elle  sem- 
blait n'être  (ju'à  une  petite  dislance  de  la  terre,  et  sa 
lonjjue  Iraîiu'e  d'argent  tremblotait  sur  l'eau.  Xous 
croisions  une  inlinité  de  petits  bateaux  à  voiles;  parfois 
aussi  nous  rencontrions  des  steamers  à  plusieurs  étajjes 
(pii  se  rendaient  à  Wnlolk  ou  à  Kicbmond;  leurs  cbe- 
minées  vonu'ssaient  des  llammes  bleuâtres,  <'t  leur 
double  bordée  de  fenêtres  illuminées  était  reflétée  par  le 
miroir  (V^^  eaux  :  on  eut  dit  d'cblonissanls  palais  de  feu 
(pii  brillaient  dans  la  nuit  pnd'onde.  (l'était  ans- i  pilto'- 
res(pie  (pie  fantasti(pu'. 

Le  lendemain  matin  je  m'éveillai  devant  Hallimore, 
au  terme  de  nu)n  voya<{e  maritime,  et  à  Inus  nulle  trois 
cent  (jualre-vinyts  milles  (six  mille  deux  cent  soixante 
kilomètres)  de  Liverpool. 
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Kii  (li'l)i'ii'(|iiaiii  Mil  II'  |>i<>i''  (Il  llalliiiiuiv,  il  l'iiiil 
passer  par  la  (loiiaiii>.  Parliciilai  il«'>  loul  aiiiciicaiiic  : 
(Ml  iiM>  pi'ésciilc  iiiic  \V\\)\v  vu  nie  |)riaiii  (li>  haiscr  la  coït- 
vtMiuroct  (If  l'aire  le  scniiciil  (|ii('  ma  malle  ne  iviireniie 
(|iie  les  objets  (|iie  j'ai  (l(''clar(''s.  Sur  mon  relus  de  me 
pr('>ler  à  celte  forinalit('<,  on  iininpose  la  visite  la  plus 
miniitieiise ,  à  laipielle  n  éiliappenl  pas  (railleurs  les 
nails  (|iii  se  sont  laiss(''  prendi'e  au  |)ié;5e. 

,1e  coniîai  mes  hajjajies  aii\  soins  (ruii  c.fprrssniffii  (|ui, 
en  (''(iiaiijje  (riin  dollar,  me  délivra  deux  loiidelles  de 
laiton  portant  chacune  un  nuiiK'ro  :  ces  rondelles  s'iip- 
pellenl  v/icc/i.  Autant  de  colis,  autant  de  cli«'(|iies. 
Mon  ba'jajje  ('tant  (7/c'y//c  à  destination  de  Philadelphie, 
je  n'avais  plus  à  m'eii  |)r(''occiiper,  et  je  partis  à  |)ied 
pour  explorer  la  ville. 

HaltiuKM'e  est  situ(''  sur  la  rivière  PtHapsco  fie  nom  a 
mie  saveur  indienne  (|ui  me  plaît.  Pour  me  rendre  du 
df^harcadère  au  centre  de  la  ville,  il  me  fallait  traverser 
cotte  riviè're  dans  \\\\  bac.  Je  pris  donc  un  ticket  pour 
cin(|  sous,  et  me  mis  bravement  à  attendre  sur  le  (|uai 
TarrivcH'  du  bac  (pit  devait  me  transporter  à  l'autre  rive. 
.r(''tais  encore  à  me  demander  pour(juoi  il  tardait  tant  à 
venir  nous  cliercber,  (juaiid  tout  à  coup  je  m'aperçus  (pic 
le  ([nai  s'('loi<j[nail  derric-re  nous.  Alors  (jue  je  me  crojais 
sur  le  (jiiai,  j'étais  sur  le  bac  sans  m'en  douter,  (les  bac* 
unuM-Jcains  sont  construits  de  telle  façon  (jue  leur  pont 


•  On  di'siijiio  par  (.c  nom  un  ((liai  diî  pilotis  di;  siipiii.s  (»iiroiii( 
(luii.s  l'can. 
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r<)nno  <Mi  (|iM'l(|iH<  s<ii-h>  la  ronliiiiialioii  (1rs  jcircs 
,-iii\(|ii<'llt<s  ils  s'.'kI  ipiciil.  ils  iiiai'cliciil  iii(lil'tV'r(>iiiiiii'iil 
dans  les  «Iciix  ^ciis,  l'avaiil  <•!  T  ii  rirrr  rlaiil  idni- 
li(|iits.  \  t'rilahlcs  cliaiissn's  llollaiilcs,  ils  Iransporlcnl 
voilures  cl  rlicvaiix  Imil   illt'irs, 

Pour  lin  prciiiirr  rcliaiilillini  des  cilrs  aiiii'i  iraincs, 
llallinioir  nir  pliil  iiilininiciil.  C/csl  niciiic,  |)ai'iiii  loiilrs 
1rs  villes  (|n('  j'ai  vues  aii\  Klals-liiis,  ndic  dniil  j'ai 
('iii|)(nl(' le  plus  ajjivahlc  snii\i'iiir.  Foiilcs  les  rues  «'-(aiil 
plaiiln's  d'iim'  doiihic  raiijjrc  d'ai-hrcs  vcrdoyanls,  la 
ville  me  l'aisail  rdT*'!  d'un  iiiinicnsc  jardin.  Les  inaisons 
soiil  bàlies  en  l>ri(|iies  rriiii  roii^je  xil",  avec  renèlres  à 
(/tiiJIoliiir  el  entrée  s|)('eiale  pdiir  les  soiilerrains  ;  les 
lidlloirs  sonl  é<{aleiiienl  en  l)i'it[iies.  X'élail.  la  pli^sio- 
iioinie  des  liabilanls  el  la  (|iianlilé  de  nè.^res  (|iii  flàneni 
dans  les  rues,  on  se  eroiiail  dans  une  ville  hollandaise. 
De  (onles  les  eilés  de  Tl  nioii,  lîaltiiiiore  est  la  plus 
rielie  en  inonimK  iils.  Aussi  les  /\ni''rieains  lui  onl-ils 
lickcl  pour  décerné  le   litre  ponipoiiv  de  n'iê  monumcnluh'   (niomi- 

;nr  lo  (jiiai  niciil   eily).    Je   comprends    (pie    les  s[)lcndeiiis  nionii- 

aiilre  rive.  nieiilales  de  lialtiinore   puissent   faire  radiniralion   des 

rdail  lanl  il         Américains    (jni  inml  pas  vu  antre  chose;   mais  nous 
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antres  hahilanls  du  vieii\  monde,    ikmis  avons  le  droit 


Ime  croirais         d'être    j)liis    exifjeanls.    A  part  le  colossal  el  <{r;iii(liose 
(les  l)aes         édilice  du   Capilole,   à  W'ashini^ton,  je  n'ai   j)as  vu   en 
Amérique  un  seul  moniinienl  qui  puisse  rivaliser  avec 
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co\\\    (le  nos  capitales  européennes.   La  caliiedrale  (l( 
r).iiliiiior(<,   (lui  nasse   noiir  un   {\('^   plus   hcaiix    iiioim- 
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«;ôl<''  (h»  la  HKtindrc  ('«{lis»»  |;ollii(|ii(>  de  Traurr.  Kiicon» 
les  richesses  aiiisliciiics  (|ir('llc  conliiMil  vi(>i]iu>iil-(>lli'> 
(rMiii'opc  J'y  ni  adiiiiir  deux  laldraiix  (|iii  soiil  des 
(•hcrsHrd'iivn'  :  riin  icpn'ScnU»  »  la  Dt'scrnlr  (\v  h 
croix  »  ;  l'aiili'i»,  "  Siiinl  liOiiis  (Miscvclissanl  1rs  soldais 
inoils  devant  Tunis  "  .  de  j)nMni('r  a  rir  (dïcrl  par 
Louis  \IV,  l«'  second  par  C.h.nlcs  X. 

In  aulrc  nioiuiincnl  (|ni  cxcilc  rcnlliousiasnu^  des 
iiulij]ènes,  c'est  le  ^  \\'asliin<{lon  nioniinieni  -,  haute 
C(donn(*  massive  surniout''>e  d'une  statue  colossale  du 
Tondalenr  de  la  llépnl)li(|ue  américaine,  (le  qui  est  vrai- 
ment beau,  c'est  le  panorama  (pie  j'ai  contemplé  du 
haut  de  la  ccdonne.  I.a  ville  s'étendait  à  mes  pieds,  avec 
ses  noud)reux  clochers  d'éjjlises,  ses  milliers  de  maisons 
s»'  terminant  en  terrasses  uiétallicpies,  ses  scjuares,  ses 
rues  arborées,  sou  port,  ses  vaisseaux  et  sa  superlic 
haie  d(>  (Ihesapeake  (pii  resplendissait  à  l'hori/on  sons 
un  ciel  tout  méridional.  Au  delà  de  la  ville  la  vue  erre 
sur  de  j^racienses  collines  où  s'épanouit  une  luxuriante 
vé<{élation. 

Baltimore,  lière  de  son  commerce,  se  décerne  le  litre 
de  «  \evv-Vork  du  Sud  »  .  Il  y  a  longtemps  que  sa  popu- 
lation a  dépassé  c<'lle  de  la  Xouvelle-Orléans,  et  elle 
est  arlnellement  la  plus  |)rospère  de  toutes  les  villes  du 
Sud  '.  Baltimore  appartient,  en  effet,  au  Sud,  autant  par 
ses  aspirations  (jue  par  sa  situation.  Son  ciel  est  hieu  et 

'  Rulliiuorc,  qui  n'avait  (|iic  vinc^t-six  mille  ùmcs  an  coruiuoii- 
ccmont  de  ce  siècle,  en  a  aiijoiird'luii  trois  crut  niiîlc.  Sous  lo 
rapport  de  la  popnlaiiuii,  c'est  la  sixième  ville  de  l'Union. 
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brillant,  i.cs  habitants  onl  un  type  inôridionn!  très- 
prononcé  :  m  «[énéral,  leur  teint  est  brun,  et  bien  que» 
Balliinure  ail  l(Mi<{leiiips  passé  pour  la  ville  lu  plus 
an;{laise  des  Ktals-l'nis,  il  m'a  semblé  (|iie  le  typeau'ilo- 
gaxon  a  pres(|iie  eiilièiemenl  disparu. 

La  beauté  des  femmes  de  Hallimore  est  proverbiale. 
Ce  sont  les  plus  belles  lemiiies  de  rAméri(|ue,  et  ce  n'est 
pas  peu  dire,  ear  l'Aïuérieaine  estcbarniante  en  <{énéral. 
Elles  sont  petites  <'\  bien  tournées;  il  y  a  quelque  chose 
d'espajpiol  dans  les  ('cl  lirs  de  leurs  rejjards.  Je  n'exajjère 
pas  en  disant  (|iii  sur  (|ualre  il  y  en  a  trois  de  jolies. 
En  me  promenant  dans  la  Broadway,  la  rue  fashionable 
de  la  ville,  j'ai  remanpié  en  une  heure  plus  de  charmants 
minois  que  je  n'en  ai  jamais  vu  dans  le  cours  de  toute 
une  après-midi  sur  les  promenades  de  Paris,  de  Londres 
on  de  Madrid. 

J'ai  dit  que  Hallimore  est  une  ville  du  Sud  par  ses  aspi- 
rations. Klleest,  comme  on  sait,  la  capitale  du  Mary- 
land,  et  le  Maryland  était,  avant  la  «guerre  de  sécession, 
un  Ktat  à  esclaves.  La  situation  du  Maryland  entre  le.s 
États  du  Nord  et  U'ashin(]ton ,  capitale  politique  de.s 
Étals-lnis,  donnait  une  «jrande  importance  ù  la  question 
de  savoir  si  cet  Ktat  se  prononcerait  pour  le  Sud  ou 
pour  le  \ord  :  en  effet,  si  le  Maryland  prenait  parti  pour 
la  cause  de  l'esclavajje,  W'ashinfjton  se  trouvait  entre 
deux  feux,  et  il  fallait  transférer  le  gouvernement  à  Phi- 
ladelphie ou  quelque  autre  ville  du  Nord.  Le  président 
Lincoln,  dans  le  but  de  défendre  la  capitale,  [^forma 
l'armée  du  Potomac  et  lit  venir  des  troupes  du  Massa- 
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uluissetts  par  la  voie  ordinaire  de  \evv-York,  Philadel- 
phie et  Halliinore.  Lorsque  ces  troupes  arrivèrent  dans 
la  capitale  du  Maryland,  elles  furent  accueillies  par  la 
populace  ([ui  voulut  les  empêcher  de  poursuivre  leur 
route  jusqu'à  Washington,  lîn  combat  s'ensuivit,  et  \o 
sanjTj  coula  de  part  et  d'autre  :  ce  fut  le  premier  sang 
versé  dans  la  terrible  {guerre  civile  qui  allait  désoler  si 
lon|i|temps  l'Amérique. 

Le  fait  que  je  viens  de  rappeler  montre  que  si  la 
population  du  Maryland  ne  désirait  pas  ouvertement  la 
sécession,  elle  nourrissait  au  fond  des  sympathies  pour 
les  Ktats  à  esclaves.  Ce  fait  montre  aussi  ranlaj]onisnio 
qui  éclate  parfois  au\  Ktats-Unis  entre  le  gouvernement 
fédéral  et  la  loi  individuelle  des  Ktals.  Le  Maryland,  tout 
en  protestant  de  sa  fldélité  à  ITuion,  prétendait  que  lo 
gouvernement  fédéral  n'avait  pas  le  droit  de  faire  passer 
des  troupes  à  travers  son  territoire  et  d'en  faire  lo 
théâtre  de  la  guerre  contre  le  gré  de  sa  population. 
Lincoln,  pour  ne  rien  envenimer,  décida  qu'à  l'avenir 
les  troupes,  au  lieu  de  passer  par  Baltimore,  seraient 
embarquées  sur  la  Chesapeake  jusqu'à  Annapolis  et 
transportées  de  là  à  Washington  par  la  voie  ferrée. 

De  toute  façon,  les  troupes  devaient  passer  à  travor,'* 
le  Maryland;  mais  Annapolis  est  une  petite  ville  dont  la 
population  était  trop  faible  pour  s'opposer  au  passa^"]»^ 
de  l'armée,  qui  s'effectua  en  dépit  des  protestations  <lr 
la  législature  du  Maryland.  Le  président  Lincoln  ir- 
pondit  aux  commissaires  envoyés  par  la  législature  quo 
le  Maryland  pouvait  embrasser  telle  ligue  de  conduite 
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qui  lui  plairait,  aussi  louglenq)S  qu'il  ne  prendrait  pas 
une  allilude  hostile  à  r«'<{ard  du  <{ouverueuieut  fédôral. 
Lincoln  reconnaissait  donc  lui-uiènie  (\m\  le  refus  de 
reconnaîlre  le  pouvoir  que  la  consliluliou  accorde  au 
Prcsideul  de  lever  des  troupes,  ne  consliluait  pas  un 
acte  hostile  envers  le  fjouvernenjent  fédéral. 

Si  de  panîilles  diflicullés  pouvaieii(  sur<]ir  déjà 
(Ml  JStJO,  n'esl-il  pas  à  craindre,  en  supposant  que  de 
seud)lal)les  circonstances  pmssenl  se  représenter  un 
jour,  qnv  des  collisions  plus  graves  n'éclatent  entre  le 
pouvoir  central  de  \l'ashin;j;tou  et  le  pouvoir  personnel 
des  Ktats  ?  Ceux-ci,  d'ailleurs,  ne  cherchent-ils  pas  avec 
un  soin  jaloux  toutes  les  occasions  d'aflirnier  h'ur  auto- 
nomie ?  Kt  à  mesure  que  les  Ktats  ;|ran(lirout,  à  mesure 
qu'auj^menteront  leur  population  et  leur  ind.icnce,  à 
mesure  surtout  que  les  intérêts  des  diverses  parties  de 
riDion  seront  en  anta<{onisme,  n'est-il  pas  à  croire  que 
la  tendance  à  .s'affranchir  d'un  pouvoir  central  se  pro- 
duira avec  une  force  toujours  croissante  ? 

Après  une  journée  passée  à  lîaltimore,  je  pris  l'express 
pour  Philadelphie.  Me  voilà  roulant  eu  chemin  de  fer 
américain.  Parlons  d'ahord  du  paysaj^e.  La  route  de 
Baltimore  à  Philadelphie  est  très-accidentée.  Le  train 
court  au  milieu  d'un  pays  riche  en  cultures,  en  pâtu- 
rages, en  hois.  Les  arhres  sont  d'un  vert  splendide,  d'un 
vert  frais  et  vif  que  je  n'ai  pas  vu  en  Kuropt»  :  ce  sont 
les  (hénes  qui  doïuinent.  \ous  traversons  la  rivière 
Snsquehanna  sur  un  pont  d'un  mille  de  lonjjueur;  le 
met  cinq  minutes  à  le  franchir.  La  iSus(|uehanna 
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est  une  des  rivières  les  plus  piltoiesques  de  l'Amérique. 
Kllc  se  jette  ici  dans  la  baie  de  Ghesapeakc,  qui  se 
déploie  à  droite  eomnie  un  lac  immense  ;  à  gauche,  la 
vue  fuit  sur  deux  rideaux  de  collines  verdoyantes  et  sur 
les  îles  à  végétation  exubérante  qui  send)lent  flotter  sur 
la  rivière.  Ailleurs,  nous  côtoyons  des  lacs  ravissants, 
des  criques  encadrées  de  forets  luxuriantes.  Bientôt  nous 
dépassons  la  fameuse  ligne  de  Mason  et  Dixon  qui 
séparait  autrefois  les  Ktats  ù  esclaves  des  Etats  libres. 
Le  soleil  coucbant  jetait  sa  teinte  mélancolique  sur  la 
nature  au  moment  où  nous  laissions  le  Maryland  pour 
entrer  en  Pennsylvanie.  Celte  première  vue  de  l'Amé- 
rique m'a  laissé  une  agréable  impression  que  je  n'ai 
pas  oubliée. 

Jetons  les  yeux  maintenant  sur  notre  wagon.  Les 
voitures  de  cbemin  de  fer  sont  une  des  plus  belles  cboses 
quej'aie'rencontréesen  Amérique.  Moi  qui  n'avais  jamais 
voyagé  que  dans  des  boîtes  à  bonbons  où  l'on  a  à  peine 
la  liberté  d'étendre  les  jambes,  j'ouvris  des  yeux  ébabis 
à  la  vue  de  ces  larges  et  spacieuses  voitures  américaines 
qui  n'ont  guère  moins  de  vingt  mètres  de  longueur  avec 
seize  fenêtres  de  façade,  et  peuvent  aisément  contenir 
soixante  voyageurs.  De  cliaque  coté  sont  disposées  des 
rangées  de  banquettes  entre  lesquelles  règne  un  passage 
qui  permet  de  circuler  d'un  bout  à  l'autre  de  la  voiture. 
Les  banquettes,  garnies  de  velours  rouge,  ont  des 
dossiers  réversibles,  en  sorte  que  le  voyageur  peut,  à 
son  gré,  faire  fasse  ou  tourner  le  dos  à  la  locomotive. 
A  chaque  bout  du  wagon  une  porte  s'ouvre  sur  une 
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plaie-forme  extérieure,  par  laquelle  on  peut  passer  dans 
la  voiture  voisine.  Chaque  voiture  est  munie  d'un  poêle, 
d'un  nitre  d'eau  glacée,  d'une  Bible  que  personne  né 
lit.  et  —  pourquoi  ne  pas  le  nommer?  —  d'un  W.  Q. 
Hélas  !  il  n'y  a  (m'en  Amérique  qu'on  ait  sonaé  à  ec 
détail  ! 
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J'arrivai  à  iMiilndolpliie  dans  rohsniril/'.  \o  pris  n 
liacn*  Pl  nie  fis  ronduiro  à  <  Coinnnado  liolol  "  .  \n  hoi 
do  ciiuj  niiiuihv^,  le  cocIku'  s'arrèla  devant  un  coloss,  jI 
/'difico  à  rin(|  élages,  dont  la  porto  d'entrer  était  \^^\m 
('édé(>  d'un  j)éristyle.  Quand  j'eus  IVanelii  le  seuil,  je  ni  'l|| 
trouvai  dans  un  soinj)lueux  vestihiile  aeeessihie  n  |; 
publie  roninie  aux  liôtes  de  la  maison  ;  c'est  le  «  Hall 
comme  on  l'appelle  ici.  Je  passai  enlie  deux  rempa 
de  malles  entassées  hs  unes  sur  les  autres,  (ît  \\\ 
dirijjeai  vers  un  bureau  où  Irônail  un  personnaj{e  d'ii 
air  important  (jui,  sans  daijjner  desserrer  les  lèvres,  m 
présenta  un  re;|istre  énorme.  J'y  consijj;nai  mon  nom  m 
dessous  de  celui  du  derni(M'  arrivé;  le  j)ersonnage  in 
portant  écrivit  à  coté  le  numéro  de  la  cJiambre  qu'il  ii 
destinait,  et  sonna  un  «jarçon  —  un  nègre  i\\\  noiri 
plus  intense  —  auquel  il  remit  une  clef  en  prononnii 
ces  paroles  cabalistiques  :  ji  Two  and  sixty-six.  »  I 
nègre,  à  son  tour,  sonna  l'ascenseur.  Dix  secondes  pli 
tard,  j'étais  introduit  dans  ma  cluunbre,  nunuM'o  2(!' 
au  second  élage.  Le  nègre  alluma  le  ga/,  et  av;inl  de 
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rtiiici'  iiic  cloiiitii  lin  n>ii|)  de  liaiai.  i'.v  \)viil  iiistriiiiuMil, 
qui  l'ii  Am(''ri<|iic  rom|tl<'ice  la  l)r()sse,  osliiisôpaïahlf  dt'S 
()(iiii('sli(|iics  ii<'<{rc'S  :  du  inniiii  au  soir  ils  lo  pminèiienl 
|iii-  l(<s  iiahils  di>s  lioles  de  la  maison  qui  enlronl  et  (]ui 
loiloiil.  Us  l)al<iy(Mil  niènic*  votre  clmpeau. 
i  H  est  dix  heures  du  soir.  Allons  souper,  ou  il  sera 
tn)|)  lard.  Je  m'inlornieoù  est  la  salle  à  mander,  el  voilà 
îussilùl  louto  une  nuée  do  nè'jres  ([iii  se  précipilenl  aii- 
jIcMinl  de  moi  :  eV'st  à  (pii  m'aura  le  premier  indiqué 
|tt  place  la  plus  Iraîche  du  «  diuinj]  room  '• .  Deux 
iè'jies  à  la  fois  se  parlaijeni  riionneur  de  me  servir, 
i'un  nùipporle  les  plais,  l'autre  me  sert  h  boire  et  a<(ile 
son  é\ entai!  autour  de  ma  tète.  Il  se  tient  derrière  moi 
|iissi  lunjjtcmps  (|ue  dure  le  souj)er,  remplit  mon  verre 
â  l'instant  où  il  est  vide,  me  sert  un  plat  nouveau  (juand 
j'ai  à  peine  achevé  le  précédent  ;  en  un  mot,  ne  m'ac- 
çcnle  pas  une  seconde  de  répit.  Cette  surveillance  assi- 
due, renouvelée  des  Homains,  remonte  an  temps  où  l'es- 
clavaijo  llorissait  en  Amérique;  pour  ma  part,  j'y  trouve 
Hiw  tyrannie  intolérable  :  je  n'aime  rien  tant  que  <le 
BnanycM-  et  boire  librement  et  sans  contrôle,  et  j'épnmve 
ttiic  certaine  yène  à  voir  un  homme  noir  se  rési'jiier  à 
faire  ce  (ju'un  blanc  ne  voudrait  faire  à  aucun  prix. 

IMnIadelphie  est  la  seconde  ville  de  l'Union  sous  le 
rtppoit  (le  la  population.  Mlle  n'a  pus  moins  de  huit 
Éeiû  mille  âmes,  et  elle  couvre  une  superficie  plus  con- 
«Idéiahle  que  celle  de  \eu-Vork.  Londres  seule  la 
dépasse  en  étendue.  La  plus  lon^juc  rue  mesure  trente- 
ciiu|    kilomètres    d'un    bout    à    l'autre.     Voilà    toutes 
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choses  dont  se  vantent  les  |liubitan(s  de  Philadeipiiii 
Mais  si  vous  consultez  les  gens  de  \evv-York,  ou  d 
Chicago,  ou  de  toute  autre  ville  rivale,  ils  vous  diront 
que  les  Philadelphicns  sont  les  plus  parfaits  blagueurs  (l> 
l'Anicrique,  ils  vous  diront  que  les  calculs  qui  précèdciii 
Font  entrer  en  ligne  de  compte  la  population  d'm 
district  qui  s'étend  à  une  douzaine  de  niilles  de  Phila- 
delphie ,  que  ces  calculs  comprennent  des  localité 
réunies  à  la  ville  proprement  dite  par  des  chemins  di 
fer  qui  passent  non  pas  à  travers  des  rues,  mais  h  tra- 
vers des  champs  cultivés,  voire  des  campagnes  incultes 
A  ce  compte,  on  pourrait'  considérer  l'Amérique  ton 
entière  comme  ne  formant  qu'une  seule  cité  dequaraiili 
millions  d'àmes,  avec  des  rues  de  quinze  cents  lieues  di 
longueur! 

Maintenant  que  j'ai  exposé  l'opinion  des  Philadel- 
phicns, qu'ils  me  permettent  de  dire  franchement  I 
mienne.  Je  ne  fais  nulle  difficulté  d'admettre  que  lu  vilii 
fondée  par  William  Penn  est  devenue,  en  [l'espace  d'm 
siècle,  (l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  peuplées  (l 
l'univers,  et  Je  considère  ce  résultat  comme  admirabli 
et  prodigieux.  Mais  quand  on  a  été  gâté  par  la  vue  d* 
nos  belles  villes  d'Kurope ,  quand  l'imagination  es; 
remplie  des  splendeurs  de  Paris ,  de  Londres ,  di 
Bruxelles,  de  Copenhague,  de  Stockholm,  sans  parler  dt 
l'Italie,  on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  Philadeipiiii' 
la  ville  la  plus  ennuyeuse,  la  plus  pauvre  en  monumeiils 
la  plus  dénuée  de  caractère  qu'il  soit  possible  de  ren- 
contrer sous  la  coupole  céleste. 
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Roprôsentcz-vous  un  ininiense  damier,  ré{i|ulicr 
comme  une  (ifline  de  jjéométrie,  divisé  en  blocs  parfai- 
tement carrés,  traversé  par  des  rues  Iracccs  au  cordeau, 
se  coupant  toutes  à  angle  droit,  oiTrant  des  perspectives 
à  |)nle  de  vue  et  de  la  plus  désespérante  monotonie; 
inia||inez-v(Mis  d'interminables  enfilades  de  laeades 
bosses,  tontes  eu  l)ri(|ues  rouges,  toutes  de  l'architecture 
la  pitis  uuilorme  et  la  plus  iiisi;{iiiliante,  toutes  de  la 
même  grandeur  et  de  la  mèuie  hauteur;  au  milieu  de 
ces  nii!S  droites  et  mathéuiatiijnement  alignées,  mcttei!; 
deux  rubans  de  fer  aussi  parallèles  que  les  rues  elles- 
mêmes,  e!  sur  lesquels  Cf/rs,  voilures,  fiacres,  tous  les 
véhicules  emboîtent  le  pas  l'un  derrière  l'autre;  em- 
ployez tout  un  traité  de  bolani([ue  à  coiuposer  la  nomen- 
clature de  ce  nombre  iiilini  de  rues,  et  vous  aurez  à  peu 
près  une  idée  de  ce  grand  et  insipide  village  qui  n'est 
rien  uioins  que  poéliijue  et  qui  s'appelle  si  poétiquement 
Philadelphie,  ou,  pour  qui  entend  le  grec,  la  ville  de 
l'amour  i'raternel.  Ce  nom  n'est  d'ailleurs  qu'une  amèrc 
dérision,  car  il  n'est  pas  de  lieu  au  monde  où  la  frater- 
nité soit  plus  singulièrement  entendue  :  les  vols,  les 
assassinais,  les  voies  de  l'ail,  de  toute  nature  sont  plus 
communs  à  Philadelphie  que  dans  n'importe  quelle 
ville  d'Amérique.  H  y  a  nïème  un  faubourg  appelé 
Moijameming  célèbre  par  les  rixes  et  les  scènes  de  pugi- 
lat (jui  s'y  passent  tous  les  jours.  On  m'avait  soigneu- 
sement recommandé  de  ne  pas  m'avcuturer  le  soir  dans 
ce  coiqx'-gorge. 

Il  y  a  c'feo  villes  ennuyeuses  où  h\s  étrangers  trouvent 
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(lu  moins  à  stMlistraii'c  le  soir;  mais  ii  IMiiladcIpliir,  rien 
<le  ce  «{Oiirc  :  il  n'y  a  pas  un  seul  calV',  pas  un  «  inusir 
hall  » ,  pas  un  thràlrc  coiucMiabN'.  In  soir  j'allai  au  Fox 
théâtre,  dont  on  m'avait  dil  monls  et  mcrvcillos.  Jo  lus 
surpris  de  ne  pas  y  voir  de  dames,  mais  je  ne  lus  pas 
longtemps  î\  en  deviner  la  raison.  On  y  jouait  de  gros- 
sières houlïonneries  accompajjuées  de  scandaleuses  pan- 
tomimes et  épicces  de  calembours  à  dérider  le  prcniioi 
idiot  venu.  Les  bons  mots  avaient  d'autant  plus  de  succès 
(|u'ils  étaient  plus  bêtes.  Ce  qui  amusait  surtout  ce  bon 
public,  c'étaient  les  représentations  de  faux  nè<jres  : 
c'est  particulièrement  sur  la  scène  que  ces  pauvres  noirs 
sont  l'objet  de  la  risée  et  du  mépris  de  ceux-là  mêmes  (pu 
80  posent  connue  leurs  défenseurs  et  leur  ont  octroyé  les 
droits  politiques.  Les  l}ouffonneri(»s  alternaient  avec  dos 
exhibitions  de  chiens  savants,  de  clowns,  de  «^jymnasiar- 
ques  et  autres  divertissements  fort  en  vo<{ue  dans  no? 
théâtres  de  province.  Mais  la  great  attraction,  c'était  l 
spectacle fmal,  réserve  pour  u  la  bonne  houclie'  .  Ccfutuiii 
danse  licencieuse,  écœurante,  exécutée  avec  un  cynisiiu 
tellement  révoltant,  que  je  n'en  croyais  pas  mes  yeux. 

Je  sortis  du  Fo.c  théâtre  fort  peu  édifié  à  l'endroit  di- 
mœurs  de  la  ville  (|ui  prétend  être  la  plus  religieuse,  I 
plus  philanthropique  des  Mtats-l  nis.  Kt  je  me  demanda 
si  j'étais  bien  dans  la  sîjinle  cité  des  quakers  et  des  puri- 
tains. i)n(}  dirait  l'austère  William  l*enn  s'il  pouvai 
sortir  de  sa  tombe  et  voir  dans  (piel  ubùne  de  démorali- 
sation est  tombée  la  ville  qui,  dans  sa  pensée,  devait  èln 
la  Jérusalem  de   la  quakerie  et  de  l'amour  fraternel 
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Mal'p'é  ses  nombreuses  é,'{lises,  iniil;[ié  ses  insliliilioiis 
de  hienfaisame,  il  y  Iroiiverail  aulaiil  de  dépravalioii 
(ju'à  \eu-Vork,  et  peut-être  plus  de  juisère  encwre. 

Ce  William  Penn,  (|ui  a  dotnré  son  nom  à  la  Pennsyl- 
vanie, dont  Philadelphie,'  est  la  capitale,  était  un  qiiaker 
des  plus  enrayés.  H  mena  une  vie  pleine  d'aventures, 
^ïprès  avoir  étudié  à  Oxford  el  à  Paris,  il  prit  part  à  la 
•{uerre  d'Irlande.  Puis  il  se  mil  à  prêcher,  et  à  prêcher 
si  fort,  (pi'il  passa  hi  moitié  de  sa  vie  en  prison.  Il  Huit 
par  s'embarquer  pour  rAméri(|ue  avec  ses  partisans.  Il 
s'établit  S'.r  les  rives  de  la  Delavvare,  el,  prêcheur  infa- 
li(]able,  il  exposa  sa  doctrine  aux  Indiens,  dont  il  sut 
loucher  le  cœur  simple  et  naïf.  Ceux-ci  lireul  le  serment 
de  vivre  en  paix  avec  William  Penn  et  avec  ses  enfants 
aussi  lon<{lcmps  qiu»  brilleraient  le  soleil,  la  lune  et  les 
étoiles.  Celte  promesse  fut  observée  à  la  letlre,  et  jamais 
un  Indien  ne  versa  une  «{oulte  de  san;{  (juaker,  Penn 
acheta  aux  Indiens  le  futur  emplacemont  de  la  cité  où, 
quelques  années  plus  lard  (1770),  les  délé<j;ués  des 
treize  Etals  révoltés  si<{nèrent  l'acte  mémorable  par  le- 
quel ils  sccouaienl  le  jouj{  de  l'Angleterre  et  proclamaient 
l'exislcnce  d'une  république  libre  et  indépendaiile. 

Les  Philadelphiens  ont  conservé  reli<jieusenient  l'an- 
cien hôtel  de  ville  où  se  passa  ce<{ran(l  événement.  C'est 
encore  ce  que  Philadelphie  a  de  plus  intéressant.  L'édi- 
lice  est  simple  et  sans  prélenlion  :  sa  façade  en  bri(jues 
routes  est  dans  le  style  de  l'époque.  Devant  la  porte 
d'entrée  se  dresse  une  affreuse  statue  de  U  ashintjlon  ,  le 
père  de  la  patrie  ,  dont  la  tête  disparaît  sous  une  énorme 
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coiiromie  <lo  ll(Mirs.  Ino  parlit»  du  rez-dc-cliaiissôo  a  016 
convertie  on  mius/h*  nalional  :  on  y  a  réuni  quantilc 
d'aulojjraplies,  de  porlrails,  de  reliques,  se  raltacliant 
à  i'Iiisloire  des  Ktals-l'nis  et  aux  '  ilcurs  de  la  répu- 
bli(|ue  dont  les  noms  sont  devenu,  populaires  dans  le 
monde  entier.  I^a  salle  de  l'Indépendance  (Independencc 
Hiill)  est  restée  dans  son  état  prinn'tif.  Kn  y  entrant,  je 
me  reportai  instinctivement  à  cent  ans  en  arrière.  Il  me 
semblait  voir  h\  devant  moi  la  noble  n«{ure  de  U'asbinjj- 
ton ,  lorsqu'il  fut  proclamé  en  1775,  ici  mémo,  «jénéral 
en  clief  de  l'armée  américaine.  Le  4  juillet  de  l'année 
suivante  se  réunissaient  dans  cette  salle  les  bommes  qui 
tenaient  dans  leurs  mains  les  destinées  de  l'Amérique. 
C'étaient  des  bommes  courageux  •  sijjnant  l'acte  d'in- 
dépendance, ils  savaient  qu'ils  ris'^  it  leurs  tètes.  Mais 
ils  avaient  l'àme  trop  bien  trempée  pour  céder  à  la  peur. 
Opendanl,  s'ils  avaient  pu  prévoir  les  sept  années  de 
luttes  qui  allaient  ensanjjlanter  l'Amérique,  avant  que 
son  indépendance  fût  reconnue  par  l'Anj^letcrre,  peut- 
être  plus  d'un  d'entre  eux  aurait-il  bésité  à  assumer  une 
telle  responsabilité. 

Je  me  livrais  à  ces  réflexions  en  contenq)lantrori«]inal 
de  l'acte  d'indépendance.  L'écriture  en  est  devenue  pâle. 
Cent  ans  ont  suffi  pour  effacer  presque  complètement 
les  sif][natures.  Celles  des  deux  Adams  sont  seules  aisé- 
ment lisibles.  A  côté  de  l'acte  tigure  l'encrier  d'argent 
qui  a  servi  à  sa  confection.  On  conserve  dans  la  même 
salle  le  fauteuil  de  John  Hancock,  qui  présidait  la  séance, 
et  la  table  sur  laquelle  se  sont  appuyés  les  signataires  de 
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la  (J(Vlaralion.  In  bravo  paysan  ne»  ponl  s'iinpôrlMT  «l.- 
iiu'  fairo  renmrqnor  qnVn  vc  tcnips-là  los  «]onvornant8  s« 

jj      conJcnJaicnt  (\c  inonhies  plus  simples  qu'anjoiinriuii,  cl 
(|iio  It's  contribuables  sVn  trouvaient  beaucoup  mieux. 

•      (le  bon  campaj^nard  avait  raison.  Le  luxe  des  jjouver- 
nanls  est  encore  excusable  ,  nic^medans  une  république; 

'^     mais  ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est  l'effroyable  corruption  ad 
minislrative  qui,  depuis  la  <]ucrre  de  sécession,  ron«{e 
l'Amérique  comme  un  cbancre. 

Kn  sortant  do  l'Independencc  Hall,  je  poursuivis  mon 
excursion  liistorique.  Si  l'on  éprouve  pour  les  bommes 
de  };énie  contemporains  deU'asliin,qlon  l'admiration  qu'ils 
niérilent,  quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  les  idées 
(ju'ils  profess'uent,  on  ne»  peut  se  défendre  d'une  cer- 
9  laino  énïotion  quand  on  s'arrête  devant  la  modeste 
toinlic  de  l'inuuorl  I  Franklin,  dont  tout  le  monde  con- 
naît la  curieuse  épitapbe,  et  quand,  errant  dans  le  vieux 
quartier  de  la  ville,  on  rencontre  la  maison  de  Jefferson, 
lu  uiénie  où  il  rédigea  l'acte  d'indépendance,  et  celle  où 
résida  William  Penn ,  et  celle  où  s'assembla  le  premier 
congrès  des  Colonies-L'nies.  Le  temps  n*est  pas  loin  où 
CCS  respectables  reliques  disparaîtront  comme  ont  dis- 
paru le  véritable  toit  sur  lequel  Franklin  posa  le  premier 
paralonuerrc ,  et  l'orme  légendaire  à  l'ombre  duquel 
l*enn  conclut  son  fameux  traité  avec  les  Indiens  '. 
J'ai  dit  que  Philadelphie  est  pauvre  en  monuments.  Il 
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en  rst  un  crpoiid.'int  dont  cllo  pcul  êlro  fièro  :  c'ost  lo 
(M>llr<j(>  Tiirard,  qui  s'élève  à  rextrémité  do  la  ville,  dans 
un  ([uarlicr  presque»  désoii.  Ce  eollégc  est  tout  simple- 
nienl  un  pahiis  entièienicnt  conslruit  en  marbre.  Mal- 
lieureusenienf ,  son  arcliileclure  n'a  pas  le  mérite  de 
rorijfinulilé  :  c'est  une  copie  presque  ..ervile  de  l'éfijlise 
de  la  Madeleine  de  Paris.  Dans  le  vestibule  se  dresse  la 
statue  en  marbre  blanc  du  fcnidateur,  Ktienne  Girard,  un 
enfant  de  lîordeaux  (|ui  fut  four  à  tour  mousse  capitaine 
de  navire,  fabricant  de  cigares,  marcliand  de  cordes, 
vendeur  de  clous  et  de  ferraille;  un  beau  jour,  quand  il 
eut  amassé  dans  l'onjbre  assez  de  piastres  pour  oser  se 
lancer  dans  \v  monde  brillant  de  la  linance,  il  fonda  une 
banque  et  devint  en  peu  d'années  l'iiomme  le  plus  riclie 
de  Pbil.idelpbie.  Il  consacra  une  somme  de  deux  mil- 
lions de  dollars  à  l'instilution  d'un  collège  qui  devait  por- 
ter son  nom  et  renfermer  ses  restes.  L'édifice  dépasse  en 
magniticence  les  plus  belles  universités  d«i  monde  :  il  a 
coûté  un  million  neufcent  Irenle-trois  mille  Imilccntvingl 
et  un  dollars,  ce  qui  équivaut  à  peu  près  il  dix  millions  de 
francs.  VA  cela  pour  une  simple  école  destinée  à  trois  cents 
enfants  pauvres  !  C'est  ce  qui  s'appelle  du  gaspillage. 
L'intérêt  énorme  que  représentent  ces  dix  millions  aurait 
pu  servir  à  l'éducation  de  la  jeunesse  pauvre  de  plusieurs 
villes  d'Améri([ue.  Ciirard  s'est  peul-éire  trompé  en  vou- 
lant faire  (vuvre  de  philantliropie.  Il  n'est  pas  bon  de  loger 
dans  un  palais  des  enfants  pauvres.  L'orgueil  de  Girard 
semble  babiler  sous  les  lambris  du  sonq)tuenx  édifice,  et 
ratm<»spbère  que  les  élèves  y  respirent  n'est  pas  propre 
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à  on^{on(lror  chez   onx  les  sonliinonts   qui   convicMincnt 
iiiix  (l('sh('ri(('s  (le  la  fortiu.o. 

\  peu  (le  distance  du  coll(''<{e  (lirard  se  trouve  la  c('- 
iMire  prison  cellulaire  de  Cherry-Ilill  ([ui  a  servi  de 
iiiodiMe  à  loiiles  les  autres.  Sa  fondation  remonte  à  IS29. 
.l'obtins  tiès-fncilenient  la  permission  de  la  visiter.  Kilo 
o(  ciipe  une  étendue  de  onze  acres  et  est  entourée  d'une 
épaisse  muraille  d'environ  dix  mètres  de  hauteur  (|ui 
ia|)pell('  assez  hien  le  mur  d'enceinte  de  la  tour  do 
Londres.  On  y  entre  par  une  double  porte  en  fer.  La 
(lis|)osilion  intérieure  de  l'édifice  est  trop  connue  pour 
(HmI  'io\[  nécessaire  de  la  d('crire  de  nouveau.  Tous  ceux 
(iiii  oui  visité  une  prison  cellulaire  savent  (jue  les  corps 
(le  lo<|is  occupés  par  les  détenus  sont  placés,  relativement 
à  celiii  du  surveillant,  dans  la  position  des  ailes  d'un 
mon  lin  à  r(''gnrd  de  leur  axe.  Les  modifications  ne  por- 
lenl  (|iie  sur  le  nombre  des  ailes.  A  Cherry-Hillil  y  en  a 
sept.  Connue  il  y  a  deux  éta^jes,  les  fjaleries  des  détenus 
sont  au  nombre  de  (juatorze.  Il  y  a  trois  cents  cellules 
à  clnuiue  étage.  Le  nombre  des  détenus  dépassait  celui 
des  reliiilcs  lors  de  ma  visite  :  ils  étaient  huit  cent  cin- 
(|uan(e-siK,  ce(jui,  proportionnellement  à  la  population 
delà  Pennsylvanie,  donnait  im  criminel  par (juatre  mille 
liahilanls.  Ku  éjjard  à  cette  surabondance  de  crimina- 
lité ,  un  certain  nombre  de  cellules  étaient  occupées  par 
deux  j)risonniers;  mais  le  principe  est  celui  de  la  sépa- 
ration compl('te  des  détenus.  Détail  curieux  à  signaler, 
les  fiMunies  détenues  étaient  au  nombre  de  ([ualre.  Ce 
tail  proclame  hautement  la  supériorité  morale  do>  Anu'- 
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ricaines  sur  les  AiiK^ricains.  Pas  iiVst  hrsoiii  d'ailleurs  de 
faire  une  visite  au  pcnileiicier  (le  Philadelphie  pour  se 
convaincre  de  cette  vc^rité. 

11  faut  croire  que  l'on  s'est  heaucoup  relâché  à  Cherry- 
Hill  de  l'ancienne  rij^ucur  qui  souleva  l'indignation  de 
Charles  Dickens  et  de  M.  Xavier  Marniier.  J'y  ai  vaine- 
ment cherche,  pour  ma  part,  ce  que  l'un  qualifie  d'hor- 
reurs et  d'effets  atroces  de  la  réclusion  solitaire,  et  l'autre 
de  sjstème  propre  à  engendrer  la  folie  et  l'idiotisme. 
Actuellement,  les  détenus  qui  se  conforment  à  toutes  les 
prescriptions  du  règlement  ont  la  permission  d'aller  tra- 
vailler chaque  jour  sur  les  terres  qui  dépendent  de  l'éta- 
hlisscment.  Ce  seul  adoucissement  au  régime  de  la  soli- 
tude  donne  aux  condamnés  une  distraction    suflisanle 
pour  écarter  le  penchant  à  la  folie.  Que  de  pauvres  ou- 
vriers de  Philadelphie  envieraient  la  nourriture  des  prt^ 
sonniers  de  Cherry-Iiill  !  On  leur  distribue  de  la  viande 
chaque  jour.  Leur  nourriture  journalière  ne  coûte  pas 
moins  de  trenle-cinq  cents  par  tète  (un  franc  soixante- 
quinze  centimes).  Lors  de  ma  visite,  il  n'y  avait  que  cinq 
malades,  ce  qui  semble  prouver  (pie  le  régime  des  pri- 
sonniers est  loin  d'être  défavorable  à  la  santé.  ^Llis  je  no 
veux  pas  me  prononcer  ici  pour  ou  contre  ce  système 
rc''pressif  :  la  question  touche  trop  directement  aux  inté- 
rêts de  la  société  pour  qu'on  puisse  l'aborder  sans  une 
étude  sérieuse  et  approfondie  des  résultats  acquis. 

Lu  somptueux  collège  en  marbre,  une  prison  modèle, 
en  voilà  assez  sans  doute  pour  exalter  l'amour-propiv 
des  Philadelphiens?  \on ,  ils  ont  voulu  avoir  encore  le 
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plus  rolossal  leniple  maçonnique  du  monde.  Cet  édiliee, 
achevé  en  lH7;i,  présente  une  faeade  en  «jranit,  dans  le 
style  normand,  flanqué  de  tours  massives,  très-hautes, 
très-solides;  les  châteaux  forts  du  moyen  à<]c  n'avaient 
pas  un  aspect  plus  helliqueux  ni  plus  réharhalif.  Celte 
construction  a  coûté  Acu\  uiillions  de  dollars  (dix  mil- 
lions de  francs).  Qnî^n^  on  en  visite  les  différentes  salles, 
on  est  littéralement  pris  de  vertifje  à  la  vue  du  luxe  tout 
oriental  qui  règne  dans  ce  merveilleux  palais.  Eu  entrant 
dans  la  salle  égyptienne,  je  me  suis  demandé  si  je  n'é- 
tais pas  dans  quelque  séjour  enchanté  des  Mille  et  une 
A'iiils.  Les  panneaux  ornés  d'emblèmes  égyptiens,  les 
colonnes  surmontées  de  chapiteaux  qui  sont  la  reproduc- 
tion exacte  de  ceux  trouvés  dans  la  vallée  du  Xil,  les 
meubles  d'ébène  dans  le  style  à  l'avenant,  les  tapisseries 
noires  frangées  d'or,  tout  était  éblouissant,  fantastique. 
Le  principal  titre  de  gloire  de  Philadelphie,  ce  ne  sont 
pas  ses  rares  monuments,  son  futur  hôtel  de  ville  en 
cours  de  construction,  qui  sera  tout  en  marbre  blanc  ', 
ni  son  parc  Fairmount  qu'une  exposition  universelle  a 
fait  connaître  au  monde,  mais  ce  sont  ses  dix  mille  ma- 
nufactures, ses  cent  cinquante  mille  ouvriers,  ses  chan- 
tiers, son  port,  ses  travaux  hydrauliques.  Je  comprends 
que  Philadelphie  soit  lière  de  rivaliser  avec  Manchester, 
Birmingham,  Shefficld  :  ces  splendeurs-là  contribuent 

*  L'édifice  est  arrivé  au  tiers  de  sa  haulour.  Les  travaux  sont 
arrêtés  k  cause  du  manque  de  fonds.  Cet  hôtel  de  ville  pourrait 
Lien  avoir  le  sort  de  certaine  cathédrale  qui  ne  sera  jamais 
achevée. 
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|)liis  audôvcloppoim'iil  d'uiio  ville  que  les  splendeurs  nio- 
niimenlales.  Là  esl  le  scerel  de  la  jxinssc  hâtive  de  la 
|)liipart  des  cités  aiiiérieaiiies.  Connue  l'a  observé  un 
écrivain  anj{lais  *  (|ui  professe  pour  PJnladeiphie  un  véri- 
table enthousiasme,  cette  ville  a  «pandi  naturellement. 
(I  Des  causes  accidentelles  ont  fait  la  fortune  de  certaines 
(  ilés.  La  |)r(>spérité  d'Omalia  est  due  à  son  chemin  do 
fer,  celh'  de  Birkenhead  à  ses  docks,  celle  de  Petrolia  à 
ses  sources  d'huiles  minérales.  Celle  de  Philadelphie 
découle  unicjuement  de  causes  |{énérales  et  ne  saurai! 
être  compronn'sc  par  l'écronlcnuMil  d'une  douzaine  d'in- 
dustries. » 

Celte  extension  de  Philadelphie  se  perpétueru-t-clle 
éternellement?  Sa  population  continucra-t-elle  à  doubler 
en  viu«{t  ans?  Il  est  permis  d'en  douter.  Philadelphie, 
comme  les  aulres  jurandes  cités  de  l'est  de  l'Union,  n'est 
peut-être  pas  h>in  d'av(*ir  atteint  son  apofjée.  C'est  l'émi- 
«{ralion  européenne  (|ui  a  fait  rAméri(|ue.  Or,  les  der- 
nières statistiques  démontrent  que  le  courant  tend  à 
.s'arrêter.  Ceci  s'appli(|ue  surtout  à  l'Allemagne,  quia 
fourni  au  nouveau  monde  un  inmiense  contingent  de 
population.  L'énn'gralion  allemande  a  tellement  diminué 
dans  ces  dernières  années,  qu'on  peut  la  considérer 
comme  nulle.  Kn  1875,  la  contre-émij^ration  a  dépassé 
l'émigration.  C'est  d'ailleurs  vers  les  États  de  l'ouest  que 
se  portent  maintenant  les  nouveaux  arrivants.  Xcw-York, 
Philadelphie,  Boston,  Baltimore  sont  des  villes  faites  et 

*  lïopvvortli  Dixoii. 
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(tii  loules  les  places  sont  ])ris('s.  Le  temps  n'est  plus  où 
Ton  lie  rciiconlrait  pas  de  paumes  dans  leurs  mes.  La 
misère  y  vM  aiijourd'lmi  presque  aussi  «{rande  (jue  dans 
les  villes  européemies.  In  majjislral  de  Xeu-Vork  '  disait 
(leniièreiMciil  :  c  Dieu  siiil  combien  il  y  a  en  cette  ville 
(le  milliers  de  familles  sans  im  morceau  à  manger!  '> 

(loiirons  mainleiianl  la  ville  au  liasard,  et  allons  en 
(|ii('le  (riinj)ressioiis.  La  première  cliose  qui  frappe  le 
nouvel  arrivé  à  Philadelphie,  ce  sont  les  dejjrés  de  marbre 
hiaiic  (|iii  donnent  accès  aux  habitations.  Ce  calcaire 
est  très-commun  aux  environs  de  Philadelphie,  mais  il 
n'a  ni  la  pureté  ni  Téclat  de  notre  beau  marbre  de  Car- 
rare. C'est  le  marbre  de  Pennsylvanie  (|iii  a  servi  à  la 
construction  du  colléj{(^  Girard  et  dont  on  fait  actuelle- 
ment le  nouvel  hôtel  de  ville.  La  plupart  des  maisons  do 
banque  sont  faites  de  la  même  substance.  Xulle  part  les 
établissements  (le  ce  <{enre  ne  sont  plus  somptueux.  Kn 
revanche ,  les  simples  maisons  d'habitation  n'ont  pas  les 
prétentions  architecturales  de  celles  des  autres  gramies 
cités  américaines  :  elles  rappellent  les  numotones  mai- 
sons (le  bri(|ue  des  faiibour<{>;  de  Manchester.  Les  rues 
loii;{itudinales  portent  des  noms  d'arbres,  tels  que  le 
chàlaifpiier,  le  noyer,  le  mûrier,  la  vigne,  etc.  Quant  aux 
rues  transversales,  qui  cou|)ent  les  premières  à  angle 
(Iroil,  on  les  désigne  par  les  nombres  ordinaux,  pre- 
mière, seconde  rue,  etc.  Tant  est  grand  l'amour  des 
Américains  pour  les  chiffres! 

'  Le  juge  Dniïy,  de  la  couc  de  police  dos  Tombes. 
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Pliiludclpliie  a  adopté  pour  le  ininiôrola<i[(>  dos  mai- 
sons un  syslènio  assez  injjénieiix  (Hio  je  n'ai  trouvé  nulle 
part  ailleurs.  Los  maisons  sont  «{ronpées  en  blocs  car- 
rés, qu'on  appelle  sywr/mç  ;  la  sifi[nilicalion  pitrliculièrc 
donnée  à  ce  mot  ne  laissait  pas  que  de  m'endiarrasser 
dans  les  pren«iers  temps.  IJie  centaine  de  numéros  sont 
alloués  à  chaque  square;  un  square  n'aurait  (|ui> 
soixante  niaisons,  il  n'en  serait  pas  moins  censé  en  avoir 
cent  :  de  telle  sorte  (ju'à  chaque  rue  transversale  com- 
mence une  nouvelle  centaine.  Supposons  que,  venant  de 
la  première  rue,  nous  ayons  dépassé  la  douzième,  l;i 
première  maison  que  nous  rencontrerons  à  droite  porteiii 
le  numéro  1201,  celle  de  jjauche  1202,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  la  treizième  rue,  où  conunencera  une  non 
velle  centaine,  1301,  1302,  etc.  Grâce  à  cet  arrange- 
ment, le  numéro  de  la  maison  indique  le  square  oîi 
elle  est  située.  On  conçoit  que  ce  système,  fort  commode 
en  pratique,  n'est  applicable  qu'à  une  ville  bàlie  en  da- 
mier comme  Philadelphie. 

L'Amérique  est  la  patrie  du  tramway.  A  Philadelphie, 
toutes  les  rues  en  sont  sillonnées.  Les  street-cars  (omni- 
bus de  tramway)  marchent  à  la  file,  et  les  rues  étant  fort 
mal  pavées,  les  voitures  ordinaires  emboîtent  les  rail.s 
qui  sont  construits  pour  cet  usage.  Comme  les  rues  sonl 
toutes  parallèles,  les  véhicules  ne  s'y  croisent  pas  : 
ils  suivent  telle  ou  telle  rue  suivant  qu'ils  vont  au  nord 
ou  au  sud  ;  malgré  l'énorme  circulation  qui  régne  à  Phi- 
ladelphie, il  n'y  a  donc  jamais  d'encombrement  de 
voitures. 
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I,ps  strccl-ffirn  sont  un  moyen  de  locoinolion  si  corn- 
mode  et  si  rapide,  (|(M>  lont  le  inonde  s'en  sert.  HieiupTils 
soient  laits  j)onr  n'admettre  (in'nne  vin;{laine  de  voya- 
«leiMS,  les  eondnelenrs  en  acceptent  an  moins  (|iiarante, 
en  vertn  dn  dicton  (pi'nn  omnilins  ne  pent  jamais  s'em- 
plir. La  jjalanlerie  américaine  exijje  (|ne  les  messieurs 
cèdent  leurs  places  aux  dames.  Chez  nous,  un  {i[entil- 
honinie  (|ui  pousserait  la  distinction  jusqu'à  cet  acte  de 
courtoisie  aurait  en  retour  un  «  merci ,  monsieur  i^ ,  ou 
un  j[racieu\  sourire.  Ici,  rien  de  semblable.  V'ons  avez 
à  peine  pris  place,  (|u'un  visajje  féminin  vient  se  |)lanter 
devant  vous,  vous  toisant  de  la  tète  aux  pieds.  Vous 
laissez  le  journal  dont  vous  aviez  entamé  la  lecture,  et 
vous  offrez  à  la  dame  li  jilace  (|ui  vous  a|)parlenait  dt; 
par  le  droit  du  premier  occujiant.  Celle-ci  s'en  empaie 
aussitôt  sans  salut  ni  merci.  Puis  elle  désijpie  à  son  amie 
un  autre  monsieur  assis,  (jui  va  partager  votre  infortune, 
à  moins  qu'il  ne  compreniuî  pas  la  {{alanterie  de  la  même 
façon,  ce  qui  se  voit  |)arfois  même  en  Améri(|ue. 

Les  Américaines  ont  d'autres  privilèges  en  voyage, 
par  exemple  :  occuper  deux  sièges  pendant  que  vous  vous 
tenez  debout,  vous  commander  d'ouvrir  la  fenêtre  alors 
que  vous  souffrez  d'un  torticolis,  on  de  la  fermer  quand 
l'afinosplière  de  la  voiture  vous  incommode,  ou  de  bais- 
ser le  volet  quand  vous  contemplez  les  beautés  du  pay- 
sage, sans  parler  de  mille  autres  petits  avantages,  comim; 
celui  d'occuper  dans  un  PuUman-cav  le  lit  de  dessous, 
ou  de  passer  le  matin  la  première  au  cabinet  de  toilette. 
Les  Américaines  connaissent   parfaitement  les  privi- 
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l(î,<]os  qno  l(Mir  oclroio  le  endo  do  In  cliovalciio;  mais  v\[v< 
soinblenl  i*]iioror  rc  qiio  Ip  niomc  code  oxijjr  d'elles  en 
retour.  De  peur  de  foliaire  nioi-iiiènie  aux  lois  cheva- 
leresques, je  dois  dire  en  leur  faveur  (|ue  messieurs  !('> 
Vankees  sont  en  ceci  les  seuls  coupables.  Ils  parlent  cou- 
linuellement  des  droits  des  fenunes  sans  jamais  rappolci 
leurs  devoirs,  \ulle  part  la  femme  n'est  pluL-  -idiil/'C; 
nulle  part  la  ^'{alanlerie  ne  frise  déplus  près  l'exagération 
et  le  ridicule.  De  cette  façon,  les  femmes  en  viennent  ;i 
se  croire  toutes  reines,  et  les  hommes,  vils  esclaves, 
doivent  se  plier  à  toutes  leurs  exigences.  De  quoi  sr 
plaindraient  ceux-ci?  Pourquoi  les  ont-ils  «{àtées? 

On  parle  souvent  de  l'excentricité  des  Américaines.  Si 
l'on  entend  parce  mot  le  luxe  dans  la  toilette,  je  dois 
dire  que  les  dames  de  nos  grandes  villes  leur  disputeni 
la  palme  à  cet  égard.  Si  excentricité  vent  dire  manièro 
d'être  extravagante,  le  mot  ne  s'applique  qu'à  une  cer- 
taine catégorie  de  fennnes  que  les  écrivains  se  sont  pliui 
confondre  avec  le  monde  distingué.  En  Amérique,  il  y  a 
beaucoup  de  femmes  dont  le  bon  ton,  la  délicatesse  et  lu 
distinction  feraient  croire  qu'elles  ont  été  élevées  dans  le 
meilleur  monde  européen.  Leur  maintien  modeste,  leur 
mise  simple  et  de  bon  goût ,  leur  langage  noble  et  digne, 
et  jusqu'au  timbre  harmonieux  de  leur  voix,  tout  dénote 
chez  elles  une  origine  arislocratiqjie.  H  y  a  une  aristo- 
cratie américaine  tout  comme  une  aristocratie  anglaise  : 
si  on  ne  la  remarque  guère,  c'est  qu'elle  s'efface  et  que, 
comme  chez  nous,  elle  est  clair-semée.  Voilà  pour  la^ 
Américaines. 
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(liip  dire  des  Américains?  Ce  qui  me  frappa  dès  l'a- 
l)or(l,  c'est  leur  laciturnité.  Si  les  Anfi[lais  sont  peu  e\- 
piuisifs,  les  Américains  le  sont  beaucoup  moins  encore. 
Diins  les  liôtcls,  dans  les  rin\s ,  à  table,  en  omnibus, 
pjiilont  ils  sont  pensifs,  silencieux,  partout  ils  paraissent 
iil)sorl)és  dans  des  rétlexions  jp-aves  et  profondes,  tou- 
jours ils  s;  inblcMil  méditer,  ruminer  des  projets  et  des 
;p  ■.  .  . '''^ns.  Dix  Américains  réunis  font  moins  de  bruit 
Cl'  [\ou\  Anglais,  "^'ns  de  bruit  qu'un  seul  Français. 
S'ils  se  connaissent ,  ils  causent  peu  ;  s'ils  ne  se  connais- 
seiil  pas,  ils  ne  causent  pas  du  tout.  Ce  fait  me  frappa 
(riuilanl  plus  que  je  voyageais  seul.  J'éprouvais  souvent 
l'irrésistible  désir  de  tromper  mon  isolement  en  nouant 
conversation  avec  le  premier  venu  :  c'était  toujours  à 
moi  à  faire  les  avances.  Si  parfois  un  interlocuteur  s'of- 
frait spontanément,  c'était  la  rare  exception.  Mais  une 
fois  la  <]l(icc  rompue,  mes  Américains  se  déboutonnaient 
iivec  un  sans-gène  et  une  liberté  d'allures  (|u'on  no  trouve 
pas  chez  les  Anglais. 

Il  est  assez  difficile  de  savoir  si  l'Américain  est  spiri- 
tuel. L'esprit  se  produit  avec  la  gaieté,  et  la  gaieté  n'est 
pas  l'apanage  des  Yankees.  Le  rire  et  le  badinage  sont 
bannis  de  leurs  réunions,  et  les  saillies  n'assaisonnent 
;(iière  leurs  repas.  A  table  comme  ailleurs  ,  ils  sont 
graves  et  concentrés.  Leur  ivresse  même  n'a  pas  la 
moindre  gaieté  ;  elle  les  plonge  dans  une  sombre  mélan- 
colie. C'est  dans  la  préoccupation  des  affaires  plus  en- 
core que  dans  l'influence  du  climat  qu'il  faut  cbercher 
l'explication  de  cette  singuL^rité.  En  Amérique,  personne 
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n'est  iiiocnipr  ;  loiil  le  inonde  y  c  WiW  (h»  rar;{<Mit  »,  ol 
la  classe  (les  oisifs  y  iA  iihsoliiiiMMil  incoinine.  A  pro. 
inièro  vue,  on  poiirruit  eroire  (|iie  c'est  là  un  bien  ;  mais 
il  suflil  (le  rélléeliir  pour  se  convaincre  que  l'absorption 
(le  tout  un  peuple  dans  les  affaires  est  un  obstacle  au 
d('veloppenienl  des  arts,  des  sciences  et  de  la  liltéra- 
tur(;. 

Le  type  anuM'icain  diffère  notablement  du  type  anf{lo- 
saxon.  Les  /\m('ricains  ont  le  visaye  plus  allonj]|(',  plus 
mai(]re,  plus  pâle  que  les  An|{lais.  Ils  parlent  d'une 
voix  aij{re ,  avec  un  accent  nasal  assez  prononcé.  Les 
jeunes  tilles  n'ont  pas  les  couleurs  roses  et  fraîcbes,  ni 
les  chairs  potelc'es  des  misses  an|j[lais(>s  :  leur  taille  est  plus 
mince  et  l(>ur  teint  plus  blême.  Les  [;rands  froids  de 
riiiver  et  les  chaleurs  excessives  de  VôIp!  exercent  une  iii- 
lluence  profonde  sur  leur  temp/M'ament. 

Telles  lurent  les  impressions  que  j'c'îprouvai  en  obser- 
vant les  AnuM'icains  dans  les  rues,  les  omnibus  et  les 
h()lels  de  Philadelphie.  Parla  suite,  je  pus  les  /îtudier  de 
plus  près,  et  je  compléterai  à  l'occasion  ces  premières 
remarques. 

Je  me  trouvais  à  Philadelphie  à  l'époque  du  cente- 
naire et  de  l'exposition  universelle.  Cette  circonstance 
donnait  à  la  ville  de  Penn  une  physionomie  particulière. 
Les  rues,  pavoisées  de  milliers  de  drapeaux  étoiles,  pré- 
sentaient uiu'  animation  qu'elles  ne  peuvent  avoir  en 
temps  ordinaiie  ^*'.iant  à  l'exposition,  je  me  dispenserai 
d'en  parler  après  tous  les  comptes  rendus  qu'en  ont 
publi(''s  les  journaux  de  l'époque. 
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Voici  ime  vilN'  dont  tout  le  inonde  parle,  et  que  bien 
peu  cnniiaisscnt.  Xcu-Vork  est  si  loin  de  l'Kurope,  et 
rAllanli(|iie  i'sl  si  lar«{e!  l'n  spirituel  voya<[enr,  en  par- 
lant de  Xcvv-Vork,  y  a  relevé  un  «pand  défant  :  c'est  (|iie 
l'clranner  n'y  lioiive  rien  à  voir.  Dans  les  antres  fjrandes 
cités  de  l'iinporlance  de  \('vv-\'ork,  on  pent  adnn'rer  des 
niornnnenls,  des  (envres  d'arl,  de  vieilles  é'jlises,  des 
tombeaux  d'Iioinnies  illnslres,  des  édilices  remarquables 
par  leur  niajpiilicence  arcliileclnrale.  A  Xeu-Vork,  rien 
de  tout  cela,  ("est  niu' ville  jenne  et  neuve,  on  les  choses 
arlisli(jnes  n'ont  pu  encore  s'aecliniati-r.  (l'est  avant  tout 
une  ville  alTairée,  et  les  Innunu^s  d'alïaires  ont  bien  le 
temps  de  sonfjer  aux  choses  artisticjues  ! 

\eu-Vork  ne  possède  pas  de  monuments.  On  y  voit 
des  constructions  énormes,  des  liùlels  som|)liuMix, 
d'immenses  ma^'jasins,  des  maisons  de  marbre,  mais 
point  de  vrais  monuments.  Les  éjjlises  lu-  man(|uentpas 
à  \eu-Vork,  mais  toutes  datent  du  dix-neuvième  sièrie 
et  sont  d'un   intérêt  plus  que  nu'dioeie.  Les  rues  lor- 
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liHMiscs,  les  |)i<|nons  ouvrajjc'S,  l(.'S  carrefours  piMorcs- 
(|iir8,  les  vieilles  lonlaiues,  loiil  ee  (|iii  fail  le  ehariiie  v\ 
rorijjinalité  (le  nos  anli(|uc8  cités,  on  le  cherche  vainc- 
ment  dans  la  métropole  américaine. 

Mlccpeiidanl  celle  ville  qui  n'a  aucun  caractère  propre, 
aucune  saveur  particulière,  cette  ville  qui  esl  lu  moiii> 
pittoresque  de  l'univers  par  la  raison  qu'elle  ressend»!. 
à  toutes  les  villes  de  l'univers,  cette  ville  eosmopolilc, 
en  un  mot,  est  fort  curieuse  à  voir.  Ses  rues  lonjjucs 
de  plusieurs  lieues,  l'aclivilé  dévorante  qui  y  rèfjne  ;i 
toute  heure  du  jour,  les  entreprises  hardies  de  ses  liahi- 
tants,  l'immense  commerce  qu'elle  fait  avec  tous  los 
pays  du  monde,  le  développement  prodigieux  qu'elli 
prend  cha(|ue  année,  frappent  d'élonnement  l'élranijcr 
qui  la  voit  pour  la  prenn'ère  fois,  et  lui  montrent  à  quoi 
de<{ré  de  puissance ,  de  richesse  et  de  prospérité  pciii 
arriver  un  peuple  jeune,  éner<{i(|ue  et  audacieux. 

Voilà  nne  ville  qui  n'avait  qu'un  millier  (rhahitaiil> 
au  dix-septième  siècle,  qui  a  eu  à  lutter  contre  la  fi[uerr(' 
l'incendie,  rémeule,  les  épidémies,  cl  donl  la  popula- 
lion  est  aujourd'hui  dix  fois  centuplée.  Kn  deux  siècles 
l'obscur  villa*{e  est  devenu  la  ville  la  plus  colossale  di 
la  chrétienté  après  Londres  et  Paris.  Kl  même,  si  l'on 
ajoute  à  la  population  de  l;i  cité  coV  de  ses  annexes, 
Brooklyn   et  .lersey-City ,  ^  vient    au    prenuci 

ran<{  aj)rès  Londrcr 


^   iJ'api'ès  les  duniiei's  roconsi   ii(>iils  iniinieipaux ,  l:i  population 
de  \«nv-Yoi-li  esl  de   1,000,00;)  liahiluiits ,  el   ecllo    '     {{rooldj" 
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Les    Ainéi'ieaiiis    rappelleiil  la    ville    iiiip«'>i-iale    » 

(empire  (•il\  ) ,  e(  et»  nom  est  mérité,  \eu-\ork  est  la 
Diéli'opole  d'un  immensi*  empire,  d'une  puissance  de 
premier  (M'dre  ,  dont  l'antj'iir  du  Paradis  pcrthi  prévoyait 
déjà  la  fiilnre  jp-andeiir  lors(|u'il  s'écriait,  dans  son  A'.s.sy// 
#///•  1(1  liln'iU'  lie  l(f  presse  :  >  Je  crois  voir  une  nation 
Dia;p)anime  cl  puissante,  seiiil)lai)l(>  à  l'aigle  allier,  qui 
exiMcc  sa  jeimesse  vigoureuse,  et  allume  le  feu  de  ses 
ycii\  éliiieclanls  aux  rayons  du  soleil.  » 

Pliiladelpliie,  avec  ses  petites  maisons  r<)u;{es  dont 
les  huiles  de  Xureml)erj{  <lonnenl  l'idée,  m'avait  causé 
une  si  complète  déception,  que  je  craijjnais  vraiment, 
en  abordant  la  fameuse  cité  impériale,  de  perdre  encore 
une  de  mes  illusions,  d(>  voir  s'envoler  la  Xeu-Vork  de 
nies  rêves.  Je  me  demandais  avec  inquiétude  si  une 
vilN'  qui  s'est  faite  si  vite  pouvait  être  construite  de  ma* 
tériau\  solides  et  substantiels,  et  je  me  souvenais  avoir 
lu  dans  mon  enfance  qu'il  y  avail  à  Xew-Vork  des  mil- 
liers de  maisons  bâties  si  lé<i[èrement ,  avec  des  maté- 
liiiix  si  fra'jiles,   qu'on  les  voyait   tomber  l'une  après 


de  ÔOT.OOi)  liabilttuls.  Ainsi  Xeu-Vork,  avec  son  annexe  Brook- 
lyn, et  ahslraclion  l'aile  de  ses  nonilirciix  el  itnportaiits  l'aii- 
Iniirfjs,  a  dcjà  1, 5^7, 01)0  Iiahitiuits.  D'après  le  dernier  recense - 
nn'Mt  ili'cennal,  il  y  avait  h  Xcu-Vork  202,000  Irlandais, 
1')  1,2  22  Allemands,  24,432  Anglais,  13,073  n(-;[ros,  8,207  l'iau- 
•çais,  7,!5:)'i-  écossais,  4,33S  Canadiens,  2,790  Italiens,  2,392 
Polonais,  2,109  Snis^cs,  1,509  Snédois,  1 ,393  Cnbains,  1,237 
Hollandais,  1,139  Russes,  082  Danois,  .')S7  Gallois,  404  Espa- 
{{uols,  373  Xorvéyions,  328  IîoI<{l's  ,  213  Américains  du  Sud, 
11.')  Chinois,  04  Mexicains  et  38  Turcs. 
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l'aiilro  (le  la  façon  dont  sVcroiilcnt  los  maisonnettes  de 
cartes  faites  par  les  enfants. 

Quel  ne  fut  donc  pas  mon  étonnement  de  retrouver 
par  delà  l'Atlanti(pic,  à  quelque  six  mille  kilomètres  de 
Londres  et  de  Paris,  une  reproduction  Tidèle  de  ces  doux 
cités!  Cette  fois,  ce  n'est  plus,  comme  Philadelphie, 
un  injmense  et  ennuyeux  village,  c'est  une  métropole 
de  premier  ordre,  dont  les  jurandes  et  larfjes  artères 
sont  hordées  de  somptueux  édifices  en  «{ranit  ou  en 
marhre,  aussi  solidement,  aussi  substantiellement  bàlis 
que  ceux  de  n'importe  quelle  capitale  européenne.  Il  y  a 
lonjjlemps  que  Xew-Vork  a  cessé  d'être  une  ville  provi- 
soire oïl  l'on  allait  chercher  fortune,  quille  à  l'aban- 
donner ensuite.  La  plupart  de  ceux  qui  s'y  enrichissent 
en  font  leur  nouvelle  patrie,  et  voilà  comment New-Vork 
est  devenue  depuis  quelques  années  la  ville  la  plus 
brillante  de  l'univers  après  Paris,  la  plus  industrieuse 
après  Londres.  Ces  deux  villes  lui  ont  servi  de  type,  et 
celte  double  analogie  lui  donne  une  physionomie  parti- 
culière. Le  luxe  architectural  des  maisons,  la  splendeur 
des  magasins  rappellent  Paris,  mais  l'atmosphère  qui 
règne  dans  ses  rues  affairées  est  plutôt  anglaise.  Si 
Nevv-Vork  n"a  pas  la  gaieté  de  la  ville  française,  elle 
n'a  pas  non  plus  l'aspect  morose  et  triste  de  la  métro- 
pole britannique,  ni  ses  maisons  noires  et  enfumées,  ni 
son  air  brumeax  oii  l'on  respire  le  spleen. 

La  métropole  commerciale  des  Etats-Unis  est  située 
dans  une  île  allongée  qni  s'avance  comme  une  langue  de 
bœuf  entre  le  tleuve  Hudson  et  la  rivière  de  l'Est.  Cette 
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ilc  s'fippcllo  Manliallan  :  je  voudrais  qu'on  a|)pli(juàt  à 
lii  ville  mémo  ce  nom  beaucoup  plus  poélifuie  (|ue  Xcvv- 
\ork.  Le  nom  de  Xevv-Vork  (la  nouvelle  York)  remonte 
au  temps  où  rAméri(|ue  était  une  colonie  anjjlaise,  mais 
n"a  plus  sa  raison  d'èlre.  L'île  Manhaltau  a,  je  crois,  cinq 
lieues  de  lon<{ueur  et  à  peine  une  demi-lieue  de  larjjeur. 
Il  en  résulle  que  la  ville,  ne  pouvant  s'étendre  en  lar- 
•jcur,  a  du  prendre  la  lorme  allon;{ée  et  rélrécie  de  i'ile 
dont  elle  couvre  entièrement  la  surl.ice.  Voilà  connnent 
ont  voit  à  \eu-Vork  dos  rues  de  vin<{l  kilomètres. 

De  toutes  les  rues  de  \eu-Vork,  la  plus  célèbre  est  la 
Hrojuiuay,  dont  tout  le  n)onde  a  au  moins  entendu  par- 
ler. La  Hroaduay  est  Ji  Xeu-Vork  ce  que  le  boulevard 
des  Italiens  est  à  Paris.  Si  la  piiysiononne  dillère,  l'ani- 
iiiiilion  est  la  même.  Celle  ma;j;ni(ique  artère  commence 
;i  lu  pointe  extrême  de  l'île  et  traverse  lonle  la  ville  jus- 
(piiiu  i)arc  central.  Klle  se  dirijje  en  lijpie  droite  sur  un 
parcours  d'une  lieue,  puis  tourne  à  ;{auclie  vers  l'IIud- 
soii  :  à  parlir  de  ce  point  elle  coupe  obli(piement  les 
(lilTéreiiles  avemies  (jui  suivent  une  direction  parallèle 
à  riliidson.  Mlles  sont  au  nombre  de  onze,  et  on  les 
désijjne  par  leurs  nombres  ordinaux ,  première,  seconde 
il  venue,  etc. 

La  partie  la  plus  anci<'nne  de  la  ville,  ou  la  cité  pro- 
prcjiienl  dite,  présente  la  j)iltores(|ue  irré<{ularité  de 
nos  villes  d'Kurope  :  elle  s'étend  depuis  l'extrémité  sud 
(le  l'île  jusqu'à  une  lieue  au  nord.  A  parlir  de  ce  point 
les  rues  deviennent  rectanjjulaires,  et  la  contafpon  de  la 
lijjnc  droite  sévit  ici  comme  à  Pbiladelpliie.   I<cs  onze; 
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itvciuies  sonl  coujX'c.s  à  jihjjIo  droit,  do  la  livièro  dç 
l'Kst  à  la  iiviorc  lludson,  par  la  pioniicMC  rue,  la  si- 
condo,  la  troisième,  la  (luatrioiiio...  jo  m'arrête,  car  il 
y  en  a  près  de  deux  cents  à  nonnner,  et  ce  serait  un  peu 
loii'j,  surtout  quand  j'arriverais  dans  les  environs  do  Iji 
cent  quatre-vingt-dix-neuvième  rue.  Je  ne  nrattachcmi 
d'ailleurs  pas  davaJitnge  à  dépeindre  la  con(i|juration  d. 
I'  «empire  city  » ,  car  un  c(>up  d'œil  jeté  sur  un  plan  d( 
la  ville  peut  seul  en  donner  une  idée  exacte. 

Le  spirituel  Théophile  Gautier  dit  quelque  part,  daii; 
&on  l'oi/af/e  en  Espagne,  (\u  en  arrivant  dans  une  ville,  * 
le  premier  monument  que  va  visiter  un  voyageur,  c'est 
l'hôtel  des  postes,  (l'est  là  une  vérité  dont  n'auront  pa: 
de  peine  à  se  convaincre  tous  ceux  qui  ont  voyagé. 
Allons  donc  à  la  poste  nous  assurer  s'il  n'y  a  pas  di 
lettres  portant  le  tinihre  de  notre  cher  pays.  La  prcuiièn 
chose  qui  me  frappe  en  y  entrant,  ce  sont  les  rangci'< 
de  hoiles  (hoxes)  nmnies  d'une  petite  porte  en  cuivn 
Toutes  ces  portes  sont  numérotées  et  ont  une  clelparli- 
culièrc.  Elles  sont  au  nomhre  de  cinq  ou  six  mille.  I-t; 
négociants  de  \eu-Vork  ont  chacun  h'ur  hoîte  où  il> 
trouvent  les  lettres  (|ui  leur  sont  adressées.  Ce  systèiiu 
est  en  nsagc  dans  toute  l'Amérique.  Voici  de  grand; 
tahleaux  où  sont  imprimés  par  ordre  alphahélique  le; 
noms  de  tous  les  destinataires  des  lettres  adressée^ 
poste  restante.  Autant  de  pajs,  autant  de  tahleaux. 
Grâce  à  cet  arrangement  pratitjue,  j'ai  hientôt  trom» 
mon  nom  et  ohtenu  mes  lettres,  dont  la  dernière  n'a  (|iu 
douze  jours  de  date. 
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L'Iiotcl  (I(\s  postes  t\sl  \o  plus  bel  édilico  dv  Xcw-Vork. 
Il  a  ('le  inaiijjiiré  vn  1S75.  C'est  une  colossale  conslruc- 
lioii  en  jjranit,  de  style  classique  et  renaissance,  sur- 
iiionlée  de  dômes  ,  ornée  de  statues  et  de  colonnes 
massives.  I/ensenible  ne  manque  pas  de  grandeur, 
mais  ce  n'est  pas  dans  la  grandeur  que  résident  le  bon 
;MtiU  et  l'élégance.  Ce  bâtiment,  entièrement  construit 
(le  matériaux  incombustibles,  a  coûté  la  bagatelle  de  six 
millions  de  dollars  (trente  millions  de  francs). 

I/liôlel  dcii  postes  se  trouve  au  cœur  de  la  cité,  au 
'('litre  du  (juarfier  des  affaires.  Il  fait  face  à  rb(')lel  de 
ville,  édilice  renaissance  d'une  belle  sùnpiicité.  A  l'inté- 
rieur ,  rien  i\  signaler  que  la  salle  du  gouverneur 
(M.  Til(len),  oi'i  se  trouve  la  table  à  écrire  sur  laquelle 
Washington  rédigea  s(MI  premier  message  au  Congrès, 
l'in  sortant  de  là,  je  m'arrêtai  devaiit  un  édilice  ina- 
clievé  :  c'est  le  palais  de  justice  qui  a  déjà  (inglouli  tant 
(le  millions,  grâce  à  l'une  des  plus  gigantescjues  exploi- 
tations (pli  se  soient  vues  dans  les  tenq)s  modernes. 
Suivant  les  devis,  l'édilice  devait  coi'iler  huit  cent  mille 
(Inllais  ((juatre  millions  de  francs).  Kn  18()î),  l'adminis' 
tration  ninnicipale  passa  aux  mains  de  ce  fameux  cercle  de 
Tanuiian^  (Tamman^  l^ing),  qni  détourna  du  Trésor  plus 
de  (loii/e  millions  de  dollars.  Le  palais  de  justice  fut  leur 
|)iiiuipale  veine  d'exploitation  :  bien  (pi'il  soit  inachevé, 
il  a  (h'jà  coi'ilé  autant  de  millions  (jue  le  Parlement  de 
liOiidres  ou  le  Capilole  de  U'asliinglon.  Sous  le  gouver- 
nement du  Tannnany  Hing,  l'adminislralion  de  la  ville 
conta  trente  millions  de  dollars  par  an.  En   1871  ,    des 
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(lisronlps  s'ôlcvèronl  parmi  ces  liouoraMcs  ('dilcs;  l'un 
(l'<Mi\  (liviil;[iiii  leurs  l'ails  cl  «jcslos.  (Icllo  révélation 
souleva  un  iiniiUMise  cri  (rin(li;]iiation  dans  toute  la 
presse,   et    aux    premières   éleclions   le  Hi 
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hit 
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éelalante  défaile.  (Jindijucs-tins  de  ses  membres  crurent 
j)rn(lenl  de  se  soustraire  |)ar  la  fuite  an  sort  (jui  les 
altendait;  les  autres  passèrent  devant  les  Irihtinaux. 
Tweed ,  Je  cliel'  de  la  bande,  l'ut  condamné  à  douze 
amjées  de  prison  en  IH73.  On  connaît  le  reste  de  son 
bisloire.  Au  bout  de  (|uel(|ues  mois  de  détention,  il  par- 
vint  à  sY'vader  et  à  «{ajpier  rKspajpie,  (|ui  extrada  le 
fuj^itil  à  la  demande  du  «{ouvernenient  de  \\'asliin<{lon. 
Quand  fêlais  à  \('u-\()rk,  la  grande  (jueslion  du  jour 
était  celle  desavoir  si,  en  l'absence  d'un  traité,  colle 
extradition  élail  lé;jale. 

Ouel  est  cet  énorme  édifice  à  nenfélaj'cs  surmonté 
d'un  campanile  (|ui  s'élance  à  fiuebjiie  cent  mèlres  au- 
dessus  i\i\  s(d? (l'est  le  nmiveau  bâtiment  où  sonl  installés 
les  buriMux  du  journal  la  Tribune.  Ici  comme  partout, 
rentrée  est  libre  à  tout  venant.  S'il  vous  plaît  de  flâner 
dans  les  ateliers  d'imprimerie  et  décomposition,  il  ne 
viendra  à  l'idée  de  (|ui  (jue  ce  soit  de  vous  demander 
ce  ([ni  peut  bien  vous  y  amener.  J'avise  un  élévateur  — 
en  Amérique  ils  en  ont  mis  partout  —  et  l'on  me  bisse 
«jraluilement  tout  connue  les  <{ens  de  la  maison.  Me 
voici  au  sommet  de  l'édilice,  dans  le  belvédère  du 
cani  'Miile.  Le  ma<{nili(|ue  panorama  !  On  domine  d'ici 
tout  Nicu-Vork,  connue  on  domine  Paris  du  liant  du 
Panthéon,  ('e  (pii  frappe  tout  d'abord,   c'est   rai)sencc 
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(\c  l(»iliiios  on  tuilos  :  toutes  les  maisons  sont  eouvorles 
(le  leiiassrs  on  zinc.  A  mes  pieds  s'étend  la  colossale 
loiirmilièie  Immaine  où  se  l'ont  ot  se  défont  tant  de  for- 
lunes,  la  ville  où  se  j{ajjnc  ot  se  dépense  le  pins  d'ar- 
;;eiil,  le  réceplaele  de  tant  d'aventuriers,  de  fripons 
éinériles,  de  voleurs  de  jjrande  rue.  J/imagination  s'y 
é|{aie  et  I'omI  s'y  perd.  Du  coté  de  la  terre,  la  ville 
semble  s'étendre  à  l'intlni.  Du  côté  de  la  mer,  on  dé- 
(oiivre  rimmense  miroitement  de  la  haie  de  Xevv-Vork, 
avec  ses  milliers  de  mais  de  vaisseaux,  avec  son  fouillis 
d'Iles  (|tii  ressemblent  de  loin  à  des  émeraudcsnottantcs. 
An  delà  do  l'Hudson  et  do  la  rivière  de  l'Est,  ondistin|{UO 
.Icrsey-City  et  Brooklyn,  qui  sont  elles-mêmes  des  villes 
énormes.  Mon  o'il  planait  sur  une  aj{fi[lomération  de 
deux  millions  d'àmes;  des  innombrables  artères  que  je 
voyais  fuir  dans  toutes  les  directions  s'élevaient  mille 
Imiits  confus,  mille  notes  discordantes  se  fondant  en 
une  immense  rumeur.  La  cité  impériale  resplendissait 
(le  tout  l'éclat  d'un  soleil  de  pbnnb.  Tous  les  objets 
claienl  inondés  de  la  lumière  crue  et  aveu'jlanto  d'un 
ciel  sans  nua'je.  Il  faisait  cliaud ,  atrocement  chaud,  lit 
je  compris,  comnu' je  rôtissais  là-haut,  pounjuoi  Xevv- 
Vork  est  la  ville  des  insolations. 

Pendant  l'été,  la  chaleur  est  plus  excessive  à  Xevv-Vork 
qu'à  la  Havane  ot  dans  les  autres  villes  de  rAméricjnc 
(lu  Sud  situées  sons  les  tropi(|nes.  Elle  se  déclare  tout 
il  coup,  sans  transition,  et  c'est  dans  les  premiers 
jours  (pi'elle  est  la  plus  redoutable.  A  répof|ue  où  je  me 
trouvais  à  Xou-Vork,   au    commencoment  du  mois  de 
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juin  IH7(),  la  cliiilnii'  luail  une  iiitiMisilé  (|ii'(>ll(>  n'avail 
plus  alU'inl  depuis  soixante  ans.  Aussi  les  insolations 
laisaienl-elles  (les  rava<|es  e(IVa\auls.  (iliaque  jour,  les 
journaux  publiaient  la  liste  de  plusieurs  centaines  de 
personnes  lond)ées  mortes  ou  malades  dans  les  rues. 
Un  jour,  soixante-dix  soldats  lurent  atteints  d  insola- 
tion. A  une  parade  militaire  (pii  eut  lieu  le  mémo  jour 
au  camp  lîeddie,  près  i\v  X'ew-Vork  ,  trente  hommes 
tombèrent  dans  lesran;{s,  et  Ton  dut  interrompre  la 
parade  :  des  S(>pl  médecins  du  camp,  six  lond)èrent  en 
prostration,  et  il  fallut  mander  à  la  bâte  les  médecins 
de  Trenlon.  ('(»jonr-là,  le  thermomètre  marquait  110" 
Fahrenheit  à  rond)ro  (  i3',5  cc)i(i|{rades).  Plusieurs 
facteurs  ajant  succombe  à  la  chaleur,  on  fut  obli<]C  de 
suspendre  le  service  de  la  distribution  des  lettres  pen- 
dant le  jour.  Les  plus  à  plaindre  étaient  les  policemen, 
obli<{és  de  stationnei'  sur  |)lace  :  chaque  jour  la  mort 
enb'vait  cpiehpies-uns  de  ces  braves  fonctionnaires.  Les 
chevaux  eux-nuMues  ne  pouvaient  résister  à  cette  ter- 
rible pluie  de  IVmi  ;  on  avait  i)ean  leur  protc«{er  la  tète  au 
moyen  d'un  tri|)le  parasol  et  d'une  épou'je  toujours 
mouillée,  ils  tombaient  foudroyés.  Suivant  le  mol  de 
la  Fontaine ,  ils  ne  mouraient  [>as  tous ,  mais  tous 
étaient    frappés. 

On  ne  peut  se  li<]urer  à  (piel  (\o^yc  d'intensité  s'élève 
l'altération  de  \eu-Vork  dans  les  jjrandes  chaleurs  d'été. 
Ce  (jue  les  habitants  consomment  de  boissons  «{lacées, 
de  limonades,  de  sorbets,  de  laf/cr  hccv,  est  fabu- 
leux. Les  rues  sont  remplies  de  débitants  de  rafraîchisse- 
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iiMMils  (|Mi  IIP  pouvoiil  suflîrc  à  lu  (IciikiikIc  :  les  passjmls 
loiit  (jiiPiio,  aKcndiml  leur  loiir  à  la  l)iiv(>ll('.  .lo  no  sais 
vr.iiinontpas  cominiMil  ils  no  (IcvicmnMil  pas  liydropiciiics 
à  loiTO  (lo  boiro.  .l'avoue  (pie  ,  jxuir  ma  part ,  je  eédais 
(Oinnie  eux  aux  sédiiclions  (|iii  à  elia(|iic  pas  sollieilaient 
mes  lèvres  brûlantes.  Comiiienl  y  lésislcr  par  une  leiii- 
p/'ialiire  de  Séné<{anibie,  à  la  vue  de  ces  {{raeieuses 
peliles  pompes  en  marbre,  où ,  moyemianl  dix  sous, 
vous  pouvez  puiser  à  voire  eboix  Tune  des  dix  ou  douze 
variétés  de  li(|ui(les  jjazeux  ,  aromatisés,  (|ue  les  détail- 
lants d'eau  de  Seitz  maintiennent  à  une  température 
lifjoiireusemenl  glaciale,  trop  glaeiale  méiiK»  pour  la 
santé?  Les  Américains  ont  porté  l'art  du  rafraîcbissemeiil 
;"i  un  i\cf,\i'ô,  de  perreclionnemenl  ineonnu  ebez  nous. 
Leurs  limonades  mousseuses  an  eitron,  à  l'orange,  à 
I,)  fraise,  à  la  vanille,  sont  tout  à  fait  délieieuses  :  votre 
;;(»sier,  en  les  absorbant,  jouit  de  toutes  les  exquisj'S 
sensations  (jue  procurent  les  neiges  et  les  glaces  du  pôle 
nord,  pendant  (|ue  votre  corps  brûle  de  tous  les  feux  du 
(roj)i(|ue  du  Capiiconie. 

li'abus  de  la  glace  est,  à  n'en  pas  douter,  riine  des 
rauses  qui  produisent  la  maigreur  et  la  pâleur  des  Amé- 
licaîns.  Ils  en  mellent  dans  toutes  les  boissons,  dans 
reau,dans  la  bière,  dans  le  lait,  et  même  dans  les 
li(|ui(les  (|ue  nous  aimons  à  boire  cbauds,  tels  (|ue  le 
(lié  et  le  café.  Le  tbé  et  le  café  glacés  me  faisaient  bor- 
rcnr;  mais  le  lail  à  la  glace,  je  déclare  en  conscience  (|ue 
i  est  la  Jiieilleuro  boisson  du  monde. 

Veut-on  savoir  ce  (jue  l'on  consomme  de  glace  dans 
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lu  seule  villi'  (le  Xew-Voik ?  (lli;u|iie  hiver,  plus  de  deux 
cent  nulle  loiineaux  de  ;{lac(»  sont  euiuiajj.isinés  dans  les 
jjlaeières,  dont  (|nel(|nes-uues  peuvent  coulcnir  vin|{l 
mille  tonneaux.  Les  Xevv-Vorkais  ne  doivent  pas  aller 
bien  loin  pour  s'en  approvisionner  :  ils  en  ont  tout  au- 
tour iVom  dans  l'Iludson  et  la  rivière  de  rKsI  (|ui  ,q[èlenl 
chaque  année,  car  les  hivers  sont  aussi  froids  à  \(>u- 
Vork  que  les  étés  brûlants.  Les  Américains  (|ui  oui 
voya<{é  en  Europe  se  plaijpient  «{énéralement  de  deux 
choses  :  la  rareté  de  la  j{lace  et  l'absence  de  W.  ('.  dans 
les  voitures  de  chemin  de  Ter.  Que  de  fois  j'ai  du  essuyer 
leurs  railleries  sur  ces  doii\  points! 

Puisqu'il  fait  trop  chaud  pour  continuer  r(>x|)loralion 
do  la  ville,  allons  faire  une  excursion  sur  l'eau,  à  l'une 
des  îles  de  la  baie  de  \evv-Vork.  Xous  sommes  venus  à 
\evv-Vork  par  terre,  mais  il  faut  voir  aussi  l'aspect  que 
présente  la  ville  impériale  vue  de  la  mer.  De  la  pointe 
de  la  Batterie  part  toutes  les  heures  \m  femj-hoat  pour 
l'île  de  Staten-Islaiid. 

Me  voilà  vojjuant  dans  lasji  iidide  baie  de  \evv-Vork, 
assez  vaste  pour  contenir  u.us  les  navires  du  monde. 
Qu'il  fait  bon  de  prendre  le  frais  de  la  mer  par  cette 
température  de  fournaise!  Et  avec  quel  plaisir,  ton! 
eu  humant  la  brise  qui  me  caresse  le  visajje,  je  pronu''n(> 
mes  rcfjards  sur  la  «{rande  cité  qui  fuit  derrière  nous... 
recedentia  lon(/e  liltora! 

Vue  de  la  mer,  Xeu-Vork  offre  l'aspect  le  plus  sai- 
sissant. Elle  est  fièrement  campée  sur  son  promontr  're 
bai;{né  d'un  coté  par  la  rivière  de  l'Est,  (pii  la  sépare  de 
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iirooklyn,  ol  (i(*  raiilro  par  le  fleuve  Hiidson,  qui  la  sépare 
(le  .Icrsey-Cily.  (les  trois  villes  réunies  lormeul  un  erois- 
siiiil  d'une  innnense  étendue;  sur  tout  le  pairours  du 
cioissanl  sur<{issent  des  tours,  des  elotliers,  des  elienii- 
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(•niable.  On  peut  dire  d(*  \eu-Vork  ee  (|iu'  Féiu'lon 
(lisait  deT\r.  dette  grande  ville,  (jui  est  au  milieu  des 
Ilots,  dans  une  ile,  semble  na<{er  au-dessus  des  eaux,  et 
être  la  reine  de  toute  la  mer. 

\ous  >;[lissons  rapidement   au  milieu    des    navires    à 


voiles  et  a  vapeur  ([in  vofjueni   vers   lluirope,   vers  les 
Indes  oceidentales,  vers  rAmcricjue  du  Sud.  Au  mènu" 


t  de  I 


iiver- 


niomenl,  nous  avons  en  vue  un  luuu'e  venan 
|)()ol,  un  autre  venant  d'Australie ,  un  troisième  venant  du 
Brésil.  Pendant  (jue  la  ville  impériale  s'éloi<{ne  à  l'Iiori- 
z(»u,  nous  rasons  de  pr(^s  l'île  du  (îouverneur,  avec  sa 
vieille  tour  William  et  son  fort  Colond)us  armé  de  cent 
vin<{t  canons.  Nous  lonjjeons  ensuite  les  rivages  verdoyants 
(le  IiOn<{-Island,  où  s'élc'vent  d'élégantes  maisons  de 
campagne,  des  châteaux  (|ui  rappellent  les  habitations 
seigneuriales  de  l'Angleterre.  l'uis  nous  pénétrons  dans 
la  passe  des  «  Xarrows  ^  comprise  entre  Staten-lsland 
cl  Long-lsland.  Adroite  se  dresse,  sur  un  rocher  élevé, 
le  fort  Hichmond,  armé  de  cent  (piaranle  (anons.  A 
gauche,  et  en  face  du  fort  Richmond,  apparaît  le  fort 
llann'Ilon,  et  plus  loin  le  fort  Lafayette,  (|ni  servit  de 
prison  militaire  pendant  la  guerre  de  la  sécession.  La 
passe  des  Xarrows,  qui  a  ici  moins  d'un  mille  de  lar- 
geur, est  défendue  par  quatre  cents  canons.  L'ne  flotte 
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cnncmio  qui  parviondrail  à  franchir  les  Xarrous  aiirail 
encore  à  ossuyrr  le  fen  (1rs  trois  cents  canons  des  i'oris 
qni  défendent  la  haie  intérieure.  Autant  dire  que  New- 
York  est  imprenahie, 

Staten-Island  ,    où    nous   ahord(Mis    an    hout   d'une 
heure,  est  l'île  de  U'i«]hl  des  Américains,   neaucoup  de 
New-Yorkais  y  ont   leur  maison  de  canq)a}{ne.  Aussitôt 
déharqué  à  Porl-Hichmond,   je  nie  mis  à  la  recherche 
d'un  compatriote  demeurant  dans  les  environs,  pour  (|ui 
j'avais  nue  lettre  d'introduction.  M'élant  informé  de  sa 
demeure,  je  nie  mis  à  suivre  une  chaussée  hordé<'  (h* 
jolies  habitations.  Au  hout  de  cinq  minutes,  j'étais  en 
rase  canipaji[ne,  loin  de  la  civilisation  et  du  fracas   des 
affaires.  Le  chant  du  coq,  le  «{a/ouillement  des  oiseaux 
me  transportaient  en  pleine  Europe.  Je  me  serais  cru  à 
mille  lieues  de  \eu-York  que  je  venais  de  (juitter.  Ce 
qui  diminuait  le  charme  de  cette  promenade  à  travers 
chanq)s,  c'était  l'insupportable  avdeur  des  flannnes  (|ue 
le  soleil  dardait  sur  ma  léfe  :  il  me  semblait   par  mo- 
ments (pie  mon  cerveau  entrait  en  ébullilion.  Je  marchai 
ainsi  une  demi-heure,  ne  rencontrant  pas  une  àme  sur 
uion  chemin  :  il  n'y  a  que  les  touristes  et  les  chiens  cjui 
s'exposent  à  pareille  température.  Je  suis  Irès-probable- 
mcnt  le  seul  qu'on  ait  vu  dans  ces  heures  torrides  arpen- 
tant la    campagne  en   plein  soleil  sous   un  parapluie. 
C'était  bien  la  peine  d'ailleurs  de  braver  les  insolations 
pour  apprendre  tinalement  que  mon  compatriote  était 
absent! 

Retournons  à  Xew-York,  et  poursuivons  notre  e\cur- 
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sioii  à  Iravcrs  la  ville.  Il  u\  a  (|iic  les  Américains  pour 
r^r('  (les  ])r(>(li<(('s  d'aïKiarc  coiinnc  \r  rlicmin  de  IVr 
;i(''ricn  [rh'valrd  rtdlu'ot/)  de  la  neuvième  avenne.  Je» 
n'.ii  pn  sans  IVémir  \(»ir  des  locomotives  cl  des  \va<|ons 
courir  à  si\  mètres  de  lianlenr  avec  la  ra[)idilé  de  l'éclair 
sur  des  rails  sonlemis  par  di'i^  e(d«)nnes  de  lei-  d'nne 
l'IlVayanle  lé<|èrelé.  .l'élais  «[rimpé  |)ar  nn  escalier  à  l'nne 
(les  slalions  situées  an  m'vean  de  la  voie,  dans  le  hnt  de 
\oir  de  près  ce  train  d'nn  notivean  jjenre. 

J'aperçus,  à  nne  demi-liene  de  distance,  la  Inniée 
d'nne  locomotive.  Denx  inimités  après,  elle  arrivait  à 
lonte  vapeur,  et  telle  était  sa  rapidité,  (pie  ju  iiM'ma;{i- 
iiais  (|u'elle  allait  passer  outre  sans  s'arrêter.  (îrande 
lut  ma  surprise  (juand  je  vis  le  train  slopper  jusle  eu 
l'ace  de  moi  ;  six  secondes  de  temps  et  dix  mètres 
d'espace  avaient  siilfi  pour  opér<'r  ce  miracle! 

Lorsque  je  me  trouvais  à  Xeu-Vork,  pliisi(Mirs  tra- 
vaux ip-andioses  étaient  en  cours  d'exécution,  ,1e  vi- 
sitai à  Asioria  les  immenses  travaux  d'excavation  pra- 
li(jués  sous  la  rivièn»  de  l'Kst  dans- le  but  de  faire  sauter 
les  rochers  qui  en  cet  endroit  s'opposaient  au  p;issa'{e 
(les  «grands  navires.  lH  large  puits  de  dix  mètres  dcî 
])roroudeur  avait  été  ouvert  sur  le  bord  de  la  rivière,  De 
là  rayonnaient  en  éventiul  seize  «galeries  |)rati(|uées  dans 
le  roc  à  dix  pieds  au-dessous  de  l'eau,  (les  jjaleries 
layonnantes  étaient  coupées  par  des  «{aleries  concen- 
Iricjues,  de  façon  que  la  voùto  n'était  plus  soutenue  que 
par  un  système  de  piliers  carrés  de  trois  mètres  de  lar- 
;{eur.  Les  jjalerics  terminées,  il   fallait    introduire  dans 
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loiis  1rs  |)ili(MS  les  iiialirrcs  cxplosivi's,  les  rrimir  piir 
un  lil  t(''lé<{i'a|)lii(|ii(',  cl,  ii|)n>s  avoir  laissé  ciitm'  l'ciyi 
dans  les  •{aUM-ics,  (lôlrrinincr  l'rxplosion  an  inoytMi  de 
rt'lrclricil/'.  On  sait  (|U<'  cclU'  ciilrcprist'  liaitlic  a  parfai- 
tenuMil  réussi  :  l'explosion  ont  lieu  sans  aucun  accidcnl 
(|U(d((ncs  sctnaincs  après  nia  visite,  et  aujourd'hui  les 
rochers  de  Hell|{ate  n'empêchent  plus  les  navires  de  fori 
tonnajje  de  passer  par  la  rivière  de  l'Kst. 

La  rivière  de  TP^sl  sépare  Xew-Vork  de  Brooklyn,  l'n 
pont  suspendu  rénnira  hientùt  les  denx  villes.  Les  tra- 
vaux sont  conduits  par  le  colonel  noehlin<{,  le  fds  de 
l'in|{énieur  qui  a  l'ait  le  pont  suspendu  du  \ia<][ara.  Le 
pont  aura  une  longueur  de  seize  cents  pieds  d'uiu'  tour 
à  l'autre.  Déjà  les  tours  sont  achevées  :  elles  sont  en 
tjranit,  el  offrent  plus  de  solidité  que  d'éléjjance.  La 
lar<{eur  du  tablier  sera  de  quatrc-vin<{t-cinq  pieds,  (le 
pont  suspendu  sera  le  plus  «p'and  du  monde. 

Prenons  un  de  ces  nombreux  ferry-hoats  qui  circu- 
lent entre  Lon<i[-lsland  etl'ile  ^Linhattan,  et  allons  llàner 
dans  la  Hroaduay  en  attendant  l'heure  des  théâtres. 
Flâner!  voilà  un  mol  que  les  Américains  ne  connaissent 
pas.  Qui  llàiie  ici,  si  ce  n'est  quelque  rare  touriste  é«jaré 
numilieu  des  flots  d'houunes  qui  tourbillonnent  du  matin 
au  soir  dans  cette  large  avenue?  Voyez  ces  gens  affairés, 
comme  ils  courent  à  la  poursuite  du  dollar.  Ont-ils  jamais 
goûté  un  (juart  d'heure  de  piùs\b\cfarmefile?  Ont-ils  jamais 
joui  de  la  volupté  du  repos?  Qu'ils  aillent  à  pied,  en 
voiture,  enonnu'bus,  toujours  ils  songent  à  w?«rAe  moneij, 
à  faire  des  dollars.  La  Broadway  est  leur  boulevard; 
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iiMJs  ils  \i'\  voiil  pas  pour  s'adonner  à  la  irvciiso  pro- 
iiu'iiado  (|ni  fail  l'uii  des  priin-ipaiix  cliaiiiM'S  de  IVxis- 
li'iirc  (lu  I*arisicn  ;  non,  ('(>  houN'vard  de  la  Hmaduay  ost 
|)liilôl  la  nioiila<{nn  où  ils  S(>  donnent  rcndcz-vons  ponr 
roidcr  Ions  les  jonrs  Iv.iv  roclicr  di;  Sis\plM'.  Je  nvicn- 
(Irai  ailleurs  sur  ce  eolé  de  la  vie  ainéricaino. 

Il  \  a  à  \e\v-Vork  nn  lliéàtre  fraiieais.  On  y  donnait 
la  lie  parisienne,  et  l'orclieslrc  était  dirijjé...  je  vous  le 
(jiiinie  en  mille...  par  le  inaesiro  en  |)orsonne  ,  par  l'il- 
liisirissirne  OiTenhadi,  (|ni  eoninieneail  par  \'eu-Vork  sa 
loiirnri!  Irionipliale  en  Ainéri(|ne.  Offenhacli  fonjcuirs, 
on*  iiharli  parloiil.  De  l'orient  à  l'occident,  c'esl  Ini  (|ni 
i('|)résente  la  France.  Ce  ser.iit  drôle,  si  ce  n'élait 
;ilili;{eanl. 

voici  qu'il  est  niiniiil.  C'est  le  inonient  d'aller  voir 
Iniulionner  les  presses  du  New-I'urk  Herald  (|ni  s'iin- 
Itrime  la  nuit,  par  le  j>rocédé  de  la  sléré(»lyj>ie.  l'n 
asccnscnr  nu;  hisse  à  la  fonderie,  située  sous  les  comhles 
(le  ré  lilice.  C'i'sl  là  ((u'on  coule  en  p!oml)  les  planches 
((tniposées,  à  l'aide  de  moules  en  éliin  au\(|uels  on  a 
donné  une  forme  c\lindri(p!e.  Les  formes  en  plond)  sont 
i('|)rodiiiles  dix  fois,  de  manière  à  pouvoir  décupler  la 
lapidilé  i\u  lirajje.  A  ré(a<{e  situé  au-dessous  de  la  ion- 
derie  sont  les  ateliers  de  composition  :  il  y  a  là  une 
armée  d'ouvriers  ty|)o<{raphes;  on  travaille  jour  et  nuit. 
Au  rez-de-chaussée  sont  les  hureaux.  Datis  les  souter- 
rains fonctionnent  les  presses.  A  minuit  et  demi  précis 
le  travail  d'impression  comnu'uce.  Tout  est  en  ordre  : 
les  formes  siéréotypées  sont  adaptées  aux  cylindres,  les 
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ouvriers  sont  à  leur  ])osl(',  cl  à  un  sij^nal  donné   une 
puissai'lc  niacliinc  à  vaponr  s'rhranlc  et  met  en  niouve- 
ment  ciii(|  pi'esses  coiisliiiiîes  «rapiès  un  proeédé  spécial 
dont  le  Xew-l'or/i  Hcvahl  fait   seul  iisa;5e.  Chacune  de 
ces  presses  est  munie  de  d«'u\  cylindres  et  imprime  deux 
journaux   par  seconde,   (le  n'est  pas  le  papier  (pii  roule 
autour  du  cylindre,  connue  dans  les  presses  ordinaires, 
mais  l)ien,le  c\liudre(|ni  rouie  stn*  le  |)apier  et  y  laisse 
renipreinle  des  caraclères  siéréolypés.  (l'est  la  machine 
elle-même  qui  secharjjede  couper  le  papier  après  cha(jne 
tour  de   cylindre  ;  <{ràce  à  ce  système,    le    papier  penl 
se  dérouler   sans   discontinuité,  el  {'(mi  en   imprinu»  un 
kilomèti  ^   en   moins  d'un  (juarl   d'Iieine.  IjC   Xcw-l'ur/, 
HeraJJ  »o  tire  à  soi\anle-di\  mille  exemplaires  :  on  croil 
<|énéralem<Mit  (ju'il  est    le  journal   le   plus    répandu    ci 
Auu''rique,  mais  son   îirajje    est    dépassé   par   celui   A\\ 
liofslon   Hcnth/j  qui   tire  à  cent  mille  niunéros,  el  par 
Ui  Plnladclj'ra  Lechjcr,  qui  lire  à  (|ualre-viu|{t  mille.  Le 
personnel    altaché    à   la    partie    matérielle   (Wi    journal 
s'élève  à  (rois  cents  houiMies.  Quant  au\  rédacteurs  el 
aux  correspondants,  il  y  en  a  dans  tout  l'univers,  même 
au  contre    de    rAiiique.    On    sait    ([ue   Stanley   est    un 
reporter  (iu  J ferait!. 

Il  était  une  heure  el  demie  du  malin  quand  je  sortis 
de  l'iiuprinicrie  du  HentJd.  Je  nie  trouvais  à  une  lieue 
de  mon  hôtel,  et  j'étais  à  me  demander  conunent  j'^ 
retouruerai.s  sans  m'exposer  à  être  assonmié  ou  d  valise 
en  roule  dans  (piehjiu'  rue  déserte,  iors(jue  je  vis  venir 
un    strti^t-car.    Je    criai   au   conducleur  :   .Hroaduay, 
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lupnly-sovontli  strool.  —  Ail  rigiil.  "  Kii  moins  (rmic 
(jctni-lieiifc  j'rlais  à  deslinalion.  Los  trainvvii\,s  iniir- 
(luMil  ici  pendaiil  loulo  la  luiil,  (\v  (loini-Jii>ure  <'ii  deiiii- 
liciirc. 
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liO  Iciuk'Hiaiii  ôlail  nii  (liinaiiclic.  Mon  picinicr  soin 
fiil  (rallcr  à  la  posic ,  (|ni  n'rsl  (mivciIc  ce  jour-là  (jue  de 
iHMil  iKMircs  à  onze  liciircs.  l''orr('  me  lui  (rallcf  à  pio<l , 
car  à  \{'\v-\  oik  les  oninil)us  ne  vont  pas  le  dinianclio.  il 
\  a  (l'anlrcs  proliilnlions  plus  sin^juliôrcs.  Ainsi,  par 
CNcnipIc,  il  (<sl  (Irrcndii  le  diiuanthc  d«>  piiMidrc  de  la 
hicM'c,  du  vin  ou  (\rs  licjueurs  en  dehors  des  r('|)as.  Il  va 
sans  dire  (Jik'  les  liahilanls  de  la  ville  connaissonl  les 
moyens  d'enlVeindic  ees  rè<|leni<Mîls;  mais  les  étran<{ei'S 
sont  fort  à  j)laindre.  Dans  les  hôtels,  on  él(id(>  la  défense 
de  la  nwniière  cpie  \uiei  :  h'  /tar  room  où  se  dchiteul  les 
li(|ueurs  a  une  grandi-  j)ortc  pour  la  semaine,  et  une 
petite  |)orte  dérohée  pmr  le  jour  du  Seiipieur;  la  porte 
priiicii)ale  est  fermée,  mais  on  y  peut  liio  un  avis  indi- 
(juant  |)ar  (jnei  détour  on  poiina  jî/ii^'lrer  ilans  le  sanc- 
tuaire. Voilà  un  Iriit  (jui  peint  d'un  coup  le  pharisaisme 
américain. 

La  Hroaduay,  si  <]aie,  si  animée  d'ordinaire,  présenle 
un  aspect  morne  et  triste  le  dimanche.  Tous  les  maga- 
sins  sont  fermés,   les  voitures  ne  circiMenl   pas,  et  Ton 
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110  rcncoiilrc  (|iie  de  rares  promeneurs  qui  ne  rosscm- 
blcnt  fjiirre  aux  «jons  affairés  de  la  veille.  Il  n'y  a  d'autre 
iTSsoiirce   pour  l\'lranj{or  que  de  visiter  les  éylises  ou 


(I  aller  au  nîirc  cen 


Irai. 


Ave/ -vous  vu  le  parc  eeutral?  Telle  est  la  première 
(|iieslio(i  que  vous  posent  les  f]ens  de  Xew-Vork  quand  vous 
leur  parle/  de  leur  eilé.  Ml  je  (•ouq)rends  qu'ils  en  fassent 
;{raiHl  eas,  ear  ils   u'oul   vraiment  rien  d'autre  à  mon- 


trer aux  etranjjers.  A  les  eu  croue,  le  pare  eentral  est  la 
Imitième  merveille  du  n'oude;  d'autres,  moins  modestes, 
disent  (|uc  c'est  la  première  merveille.  Franchement,  j'ai 
\n  en  Kuroj)e  de  |)liis  beaux  parcs  ,  sans  même  parler  de 
Versailles  ou  de  Saint-Cloiid.  Le  parc  du  Djurgarden  à 
Stockholm,  le  parc  du  Huen-Hetiro  à  Madrid,  sont  infini- 
ment plus  attrayants  que  celui  de  \e\v-Vork.  Ce  qui 
n'enq)èche  pas  le  parc  central  d'être  une  fort  belle 
chose  (|ui  mérite  d'être  admirée.  Si  elle  n'est  pas  en  elle- 
même  l'une  des  nuM-veilles  du  monde,  il  est  au  moins 
riierveilicux  de  la  rencontrer  au  beau  milieu  de  la  mé- 
lroj)ole  américaine,  qui  n'était  déjà  que  trop  à  l'étroU  dans 
son  île. 

Comme  son  nom  l'indique,  le  parc  occupe  le  centre  de 
la  ville;  et,  cependant,  telle  est  son  étendue,  (ju'une  fois 
(|u'on  s'est  enf|a<{é  dans  ses  mystérieuses  allées  pleines 
d'ombre  et  de  fraîcheur,  ou  se  croirait  à  cent  lieues  do 
toute  habitation  humaine.  Les  bos([uets  sont  peuplés  de 
paons;  des  oiseaux  de  toute  espèce  y  ya/ouillent  dans 
les  arbres.  A  chaque  pas  s'ouvrent  des  échappées  pitto- 
ii'sques  :  laiiiôl  ce  sont  des  lacs,  tantôt  des  cascades, 
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tantôt  des  punis  nisticjiics,  le  tout  encadré  de  eliarnianles 
petites  nionla<^nes.  Au  centre  du  paie  sont  les  deux  ré- 
servoirs alimentés  par  la  rivière  Croten,  qui  ionrnissenl 
l'eau  à  toute  la  ville.  Le  bassin  principal  a  une  étendiu' 
de  plus  de  cent  acres,  et  une  capacité  d'un  milliard  de  jjal- 
lons.  Le  parc  n'a  pas  moins  de  huit  cent  cincjuante  acres 
de  superCcie  ;  il  a  une  lieue  de  longueur  et  un  kilomètre 
de  largeur.  Quand  on  songe  (jue  l'emplacement  (ju'il 
occupe  n'était,  il  y  a  vingt  ans,  (ju'un  désert  inculte  et 
marécageux,  on  ne  peut  (pie  rendre  honnnage  à  l'éner- 
gie de  ceux  qui  ont  opéré  une  si  merveilleuse  transfor- 
mation. Ce  travail  a  coûté  soixante  millions.  Tout  était 
à  créer;  le  sol  était  si  rocailleux,  (|u'il  a  fallu  y  apporter 
de  la  terre  végétale;  on  y  a  planté  dvu\  cent  soixante 
mille  arbres,  le  quart  du  cliiffre  de  la  population  de  \evi- 
Vork. 

J'ai  remarqué  au  parc  central  bcancouj)  de  beaux 
carrosses  dont  les  roues  sont  d'une  admirable  légèreté. 
L'allure  ues  cbevaux  américains  diffère  beaucoup  de 
celle  de  leurs  congénères  d'Euro|)e;  leur  Irol  est  inlini- 
menl  plus  corictl;  ils  sont  évidemment  dressés  à  lever 
les  jambes  encourant,  .l'ai  vu  ])eu  de  cavaliers  :  l'équi- 
lation  ne  semble  guère  en  lionneur  cliez  les  Américains. 

Kn  sortant  du  parc,  je  me  mis  à  cbeminer  le  long  de 
la  Cinquième  avenue,  aussi  célèbre  à  \eu-\ork  (jue  les 
Champs-Klysées  à  Paris.  C'est  le  quartier  où  réside  l'élite 
de  l'aristocratie.  Même  dans  la  république  des  Ktals- 
Lnis,  il  existe  une  ligne  de  démarcation  bien  tranchée 
entre  les  différentes  clisses  de  la  société.  A  défaut  d'une 
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aristocratie  (riioiniiies  titrôs,  il  y  a  à  Xcu-Vork  une  aiis- 
locratie  de  nababs.  Trop  tiers  pour  se  iiièb.'r  aux  vil;iiiis 
(pii  n'ont  pas  eu  la  cliance  ou  l'adresse  d'amasser  autant 
(le  dollars  ([u'eux,  ces  nobles  yankees  ont  voulu  aïoir  leur 
Cliausscc  d'Antin,  et  ils  ont  clioisi  la  (',in(|iiiènie  a\enue. 
Celte  avenue  n'a  pas  moins  de  dix  kilomètres  de  Nni- 
;]ueur.  Les  terrains  y  ont  une  valeur  énorme.  Chaque 
résidence  est  un  petit  palais;  les  moindres  valent  un 
million.  Au  reste,  elles  se  ressemblent  toutes  .  la  porte 
est  toujours  précédée  d'un  perron  avec  coloimes  corin- 
lliicnncs  supportant  un  fronton  trianjpilaire  ou  à  plein 
cintre.  Ces  constructions  sont  laites  d'une  pierre  jjrani- 
lique  brune  ({ui  les  fait  ressembler  à  des  maisons  de 
chocolat.  Quelques-unes  sont  bâties  en  marbre  blanc  , 
connue  celle  de  l'eu  M.  Stevvart,  le  célèbre  marchand  de 
nouveautés,  ((ui  a  consacré  dix  millions  à  la  construction 
de  son  palais. 

En  me  promenant  dans  cet  opulent  (piarlier,  il  me 
semblait  lire  en  toutes  lettres  sur  cha(jue  dalle  du  trot- 
toir ce  Jiiol  ma|]i(jue  ;  dolhtr.  Impossible  de  passer  par 
là  sans  songer  au  dollar  :  l'air  (pi'on  y  respire  sendjie 
tout  impréyné  de  la  poussière  de  l'or  et  des  billets  de 
banque.  Ce  serait  chose  intéressante  d'écrire  la  biojjra- 
phie  de  tous  les  Crésus  qui  résident  dans  la  Cin(|uième 
avenue,  lu  tel  a  fait  un  million  de  dollars  [)ar  son  sys- 
tème de  tire-bottes  pc  rlectionné.  In  antre  a  Tait  deux 
millions  en  imajjinanl  mi  nouveau  jjcnre  d'aîtrafes  de 
corset  et  de  boutons  de  pantalon,  lie  prcqjriélaire  de  ce 
somptueus.  hùtel   en  marbre,  dont  on   ne  c(nnpte   plus 
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les  richesses  incalculables,  est  rinvenlcur  du  célèbre 
élixir  qui  jT[uérit  les  maladies  provenant  du  froid  et  du 
chaud.  Voilà  les  litres  de  noblesse  de  l'aristocratie  de  la 
Cinquième  avenue.  Ces  titres  sont  fort  respectables.  Mais 
on  n'enlend  fjuère  parler  de  résidents  qui  se  soient  illus- 
trés au  barreau,  à  la  tribune,  dans  les  fonctions  judi- 
ciaires ou  dans  b's  arts  :  à  \e\v-Vork  ces  carrièrcs-Ià  ne 
conduisent -pas  à  la  Cinquième  avenue. 

L'empereur  de  la  ville  impériale,  c'est  le  dollar.  Hitua- 
listes,  méthodistes,  presbytériens,  unitariens,  se  tiennent 
tous  par  une  reli<]ion  comujuno;  tous  décernent  le  même 
culte  au  dieu  (ireenback.  In  homme  n'a  droit  à  la  con- 
sidération dans  ce  milieu-là  que  s'il  est  riche,  peu  im- 
porte comment  il  l'est  devenu.  Le  conmierce  et  l'indus- 
trie sont  les  seules  carrières  honorées.  \e  parlez  pas  à  un 
Américain  d'un  j]rand  artiste  ou  d'un  fjrand  poëte  :  il 
vous  demandera  tout  de  suite  combien  il  vaul,  how  much 
he  is  icorlh.  A  Xew-York,  un  homme  qui  possède  cent 
nulle  dollars  vaut  cent  mille  dollars.  Fussiez-vous  un 
homme  de  <]énie  sans  dollars,  vous  ne  vaudriez  pas  plus 
qu'un  vuljyiaire  décrotleur. 

Comment  donc  les  \eu-Vorkais,  qui  ont  tant  de  sens  pra- 
tique, n'ont-ils  pas  encore  songé  à  orner  leur  porte  d'une 
plaque  de  cuivre  indiquant  en  chiffres  ronds  le  montant 
de  ce  q-.j'ils  valent?  On  saurait  au  moins  à  quoi  s'en  tenir 
sur  le  degré  de  considération  (ju'il  faudrait  accorder  à 
chacun.  Il  est  vrai  que  beaucoup  seraient  (enlés  d'exa- 
gérer I  chiffre  de  leur  valeur  pour  se  grandir  dans  l'opi- 
nion de  leurs  concitoyens.   Je  connais  mes  bons  Améri- 
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cains,  (loiil  ia  naïvetô  n'ost  pas  le  principal  drfaiil.  Kl 
puis  les  faillites  sont  si  communes  à  \evi-Vork,  que  tel 
homme  qui  vTiut  aujourd'hui  cent  mille  dollars  ne  vaudra 
peut-être  rien  du  tout  la  semaine  prochaine  :  il  faudrait 
trop  souvent  ôter  ou  ajouter  des  zéros  au  chiffre  rond  de 
la  plaque  de  cuivre. 

A\cvv-Vork,  la  faillite  n'a  pas  le  caractère  déshonorant 
(ju'elle  a  partout  ailleurs  aux  yeux  des  «{eus  honnêtes, 
(l'est  souvent  la  ressource  de  celui  qui  veut  sortir  d'une 
situation  difticile,  d'une  crise  inattendue.  Si  ce  moyen  lui 
réussit,  c'est  un  homme  hahile,  a  .wwii felloiv.  C'est 
presque  un  titre  de  jjloire  pour  un  né<{ociant  d'avoir  failli 
plusieurs  fois,  pourvu  que  chacjue  fois  il  se  soit  tiré 
d'emharras.  Ou  le  montre  du  doijjt  comme  un  héros,  et 
chacun  l'admire  en  se  disant  à  lui-même  :  VoiJà  un 
homme  qui  vaut  cinq  cent  mille  dollars.  Cela  suffit,  aux 
yeux  des  Américains,  pour  effacer  de  son  front  le  slijjmate 
de  la  faillite.  Cet  homme  fourhe  et  malhonnête  est  pour 
eux  un  modèle  de  finesse  et  d'hahileté  ;  ce  qu'ils  lisent  sur 
son  front,  ce  sont  ses  cinq  cent  mille  dollars.  Il  a  frustré 
bien  des  créanciers ,  mais  il  mérite  l'estime  de  ses  conci- 
toyens au  même  titre  (ju'un  «{énéral  frarmée  qui  a  jjajjné 
une  victoire  au  prix  du  sanjji  de  ses  semblables. 

Si  l'àpreté  au  gain  est  le  faible  des  \eu- Vorkais, 
il  faut  dire  à  leur  décharge  qu'ils  sont  prodigues  de 
leur  argent.  liorsqu'ils  entassent  dollar  sur  dollar,  ce 
n'est  pas  dans  le  but  de  les  laisser  dormir  dans  leur 
coffre-fort.  Ils  les  dépensent  à  pleines  mains  et  trou- 
vent une  sorte  de  jouissance  à  risquer  leur  avoir  dans 
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<1ps  spn'iilalions  liasnnlciisps.  Souvciil  ils  pordont  on 
1111  jour  ce  {[u'ils  oui  iir(niis  en  dix  ans,  cl  leur  ruine 
leur  (iiiisc  iiioiiis  de  chaipin  qm;  li'  i^jain  no  lotir  caiiso 
do  salisfatlion.  l/.Aniôricain  no  so  (l«''oniiraj{0  jamais  :  son 
('iioi'fjio  lui  prnouro  lonjonrs  los  nioyoïis  do  so  rolcvor. 
C.'osl  ocllo  ôiior;[io  (|iii  a,  on  moins  d'un  an,  rolovô  (\o 
lours  condios  los  villos  do  lîo  (on  ol  de  Cliicago  que  les 
(laninios  avaioni  consnmôcs. 

Disons  oncoro,  à  riionnoiir  do  oos  adoraleurs  du  dol- 
lar, qu'il  n'osi  ponl-olro  pas  do  villo  an  monde  où  les 
pauvres  snioni  plus  secourus  par  les  riches  qu'à  Xeu- 
Vork,  pas  de  ville  on  Ton  Iroiive  plus  d'élablisscnionfs 
do  hienfaisaneo  pour  le  soulagement  do  loulos  los  misères. 
La  plnparl  (\o^  insliliitions  charilahles  sont  dues  à  l'ini- 
lialive  privée.  C'osl  un  principe  passé  dans  los  jnœnrs 
que  cidiii  (|ui  s'esl  enrichi  doit  on  mourant  laisser  une 
«{lando  partie  de  sa  lorlune  à  la  villo  où  il  l'a  amassée, 
sinon  il  encourt  le  hlànie  do  ses  concitoyens.  J'étais  à 
\eu-Vork  peu  de  temps  après  la  mort  do  M.  Stevvarl, 
(pli  laissa  soixante  millions  do  dollars  à  sa  famille,  et 
rien  à  la  ville  de\e\v-Vork.  Ce  l'ut  d'abord  un  désappoin- 
tement, puis  dos  appréciations  indignées  dont  tous  les 
journaux  se  fironl  l'écho. 

Je  lus  frappé  de  la  quantité  d'églises  qui  ajoutent  à  la 
magnilicence  architecturale  de  la  Cinquième  avenue. 
J'en  ai  compté  une  douzaine,  dont  une  en  construction. 
Ces  églises  sont  généralement  conçues  dans  le  style 
gothique,  et  surmontées  d'une  flèche  élancée.  Kilos  sont 
faites  de  celle  jiiiMre  (  îiooolat  que  je  n'ai  vue  nulle  part 
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;iill(Mirs.  Quand  on  pnii'trodans  rcs  toniplcs,  on  est  sur- 
pris (lo  lit  (liffcrrnco  (raspect  qu'ils  présentent  suivant  la 
(•on|{r<'';{ali(»n  reli<]ieuse  à  laquelle  ils  appartiennent.  Je 
trouvai  les  uns  renqilis  d'assistants,  les  autres  A  peu  près 
(lé«(M'ls.  Les  uns  rappelaient  la  disposition  intérieure  do 
nos  é,'|lises  avee  leur  nef  jjolln'que  et  leur  autel;  les  au- 
tres ressemblaient  ujoins  à  une  éj^lise  qu'à  une  salle  de 
ronccrt..ren  ai  vu  un  qui  ne  renrerniail  pas  un  seul  objet, 
pas  un  seul  symbole  qui  en  rappelât  la  destination  reli- 
«{ieuse  :  un  ministre  en  liabit  laïque  y  rommontait  des 
passa<i[es  de  la  Bible  devant  une  assistance  eonq)osée  de 
(piatre  personnes;  mon  entrée  y  fit  une  telle  sensation, 
(pie  je  s«»rlis  bien  vile  pour  ne  pas  troubler  davan- 
tage la  sainte  cpiiétude  qui  régnait  dans  cette  glaciale 
enceinte. 

Kn  Amérique,  la  religion  est  considérée  parla  plupart 
des  gens  eonmie  une  affaire  de  forme  et  de  convenance. 
Il  est  de  bon  ton  de  professer  un  culte  quelconque,  si 
;d).'<urde  qu'il  puisse  être.  Il  y  a  les  cultes  ù  la  me  le  et  les 
cultes  démodés.  Il  y  a  les  cultes  aristocratiques  pour  les 
classes  ricbes,  et  les  cultes  démocrati(jues  pour  les  classes 
populaires.  Les  églises  de  la  Cinquième  avenue  ne  sont 
fréquentées  (|ue  par  la  haute  volée.  On  s'y  rend  en  voi- 
ture, et  l'on  paye  un  dollar  ù  l'entrée.  Dans  les  églises  in- 
termédiaires, on  paye  un  demi  ou  un  quart  de  dollar. 
Knfin,  il  y  a  les  églises  pour  les  pauvres,  où  l'on  ne  paye 
f]ue  cinq  sous.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  y  a  encore  les  églises 
|)Our  les  nègres  '. 

*  liO  iiomhrr  tics  ('glisps  m  Am<5ri([iio  a  grandi  dans  des  pro- 
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Me  pronirnaiil  Ir  soir  dans  une  des  iii(»s  de  la  rilé , 
jVntoiidis  des  chants  rclijjiiMix  d'une  sonoiilé  si  exlraor- 
dinaire,  que  j'eus  la  curiosité  de  savoir  de  (|uels  |)ounions 
ils  pouvaient  bien  sortir.  Mn  entrant,  je  me  trouvai  au  mi- 
lieu d'une  réunion  de  deux  ou  trois  cents  nèjjres,  (|iii  du 
fond  de  leurs  «{osiers  de  stentor  tiraient  des  éclats  de  voix 
à  faire  trembler  les  voûtes  de  l'édilice.ConHuej'élaisleseul 
enfant  de  Japliet  au  milieu  de  ces  descendants  de  (lliam, 
je  crus  que  ma  place  n'était  pas  là,  et  je;  me  dis|)osais  à 
la  retraite,  lorsqu'un  nè<]re  se  tourna  vers  moi  el  me  dit: 
«Corne  in,  sir.  r  Ku  nuMiic  temps,  il  m'ollVit  une  chaise. 
C'était  la  première  fois  que  je  me  trouvais  au  miheu  d'une 
société  aussi  bij^arrée.  Je  fus  frappé  tout  d'abord  do  la 
grande  variété  de  nuances  de  leurs  physionomies.  Les 
uns  étaient  noirs  comme  l'ébène  ;  les  autres,  prescpie 
aussi  blancs  qu'un  Yankee,  ne  trahissaient  leur  sang 
que  par  leurs  cheveux  crépus.  Entre  ces  deux  couleurs 
opposées  je  pouvais  observer  toute  l'échelle  des  teintes, 
depuis  celle  du  nèjjre  du  ConfT[o  jusqu'à  celle  de  l'Kthio- 
pien.  Après  les  cantiques,  il  y  eut  des  prières  dites  d'une 

portions  beaucoup  plus  <{randcs  que  la  population.  La  population 
est  onze  fois  plus  considérable  (pi'il  y  a  cent  ans,  tandis  (pi'il  y  a 
trente-sept  l'ois  plus  d't'glisrs  qu'il  n'y  en  avait  il  y  a  crut  ans.  Il 
y  a  aujourd'hui  aux  l'itats-L'nis  72,000  «'«{lises  |)our  une  population 
de  trente-huit  millions,  soit  une  église  par  .^^O  habitants;  au  lieu 
qu'au  siècle  dernier  il  n'y  avait  que  1,950  éjjlises  pour  une  popu- 
lation de  trois  millions  et  demi,  soit  une  éjjlise  par  1,700  habi- 
tants. On  peut  consulter  sur  cette  question  un  intéressant  article 
publié  dans  le  numéro  centenaire  de  la  Xort/i  American  Ih-ricir. 
Cet  article  sijjnale  les  projjrès  énormes  que  le  calliolicisme  a  laits 
aux  Etats-Unis  depuis  im  siècle. 


i"    ♦" 
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voix  nionoloiic  i*t  ciiiinlc  :  il  soiiibl»'  ù  rcs  l)iav('S  jjriis 
((lit»  leurs  prières  iio  si'nmt  |)as  t'iiUMidiios  on  liaiil  s'ils 
ne  crient  bien  fort.  I/oflice  se  UM'niina  par  une  petite  al- 
locution (Fun  cler({ynian  (|ui  n'avait  pas  une  ;;outte  de 
san<{  blanc  dans  les  veines.  Il  parlait  d'un  ton  badin, 
faisant  une  panse  après  clia(|ue  |)lirase  cotnnu*  pour  lais- 
ser plus  libre  c(Uirs  aux  accès  de  joie  de  l'assistance.  Il 
donnait  lui-niènie  le  si'jnal  du  rire,  cbaque  t'ois  que 
l'occasion  s'en  présentait.  J'étais  nialbeureusenient  trop 
éloijjné  pour  saisir  le  sens  des  plaisanteries  qui  provo- 
quaient l'bilarité  de  l'auditoire.  Tout  ce  que  je  pus  com- 
prendre, c'est  que  l'allocution  du  pasteur  avait  pour 
objet  de  faire  un  appel  à  la  jjénérosité  de  son  troupeau. 
Quand  il  eut  (lui,  toutes  les  brebis  noires  allèrent  dépo- 
ser leur  offrande  sur  un  plateau  que  leur  présentait  le 
ministre  à  la  peau  luisante  et  aux  cbeveux  crépus. 
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\oiis  somiiips  à  bord  «riin  do  ces  palais  flollanls  qui, 
deux  fois  par  jour,  rcmonicnt  THudson  jusqu'à  Alhany  ', 
petite  ville  située  à  une  cinquantaine  de  lieues  de  Xew- 
Vork.  Les  steamers  américains  qui  font  le  service  des 
rivières  et  des  lacs  ont  un  aspect  bien  différent  des 
noires.  Ils  sont  divisés  en  plusieurs  étages.  Au  rez-de- 
chaussée,  Kii  machines  à  haute  pression  et  les  marchan- 
dises. Au  premier  étajje,  un  splendide  salon  qui  occupe 
j^énéralemenl  toute  la  longueur  du  bâtiment,  de  la  poupe 
à  la  proue.  Le  loufi;  du  salon  et  de  chaque  côté  sont  dis- 
tribuées les  cabines  à  deux  couchettes.  Le  second  étage 
sert  de  pronuMioir  ;  sur  le  toit  est  installé  le  pavillon  du 
pilote.  Le  tout  est  dominé  par  le  balancier  {walking 
heam),  au  mouvement  grave  et  majestueux,  et  par  deux 
immenses  cheminées  qui  vomissent  de  noirs  tourbillons 
de  fumée.  L'énorme  édifice  est  porté  par  un  bateau  à 
fond  plat,  n'ayant  qu'un  très-faible  tirant  d'eau,  et  con- 
struit spécialement  pour  naviguer  dans  les  eaux  basses. 
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Kntro  les  deux  cheminées  du  steamer  est  suspendu  un 
sijijne  particulier  ([ui  sert  à  reconnaître  lali(]nc  à  laquelle 
il  appartient  ;  une  étoile  rouge,  une  boule  dorée.  J'en 
ai  vu  qui  portaient  des  emblèmes  maçonniques. 

Beaucoup  d'Américains,  qui  désirent  oublier  pour 
quelque  temps  le  tracas  des  affaires  et  respirer  l'air  pur, 
élisent  domicile  pour  plusieurs  jours  dans  ces  hôtels 
(loltants.  Mais  ce  sont  surtout  les  jeunes  mariés  qui  en 
font  leur  séjour  de  prédilection.  Il  y  a  dans  chaque  stea- 
mer de  charmants  petits  boudoirs  appelés  weâding  rooms, 
dont  le  nom  indique  qu'ils  sont  spécialement  réservés  à 
ces  heureux  convives  du  banquet  de  la  vie. 

On  jouit,  à  bord  de  ces  luxueux,  bâtiments,  de  tout 
le  confort  qu'  «ii  Ufîut  souhaiter.  Les  prix  y  sont  modérés, 
mais  gardez-vou:  ,'  '  bar  room  :  on  vous  y  volera  comme 
dans  un  bois.  Lu  simple  petit  verre  de  brandi/  (eau-de- 
vic)  vous  sera  compté  quarante  sous  tout  comme  un 
€oc/i  tail.  Le  cock  lail  est  une  boisson  américaine  dont  je 
lis  connaissance  à  bord  d'un  steamer  de  l'Ohio.  C'est  une 
savante  combinaison  de  différentes  liqueurs,  dont  les 
Yankees  raffolent.  A  bord  des  steamers  on  lie  bientôt 
connaissance  avec  les  compagnons  de  route  :  le  cock  tail 
sert  alors  à  cimenter  les  nouvelles  relations. 

((  Voulez-vous  prendre  un  cock  tail?n  me  dit  un  avocat 
de  Cincinnati  à  qui  j'avais  eu  l'honneur  d'être  présente. 
X'étant  pas  encore  suffisamment  américanisé  pour  dis- 
tinguer un  cock  tail  d'une  queue  de  coq  (traduction  litté- 
rale de  cock  tail) y  je  répondis  que  je  n'avais  jamais 
mangé  de  la  vie  un  pareil  plat.  Cette  répartie  eut  auprès 
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de  mon  inlerlocutcur  un  siiccè.  de  fou  riiT.  Il  en  parla 
toute  la  journée,  et  la  raconta  à  tous  les  habitués  du  har 
room.  Je  connus  plus  tard  la  véritable  cause  de  sa  lon,']ue 
hilarité  :  j'avais  employé  bien  innocemnient  un  mot  parfai- 
tement shocliing  pour  des  oreilles  anjjlo-saxonnes.  Le 
lendemain,  je  revis  cet  avocat  à  Cinciimali,  accompajjné 
d'un  ami  aiu]uol  il  me  présenta.  Kn  même  temps  il  m'an- 
nonça qu'il  vertait  d'apprendre  la  mort  de  sa  mère.  Je 
crus  devoir  lui  adresser  des  paroles  de  condoléance, 
mais  voilà  qu'il  part  tout  à  coup  d'un  éclat  de  rire  et  se 
met  à  raconter  à  son  ami  l'histoire  du  cocii  Uiil.  (iClle 
manière  de  se  consoler  de  son  malheur  me  lit  faire  d'é- 
tranges réflexions.  Quelque  invraisemblable  que  puisse 
paraître  cette  anecdote,  je  certifie  qu'elle  est  absolument 
historique  :  il  me  semble  qu'elle  peint  d'un  trait  les 
Américains 

Revenons  de  l'Ohio  à  l'Hudson.  De  tous  les  steamers 
qui  font  le  service  de  l'Hudson  entre  Xeu-York  et  Al- 
bany,  le  plus  beau,  le  plus  puissant,  le  plus  rapide  est 
le  Mary  Powel.  11  file  ses  vingt  milles  à  l'heure.  H 
défie  tous  les  autres  à  la  course.  Un  jour,  il  s'est  signalé 
par  un  exploit  que  les  steamers  américains  peuvent  seuls 
accomplir  :  il  a  franchi  en  trois  heures  et  quarante-cinq 
minutes  une  distance  de  quatre-vingt-dix  milles,  soit 
vingt-quatre  milles  à  l'heure.  Griice  à  ses  chaudières  en 
acier,  il  peut  égaler  la  vitesse  d'un  cheval  de  course  sans 
courir  les  risques  d'explosion. 

Ce  fut  à  bord  du  Mary  Powel  que  je  pris  passage 
pour  remonter  l'Hudson  jusqu'à  West-Poinl.  Ce  fleuve, 
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(|iic  les  Aiiu'iicaiii.s  apprUciil  la  livit'iu'  du  \onl  {\orl/t 
rii'er)y  est  Imp  connu  pour  qu'il  soit  nrccssaiie  d'en 
donner  ici  la  position  }]('oj{ra|)lii(jUc.  Pas  n'est  besoin 
d'avoir  été  en  Anicri(|uo  pour  savoir  (|ue  N'eu-Vork  est 
situé  à  son  euiboucliure.  (le  qu'on  sait  moins,  c'est  que 
l'Hudson  a  porté  sur  ses  eaux  le  premier  haleau  à  vapeur. 
Robert  Kulton,  inventeur  de  ce  nouveau  mode  de  loco- 
motion, ayant  été  repoussé  en  France  connue  un  utopiste, 
s'adressa  à  l'Amérique,  sou  pays  natal,  (|ui  ne  l'accueillit 
«{uère  nn'eux  dans  les  premiers  temps.  A\e\v-Vork  comme 
à  Paris,  il  ne  trouva  que  des  railleurs  et  des  incrédules. 
Chaque' matin,  lors({u'il  se  rendait  au  chantier  où  l'on 
construisait  son  bateau ,  il  entendait  les  cruels  discou- 
reurs qui  parlaient  de  lu  folie  de  FuUon.  Mais  Fulton  ne 
se  laissa  pas  décourajjer.  (Juand  vint  le  jour  de  l'épreuve, 
ce  fut  à  <{rand'peine  qu'il  obtint  de  quelcpies  amis  de 
raccompa<{ner  abord.  Mal<{ré  la  construction  défectueuse 
de  son  navire,  il  parvint  à  remonter  l'Hudson  de  \evv- 
York  à  Albaiiy.  Ce  jjraïul  éiéneuu'ut  avait  lieu  en  1S07, 
juste  deux  siècles  après  la  découverte  du  lleuve  par  l'in- 
fortuné capitaine  anjjlais  Henri  Hudson.  Ce  navigateur 
fit  plusieurs  tentatives  inutiles  pour  découvrir  au  nord- 
est  une  route  vers  la  Chine.  V.w  KJOl),  il  résolut  de  cher- 
cher un  passage  au  nord-ouest.  Il  s'embar(|ua  sur  un 
vaisseau  hollandais,  la  Demi-Lune ,  lit  \oile  vers  le  dé- 
troit de  Davis,  rencontra  le  continent  américain  par  44° 
de  latitude  nord ,  gouverna  vers  le  sud ,  et  découvrit 
rembouchurc  d'un  fleuve  que  les  Indiens  appelaient 
Mohegan,  et  qui ,  depuis,  a  conservé  le  nom  du  célèbre 
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marin.  Il  mil  d'abord  avoir  d<Voiivprt  le  bras  de  mer 
(pril  cbcrcliait;  mais  il  reconnul  bientôt  son  erreur  lors- 
qu'il vil  que  les  rives  du  fleuve  se  rapprocbaienl  insen- 
siblement. Il  remonta  le  fleuve  jusqu'à  une  dislanee  con- 
sidérable, et  revint  en  Kurope  «ivec  la  conviction  qu'il  n'y 
avait  pas  moyen  d'aller  par  là  en  Cbine.  Kn  KUO,  il  fit 
un  dernier  voya<{e  sur  le  Discovery.  Il  touclia  au  firoën- 
land,  au  Labrador  el  à  la  baie  d'Hudson.  Là,  une  partie 
de  son  équipaj{e  st^  rôvolla.  Les  mutins  s'emparèrent  de 
sa  personne  pendant  la  nuit,  lui  lièrent  les  mains  derrière 
le  dos,  et  l'abandonnèrenl  dans  une  cbaloupe  avec  son 
fils  et  sept  matelots  qui  lui  étaient  restés  fidèles.  On  n'en 
eut  plus  jamais  de  nouvelles  :  les  expéditions  envoyées  à 
sa  reclierclie  restèrent  sans  résultat. 

L'IIudson  passe  pour  être  le  fleuve  le  plus  pittoresque 
de  l'Aujérique  du  Xord.  A  mon  humble  avis,  le  Sajjue- 
nay  ,  (|ue  je  visitai  plus  tard  au  Canada,  est  «l'une  beauté 
bien  supérieure.  L'IIudson  a  été  trop  souvent  mis  en  pa- 
rallèle avec  le  Hhin  pour  que  je  veuille  me  donner  l'air 
d'avoir  trouvé  la  comparaison.  VA  cependant  le  rappro- 
cbemenl  ne  me  semble  pas  tout  à  fait  juste.  Ceqi:i  fait  le 
cbarme  particulier  de  l'IIudson,  c'est  l'admirable  ver- 
dure qui  couvre  ses  montaj^nes  :  ici,  comme  dans  tous 
les  paysa|{es  de  l'Amérique  du  \(>rd,  c'est  le  vert  qui  est 
la  couleur  donu'nante;  tandis  (|ue  dans  les  paysa<{es  du 
Hliin,  c'est  la  couleur  brune  qui  domine.  Les  rives  de 
l'Hudson  ont,  d'ailleurs,  infiniment  plus  de  caractère  que 
celles  du  fleuve  allemand.  Le  Khin  ne  perdrait-il  pas  une 
;][rande  partie  de  son  cbarme  si  on  lui  ôtait  ses  vieux  cbà- 
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toaiix  en  ruine?  Les  ruines  uianqucnl  à  l'Hudson;  mais 
i'IIudson  a,  lui  aussi,  ses  souvenirs  )iistori(|ues,  ses 
légendes  et  ses  traditions  illustrées  par  le  génie  de  Willis, 
(le  Fenimorc  Cooper  et  de  Washington  Irving  '.  En  re- 
montant le  cours  du  fleuve,  on  rroit  voir  à  chaque  détour 
la  noble  figure  du  navigateur  Iludson.  Ici,  les  Indiens  at- 
taquèrent son  vaisseau;  là,  s'élevait  autrefois  le  village 
indien  où  Hudson  jeta  l'ancre;  voici  l'endroit  où  son 
vaisseau  s'engrava  au  beau  milieu  du  fleuve. 

L'Hudson  emprunte  une  physionomie  particulière  aux 
innombrables  embarcations  qui  remontent  et  descendent 
son  cours.  Sous  ce  rapport,  aucune  rivière  au  monde  ne 
saurait  lui  être  comparée.  La  navigation  sur  le  Mississipi 
et  les  autres  grands  fleuves  de  l'Amérique  n'approche  pas 
de  celle  qui  se  fait  sur  l'Hudson.  L'Hudson  n'a  pas  seu- 
lement ses  bateaux  à  vapeur  qui  sont  les  plus  beaux  du 
monde;  sur  ses  ean\  voguent  des  flottilles  de  yachts  aux 
blanches  voiles  déployées  comme  des  ailes  de  cygne,  des 
goélettes,  des  bateaux  carrés,  des  files  de  bateaux  de 
canal  traînés  par  des  remorqueurs,  des  trains  de  bois; 
qu'on  ajoute  au  mouvement  des  embarcations  celui  des 
trains  de  chemin  de  fer  qui  passent  comme  l'éclair  sur 
les  quatre  voies  parallèles  alignées  sur  la  rive  gauche, 
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1  Washington  Irving  résida  longtemps  ot  mourut  sur  les 
bords  de  l'Hudson,  dans  une  dëlicieusc  retraite  à  la(|uolle  il  donna 
le  nom  de  Sunnijside.  Il  en  a  fait  une  charmante  description  dans 
Wolfert's  lioosi.  Le  cottage  subsiste  encore  tel  (|u'il  était  du 
vivant  du  célèbre  écrivain  :  la  façade  est  couverte  d'uni*  ;{rii|)|)c 
de  lierre  provenant  d'une  bouture  (pie  Walter  Scott  donna  i\ 
Irving  in  Abbotsford. 
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ri  Ton  aura  à  pni  pivs  l'idrcdo  la  prodijiiciisr  animation 
(|iii  ir<{n('  sur  l*lludson  à  loutr  lieurc  (In  jour  et  de  la 
nuit. 

Ii(>  flouvo  r(Mil(*  niajostu(Misoniont  entre  un  double 
rideau  de  nionla;{nes  d'une  jp-ande  variété  d'aspect. 
\on  loin  de  son  enibouelinre,  la  rive  droite  présente 
une  lonipie  succession  de  rochers  basalti(|ues  connus 
sous  le  nom  de  •  Palissades  »  .  Hicn  de  plus  fantastique 
(|ue  celle  énorme  muraille  h  pic  qui,  destituée  de  toute 
vé}{élation  ,  commence  pour  ainsi  dire  aux  portes  de 
\eu-Vork  et  se  prolon^je,  sur  un  espace  de  plusieurs 
lieues,  avec  la  réjjularité  d'une  construction  militaire, 
dominant  de  plus  de  six  cents  pieds  les  (lots  qui  rongent 
sa  base. 

Des  forets  luxuriantes  en  couronnent  le  faîte.  Çà  et  là, 
de  profondes  crevasses  en  labourent  les  flancs  escarpés, 
et  là  bas  une  gracieuse  cascade  Hotte  le  long  de  la  paroi 
comme  un  voile  de  mousseline  qui  s'enfle  au  souffle  de 
l'air.  Plus  loin,  le  fleuve  s'élar^pt  au  point  de  former  un 
lac  de  deux  lieues  de  largeur.  Ce  lac  a  conservé  le  nom  de 
Tappau  /ee  (|ue  lui  «ml  donné  les  iiollandais  qui  ont  oc- 
cupé celle  contrée.  De  véritables  tenq)èles  se  déclarent 
parfois  sur  celle  petite  mer.  (l'est  là  que  Washington  Ir- 
ving  a  placé  le  théâtre  de  la  plupart  des  légendes  conser- 
vées par  les  traditions  populaires. 

Kii  (juilant  le  Tappau  /ee,  on  s'engage  dans  \cs  High- 
lamh  :  le  fleuve  se  rétrécit  entre  des  montagnes  d'une 
grande  hauteur  et  d'une  beauté  de  formes  qu'on  cherche- 
rait vainement  dans  les  montagnes  si  monotones  du  Rhin 


1111 


l'.i:;o  8U. 


l'École  militairk  de 


WEST-POINT,    SUR    LHUDSON. 
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(>l  (le  la  Moselle.  Le  (  iel  était  couvert,  re  (|iii  ajtMitait 
encore  à  la  «{randeiir  du  pnysajjo  :  les  cimes  disparais- 
saient dans  les  nnajjcs  qui  enconjplétaient  l'arcliilectHre. 
(l'est  là,  au  inileii  dn  site  le  pins  pittores(|ne  de  Tllndson, 
(|ne  se  tronve  la  célèbre  école  militaire  de  VI  est-Point 
que  je  m'étais  proposée  pour  but  «le  mon  vo\a;{e. 

L'écfde  se  trouve  sur  un  vaste  plateau  situé  à  mi-côte 
d'une  monla;ine  verdo]^ante  (|ni  commande  le  |)lus  beau 
panorama  fluvial  que  l'on  puisse  rêver.  U'est-Point  est, 
j'en  suis  sur,  le  plus  délicieux  endroit  des  Ktats-(  nis.  J'ai 
passé  là  plusieurs  lieures,  m'enivrant  d(!  l'air  pur  des 
montagnes.  In  j<di  sentier  <{rimpant  me  conduisit  du  dé- 
barcadère au  plateau  où  s'élèvent  les  bâtiments  de  l'école. 
.le  les  visitai  en  détail,  ajanl  pour  cicérone  un  officier 
fort  affable  (|ui  ne  connaissait  |)as  un  traître  mot  de 
français. 

CiCtle  iji[norance  des  lan{]ues  étranjjères  est  générale 
aux  Mtats-L'nis.  Le  président  de  la  répnbli(|ue,  M.  (Irant, 
ne  parle  d'autre  lanjjue  (|ue  l'an'jlais.  In  sénateur  m'a 
affirmé  qu'il  n'a  pas  dans  toute  l'assemblée  du  Sénat  plus 
dcdeux  collègues  qui  sacbent  s'exprimeren  français.  Cequi 
est  vraiment  étrange,  c'est  que  les  dames  parlent  presque 
toutes  le  français  d'une  façon  fort  convenable.  Comme 
je  demandais  la  raison  de  cette  anomalie,  on  me  répon- 
dit que,  les  bommcs  devant  être  en  étal  de  ttia/ic  nionei/iil 
de  se  suffire  à  eux-mêmes  dès  Tàye  de  di\-liuil  ans,  ils 
n'ont  réellement  pas  le  lenq)s  de  s'adonner  à  l'élude  des 
tan«{ues  étran<]ères.  C'est  pour  la  même  raison  (|ue  les 
Américains  dédai<{nent  de  cultiver  la  musique,  le  dessin, 
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1rs  llciirs  :  ces  arts  si  déhcals,  qui  funt  [c  cliai'iiic  lir 
noire  vie,  sont  laissés  aux  dames,  el  consiiléirs  ronnnc 
indijpies  (l'o('cu|)('i'  le  temps  d'un  Vankee.  I*aiivres  Yan- 
kees !  S'ils  pouvaient  comprendre  tout  ce  que  lii  musique 
peut  procurer  do  délassements  et  de  jouissances  à  l'es- 
prit rali<(ué  par  les  calculs  et  les  soucis  de  la  vie  positive, 
ils  seraient,  certes,  moins  taciturnes,  moins  sondires 
que  je  ne  les  ai  vus. 

L'école  militaire  de  West-Poinl  et  tout  le  plateau  qui 
en  dépend  sont  la  propriété  exclusive  du  «{ouverncnuMit 
fédéral,  qui  en  a  fait  rac(|uisition  à  TMlal  de  \e\v-V(M-k. 
Xul  ne  peut  hàtir  une  maison,  tenir  un  liôlel  sur  les  terres 
avoisinantes  sans  la  permission  des  autorités  militaires. 
On  me  lit  voir  sucresivement  le  manéjje,  le  laboratoire, 
l'observaloire,  la  bibliothèque,  l'hôpital,  le  réfectoire,  la 
chapelle,  la  caserne.  Puis  on  nu>  montra  des  rcli(|ues  i\c 
la  <{uerre  d'indépendance,  des  canons cidevés  aux  Mexi- 
cains, un  mortier  el  des  drapeaux  pris  aux  Anjijlais, 
el  bien  d'autres  objets  qui  semblent  avoir  été  mis  là 
pour  exalter  le  patriotisme  des  futurs  défenseurs  de  la 
patrie. 

La  caserne  des  cadets  est  un  imposant  bâtiment  en 
pierre  contenant  cent  soixante-seize  chaud)res,  dont  cent 
trente-six  pour  les  cadets.  Ces  chambres  sont  meublées 
avec  la  plus  «p-ande  siu'plicilé  :  on  accoutume  les  élèves 
à  souffrir  toutes  les  rij]ueurs  de  la  vie  juililairc  à  laquelle 
ils  se  destinent.  Chaque  chambre  est  occupée  par  deux 
cadets  :  tout  l'ameublement  se  compose  de  deux  lits  en 
fer,  de  chaises,  d<'  tables  et  autres  objets  de  stricte  néces- 
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sili*.  léO  cail<>t  no  poiil  avoir  ni  (lon)i<s(i(|ii(',  ni  cluual,  ni 
(iiion  ;  il  doit  liii-inrn)(*  faiiv  son  lit  vi  cnlrcUMiir  son 
(|tiarlioi'.  Le  canon  \v  n'ivcillc  à  i'in(|  Ikmii'cs  du  matin.  A 
cinq  liouros  ot  diMnie  sa  (iianilirc  doil  vlvv  vn  ordir  ,  sa 
liî(>ri(î  pliéc,  son  ai|{ni<'iv  rcnvers/'o.  (larr  à  lui  s'il  csl 
(Il  retard  !  Il  est  visité  par  un  supérieur,  (|ui  fait  rapport 
t<ur  su  contravention.  De  ein(|  et  demie  à  sept,  il  est 
censé  travailler.  Vin;{t-rin(|  minnies  lui  sont  accordées 
pour  déjeuner,  puis  nne  demi-heure  de  récréation ,  puis 
(|uatre  heures  de  classe.  De  midi  à  deux  heures ,  diner 
et  récréation.  A  (juatre  heures  le  travail  est  Uni ,  et  le 
restant  du  jour  est  consacré  auK  amusements  et  aux  exer- 
cices militaires.  A  dix  heures,  l<>s  lumières  sont  éteintes  dans 
les(piartiers,  et  le  soldat  en  herhe  va  se  coucher.  Parfois  il 
s'endort  ;  parfois  aussi  il  est  simplement  censé  dormir.  Les 
plus  lurhulents  se  livrent  trop  sonveni  à  ce  qu'ils  appellent 
le  hachis  de  minuit  »  (  midnighlhash  ) .  Ils  sortent  à  pas  do 
loup  de  leurs  (juartiers,  un  à  un,  s'assemblent  dans  l'ap- 
partement d'un  camarade,  ferment  fenêtre  et  rideaux,  et 
allument  le  «jaz.  La  viande,  les  pommes  de  terre,  le  sel, 
le  pain,  le  beurre,  sont  exhibés  mystérieusement,  et  le 
hachis  est  mélan<]é  dans  le  bassin  du  lavabo.  In  petit 
poéle  à  gaz  caché  dans  la  cheminée  est  mis  au  jour;  on 
y  fait  cuire  les  viandes,  puis  le  réijal  commence.  Si  per- 
sonne ne  trouble  la  fête,  on  exhibe  les  pipes  et  le  uhiskey  ; 
mais  si  par  malheur  le  moindre  bruit  vient  à  être  en- 
tendu ,  vite  l'un  des  convives  détale  et  ses  camarades  le 
suivent,  comme  dans  lu  fable  du  rat  de  ville,  laissant  à 
leur  hôte  toute  la  responsabilité  de  l'affain*. 
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lu  V()\;i<(('iir  (|iii  visita  l'Amôrique  il  y  a  quinze  ans 
raconte  qu'un  cadot  étant  sorti  do  iacasornccn  uniforme, 
dans  le  but  de  rendre  visite  à  une  jeune  personne  qui  se 
trouvait  à  l'Iiotel,  fut  pour  ce  seul  fait  obligé  de  quitter 
rétahliss'Mnent.  ItC  même  voyaji[eur  assure  que  ni  bière, 
ni  vin,  n'é!. tient  tolérés  à  West-Point,  et  que  l'interdiction 
était  si  stricte  (|uc  l'bôtelicr  de  VVcst-Point  n'était  pas 
niénie  autorisé  à  tenir  un  bar  room.  La  moindre  infrac- 
tion à  la  rrjjle  entraînait  l'expulsion  du  délinquant.  On 
s'est  be.'KiJOJip  relâché  aujourd'hui  de  cette  sévérité  exa- 
gérée, lîen  que  le  rèjiilement  soit  toujours  le  même,  on 
ferme  les  yeux  sur  les  petites  peccadilles. 

Quand  U'ashiufjton  conçut  l'idée  d'établir  ici,  à  vingt 
lieues  de  \eu-Vork,  une  école  militaire,  il  avait  sans 
doute  pour  but  de  soustraire  les  élèves  aux  séductions  de 
la  cité.  Mais,  hélas!  il  n'avait  pas  prévu  les  chemins  de 
fer  et  les  bateaux  à  vapeur.  Pendant  l'été,  IVest-Point 
est  pour  les  \cvv-Vorkais  un  but  d'excursion  fort  en  vo- 
gue :  députés,  sénateurs,  diplomates  et  autres  person- 
nages officiels  vienn.  ,it  ici  passer  la  saison  des  chaleurs 
torrides.  Lors  de  "-ai  visite,  l'hôtel  était  rempli.  Vl^est- 
Point  perd  alors  son  aspect  austère  et  silencieux,  et  devient 
un  lieu  de  dissipations  innocentes,  dues  surtout  à  la  pré- 
sence de  l'élément  léminin.  D'innombrables  pique-niques, 
des  soirées  dansantes,  viennent  égayer  la  vie  des  cadets.  La 
ilirlalion,  pendant  les  mois  de  juin  et  juillet,  est  à  West- 
Point  une  véritable  maladie  épidémique.  D'ailleurs  il  ne 
manque  pas  dans  les  environs  de  chemins  écartés,  de 
grottes  romantiques,  d'allées  mystérieuses  ombragées  par 
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drs  arbres  touffjis  cnlrclarunt  leurs  braiichos  ;  il  y  a 
iiR'iiie  un  sentier  si  propice  aux  pronirnades  sciiliinen- 
(alcs  des  jeunes  cadets,  qu'on  lui  a  douné  le  nom  de 
flirta tion  llal/ui. 

L'école  de  VVest-Point  a  un  nombre  (i\e  de  deux  cent 
cinquante  élèves.  C'est  la  (lliambre  des  représentants  qui 
nomme  les  candidats.  Ils  sont  reçus  après  avoir  subi  un 
facile  examen  d'admission.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
des  examens  de  passa|{e;  pendant  le  cours  des  éludes, 
dont  la  durée  est  de  quatre  années,  on  renvoie  environ 
les  deux  tiers  des  élèves  pour  cause  d'incapacilé.  Cent  et 
viufjt  élèves  entrent cha(iue  année  àU'est-Poiiil;  (juarante 
f]radués  en  sortent  annuellemenl.  Beaucoup  écliouent 
dans  l'examen  final,  qui  est  très-étendu  et  lrès-ri;{oureux. 
Les  élèves  sortants  sont  recommandés  au  con'jres,  qui 
leur  confie  des  ^fjrades  dans  le  corps  du  f]énie,  dans  l'ar- 
tillerie ,  l'infanterie  et  la  cavalerie.  Beaucoup,  après  avoir 
passé  quelque  temps  au  service  militaire,  embrassent 
(les  carrières  civiles  plus  lucratives,  car  aux  Mtals-luis 
les  officiers  ne  sont  pas  mieux  payés  (ju'aillrurs.  l/armée 
permanente  des  Ktats-l'nis  est  d'environ  trente  mille 
hommes.  Elle  se  compose  en  grande  partie  de  merce- 
naires. 

La  siipériorité  de  l'enseignement  donné  à  W'est-Point 
ressort  de  ce  fait  que  tous  les  généraux  (pii  se  distinguè- 
rent pendant  la  guerre  de  sécession  étaient  d'anciens 
élèves  de  cette  école  ,  et  que  pas  un  seul  Iiomnie  ne  s'il- 
lustra qui  ne  fut  sorti  de  W'est-Point.  Le  général  Crant, 
que  ses  talents  nnlitaires  ont  élevé  à  la  présidence,  a 
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'•••"lie  à  U'csl-Poinl;  L<.(.,  Shonnan,  Mac-Clellan, 
Mcadn,  HoaiMcgard,  ont  tous  vlô  lonnôs  à  la  n„}me 
écolo.  Shcmlan  csJ,  je  crois,  Ir  seul  qui  se  signala  en 
dehors  des  gradués  de  U'esl-Poiiil. 
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Me  voilà  à  ctMit  lioiios  do  riliidson.  Le  choiniii  do  for 
m'a  einportô  de  noiivoaii  à  travers  IMiiladelphio  et  llalti- 
inorc  ,  cl  je  n'ai  (|iiiUé  les  frais  omhrajjes  de  U'est-Poiiit 
que  pour  retrouver  la  tonipcrature  saliarieiine  de  Was- 
hington, qui  passe  pour  l'endroit  le  plus  chaud  do  l'Anié- 
riquc.  Lon<]tenips  avant  d'y  être,  on  distinjjue  dans  la 
distance  l'énorme  dôme  blanc  du  Capitolc  :  la  silhouellc 
(pi'il  découpe  dans  le  ciel  bleu  rappelle  si  bien  celle  des 
Invalides,  qu'instinctivement  on  cherche  la  barrière  de 
IKtoile  et  les  autres  monuments  de  Paris.  Mais  l'illusion 
lie  dure  ({n'un  instant.  Sitôt  descendu  du  train,  on 
lie  tarde  pas  à  se  convaincre  (jue  la  capitale  des  Ktals- 
I  iiis  est  à  mille  lieues  de  celle  de  la  France. 

Si  Philadelphie  m'avait  paru  une  ville  morose  et  triste, 
(|iie  dire  de  Washington 'Ml  y  a  des  jjonsqui  oseiil  prétendre 
(ju'ils  s'ennuient.  Dans  certain  monde,  c'est  mémo  bon 
;tenre  de  s'ennuyer.  Eh  bien ,  je  conseille  à  ceux  qui  vou- 
draient se  «{uérir  de  cette  maladie  d'aller  s'établir  pour 
<|uclques  jours,  en  été,  au  cœur  de  la  cité  de  Washin<}- 
lon  ,  capitale  des  Irenle-huit  Mtats  d'Améri(|ue ,  et  si  ce 
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ronièdc  liornœo|)alln(|iic  ne  les  '{néril  pas,  c'est  que  leur 
mal  osl  (Ircidéincnl  iiiciirai)k>.  (l'es!  à  VVashiii'jton  (|irils 
distJll(M'oiil  la  (niinl(\sspii('('  de  rcnniii,  cl,  par  la  suilc, 
ils  sn  tnnjvcionl  à  jamais  Iumiiimix  de  vivre  partout  sur  la 
terre,  excepté  à  \\'asliinj]lon. 

Oh  î.(|ue  je  plains  les  ambassadeurs,  les  ministres  ré- 
sidents, les  secrétaires  de  lé<{ati«)n  (|uo  leur  destinée  a 
envoyés  sur  les  bords  du  Potomac  !  Pour  ma  part,  le 
spleen  me  Jiajpie  rien  (ju'à  jeter  les  yeux  sur  un  plan  de 
la  capitale  fédérale.  Au  premier  coup  d'œil,  (»n  voit  dans 
ces  li{{nes  •{éomciriques  une  douhh'  disposition.  Dans 
son  plan  primordial,  la  ville  est  construite  en  damier, 
conmic  Pliiladelpliie  :  ces  rues  à  an|{le  droit  sont  coupées 
obliquement  par  un  système  d'artères  (pii  rayonnent  sy- 
métri(iuemenl  dans  toutes  les  directions,  aboutissant 
toutes  au  Capitole  ou  à  riiôtel  du  président.  Ce  second 
plan  rappelle  Versailles.  Wasbinj^ton  est  donc  en  (juel- 
que  sorte  une  ville  insipide,  ;jreflcc  sur  une  ville  fasti- 
dieuse, lin  al<{ébriste  dirait  qu'à  Wasbinyton  la  mono- 
tonie rt  été  élevée  à  la  deuxième  puissance.  Les  artères 
rayonnantes  sont  au  nombre  de  vingt  et  une.  Klles  por- 
tent chacune  le  nom  d'un  des  Ktats  de  l'Union  :  Pensyl- 
vaniaavenue,  Massachiissetts  avenue,  etc.  Quant  aux  rues 
en  damier,  on  les  désigne  par  les  lettres  de  l'alphabet, 
ou  par  des  numéros,  suivant  qu'elles  courent  de  l'est  à 
l'ouest,  ou  du  nord  au  sud,  en  prenant  le  Capitole  pour 
point  de  départ.  Ce  (|ui  embarrasse  singulièrement 
l'étranger,  c'est  que  deux  rues  différentes  portent  la 
même  lettre  ou  le  même  numéro,  suivant  (ju'elles  sont 
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à  l'est  OU  à  l'ouest,  au  nord  ou  au  sud  du  Capitole.  L'em- 
ploi d'une  boussole  est  absolument  indispensable  lors- 
qu'on vous  parle  de  la  rue  K  à  l'ouest  ou  de  la  Quator- 
zième (uc  au  sud;  sdiis  l'aide  de  ret  iustruuient,  on 
courrait  grand  risque  d'aller  se  perdre  dans  la  rue  K  à 
l'est  ou  dans  la  Quatorzième  rue  au  nord. 

Washington,  romme  Ottawa  au  Canada,  comme  Ma- 
drid et  Berlin  en  Kurope,  comme  toutes  les  capitales  qui 
ont  été  créées  par  la  fantaisie  d'un  souverain,  est  une 
ville  factice,  artilicielle,  n'ayant  aucune  physionomie 
propre ,  recevant  du  dehors  la  vie  et  l'impulsion.  Ce  n'est 
ni  un  centre  intellectuel  comme  Hoston  et  Philadelphie, 
ni  un  centre  commercial  connue  \evv-Vork  et  Chicago, 
ni  un  centre  industriel  conune  Pittsburgh  et  Cincinnati. 
La  ville  fédérale  est  uniquement  le  siège  du  gouverne- 
ment, elle  est  la  capitale  du  pays  sans  en  être  la  tète. 

11  n'existe  pas  de  ville  aux  Ktats-L'nis  qui  soit,  comme 
Paris  et  Londres,  une  métropole  tout  à  la  fois  politique, 
commerciale  et  sociale.  Washington  n'est  que  la  capi- 
la',epoliti(jue  du  pays.  Si  \eu-Vork  peut-être  considérée 
comme  la  capitale  commerciale,  Boston  réunit  tous  les 
litres  pour  aspirer  au  rang  de  capitale  sociale.  Les  diffc- 
rents  Ktats  de  riiiion  ,  qui  ont  tous  leur  gouvernement 
propre,  ont  chacun  un  chef-lieu  où  siège  la  législature 
locale;  le  plus  souvent,  ces  chefs-lieux  sont  des  villes 
peu  importantes  et  d'une  population  minime.  Tout  ce 
qu'on  exige  de  ces  capitales  en  miniature,  c'est  qu'elles 
soient  situées  au  centre  de  l'Ktat  qu'elles  gouvernent, 
alin  de  faciliter  l'administration.  Voilà  pourquoi  ce  n'est 
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p.is  \ru-V()ili  (|ni  <'sl  r.ipilalc  de  l'Klal  de  \ew-\nrK, 
mais  Alhaiiy  ;  ni  IMiila(li>ij)liio  la  rapitak;  (k>  la  IN.Misyl- 
vaiiio,  mais  Airishur*;!!  ;  ni  Hallimoi'c  la  capilalo  (In 
Marylaiid,  mais  Annapnlis.  !)<>  mrmo  Clii('a<{() ,  Saint- 
liOnis,  (liiicinnali,  San-Krancisco,  (Ihark-slon ,  Savan- 
nah,  Loiiisvillc,  ne  sonl  nnllcmcni  les  capilalcs  des  Ktals 
dont  elles  iorment  le  |)lns  bel  orneiiii  iit. 

\Vasliin<{lon  est  et  sera  probablement  (onjoiirs  une 
ville  inaebevée.  Les  Amérieains,  (jni  ont  donné  à  la  pin- 
part  de  leurs  eilés  des  épilbèles  j)lns  ou  moins  jnsles,  ont 
uouuné\V'ashinj{lon  la  ivilb'  des  distances  majjniliqnes'  . 
On  ne  peut,  en  effet,  y  faire  un  pas  sans  y  renccnitrer 
d'immenses  espaees  de  terrain  inocinpé,  et  cela  an 
beau  milieu  de  la  ville.  In  soir(|ne  je  venais  de  (jiiitter 
riiùtel  (In  président ,  je  lu'acbeminai  dans  la  direction 
du  Potomac.  .le  n'avais  pas  fait  vinjjl  pas  depnis  la  Mai- 
son-IUancbe,  (pie  je  un»  Ironvai  en  rase  eampajpu',  dans 
un  «{rand  désert  où  l'on  ne  voyait  pas  nne  seule  maison, 
pas  nn  mur,  pas  nn  arbrisseau  :  j'avoiu-  nuMucMjneje 


nu'  réjouissais  interieiiremenl  de  n  avoir  pas  oiiblii'  mon 
revolver.  Au  bout  d'un  (|nart  dbeure,  j'arrivai  an  bord 
dn  Potomae.  Je  restai  (lueldne  temps  à  conlemnler  cette 
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large  rivière,  aux  eaux  marécaj{'i;>^es  et  j)estilentielles 
et  à  cconler  le  coassement  peu  liarmonieiix  de  myriade: 
de  «jrenouilles  (pii  vivent  sur  ses  bords.  Autour  de  moi 
les  li(jhlniu(j  bugs  '  jetaient  leurs  llainmes  épliénuMes.  .b 


1  Les  liyfilninQ  bugs  (ni Jîrc-Jfics'  (luoiichcs  de  rcu)soii(  de  [}ci\\> 
iiibcc'lc's  ipii  lancent  en  lulunldes  ilaiiiiiics  bien  plus  brilluntes  que 
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h  (loiilcr  si  j'ôlais  hini  à  \V'asliin<{(()M  :  il  n''«]nail  là  un 
Ici  raliiH',  un  Ici  siltMico,  (|ik' je  u\o  serais  cru  à  Ijiji, 
sur  l«>s  bords  de  (|m'l(|iic  rivière  du  cenirc  do  rAfricjue, 
l)ien  pliitùl  (lu'an  sein  de  la  (•ai)iliile  i\c<^  Klals-l'nis.  Il 
me  fallut  un  <{rand  efforl  d'iniajpnalion  pour  lue  rappeler 
(pu*  j'étais  à  eiu(|  niinules  de  luarehe  de  l'iiôlel  du  prési- 
dent de  la  ré|)uhli(|ue.  La  lanterne  ((uc  je  voj^ais  briller 
cninnie  un  pliare  au-dessus  du  dôme  du  Capitole  adieva 
de  dissiper  mes  doutes. 

lia  ville  fédéral*'  est  épnr|)illée  sur  un  immense  espace 
(le  terrain,  dont  [)lus  de  la  moilé  attend  encore  des  rues 
cl  i\cA  nuiisons,  car  ou  a  fidèlenuîut  conservé  les  limites 
(le  l'enceinte  qui  avait  été  primilivenient  tracée  par  le 
père  de  la  patrie,  (letle  enceinte  a  près  de  deux  lieues 
(le  lon;{ueur  et  une  lieue  de  lar|]eur.  Il  y  a  là  de  (|uoi 
lo;j;er  une  populalitm  é<{ale  à  celle  de  \ew-Vork.  Or, 
la  population  de  VVashinjjton  ne  dépass<'  <{uère  celle 
(le  (icnève.  Il  est  diflicile  ,  d'ailleurs  ,  iVow  déterminer 
le  chiffre  exact,  car  la  population  est  en  grande  partie 
llottante  :  elb^  varie  d'une  saison  à  l'autre  comme  celle 
(les  villes  d'eaux.  Kn  dehors  de  la  session  du  cou;{rès, 
({ui  y  fait  aflliuM*  le  monde  oflicicl,  U'asliin<|ton  a  tout  au 
plus  (jualre-viu'^t  mille  ànu's  dont  environ  Ircnle-cincj 
mille  nè'jres.  La  douceur  (h;  la  température  y  attire 
lieauconp  de  malades  en  hiver,  mais  en  été  la  chaleur  y 
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ccllo  du  ver  luisant.  \.c  soir,  ou  les  voit  voler  par  milliers  dans 
Ifs  couhros  nKiridiouaIrs  de  rAin(''ri(|ii('. 
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psl  si  inloliTahlc  que  loiil  \c  moiulo  (Irsorlc,  «lopiiis  le 
piTsidoiit  (le  lii  république  jusqu'au  secrélaire  de  léjja- 
tion  de  Iroisième  classe.  La  tapitale  des  Élats-L'nis  res- 
semble alors  àuue  ville  abaiidonuée. 

Je  me  trouvais  préciséuieiil  ù  U'asliiujjlou  au  uiilieu 
de  ces  chaleurs  séuéijalieunes  :  la  ville  eut  c\ô  déciuu^e 
par  le  choléra  ou  la  (lèvre  jaune,  quelle  n'eût  |)as  pré- 
senté un  aspect  plus  lugubre.  Il  fallait  toute  l'ardeurd'un 
touriste  pour  oser  s'aventurer  dans  ses  larges  avenues 
ensoleillées,  dout  la  brûlante  couche  d'asphalte  fondait 
au  point  (|ue  les  talons  de  mes  bottes  y  laissaient  une 
profonde  enq)reinte.  Il  n'y  avait  pas  d'autre  mouvement 
dans  les  rues  que  celui  dvsslreel-cars  circulant  à  vide. 

Il  n'est  pas  dans  tous  les  Ktats-L'nis  de  climat  plus  insa- 
lubre que  celui  de  Washington.  A  ses  étés  lorrides  vient 
se  joindre  une  autre  cause  d'insalubrité.  Le  Potomac  est 
sujet  à  de  fréquents  changements  de  niveau  :  ses  rives 
étant  d'une  nature  bourbeuse,  chaque  fois  que  les  eaux  du 
fleuve  cessent  de  les  baigner,  il  s'en  dégage  un  gaz  délé- 
tère qui  engendre  des  fièvres  pernicieuses.  La  Maison- 
Blanche,  située  tout  près  du  Potomac,  reçoit  de  première 
main  ces  émanations  pestilentielles.  Tous  les  présidents 
qui  se  son!  succédé  à  la  Maison-IHanchc  ont  plus  ou 
moins  souffert  de  ce  dangereux  voisinage.  Quoi  d'éton- 
nant que  la  population  de  Washington  reste  stationnaire? 
Les  villes  ne  grandissent  guère  dans  les  milieux  insalu- 
bres. Voilà  ce  qui  advient  des  cités  (jue  le  caprice  d'un 
homme  inq)rovise  eu  un  jour  sans  consulter  la  nature 
des  choses  ! 
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Quand  Wasinnjjlon  d(U'rcla  IVuiplaccmonl  de  la  ville 
(|(ii  porte  sou  nom,  il  se  proposait  de  donner  à  la  future 
capitale  une  position  centrale  parmi  les  Ktats  d(>  l'I  niou; 
il  la  plaça  au  Ixu'd  du  Potoniac  en  vue  d'en  faire  une 
ville  uKiritime  et  commerciah*;  enfin  il  choisit  un  site 
assez  éloigné  de  la  mer  pour  (pie  la  capitale  fût  à  l'ahri 
(le  toute  invision  ennemie.  ('.Iiose  ('lrauj{e,  la  ville 
nouvelle  n'a  joui  justju'ici  (raiicun  d(\s  avantajjes  en- 
trevus par  son  fondateur.  Au  point  de  vue  slrati'jpijue, 
la  position  de  Washiufjton  est  si  peu  inviiluf'rahle,  (|ue 
vin<{t  ans  a|)rès  sa  fondation  elle  tombait  aux  mains  des 
Aujjlais  '.  Au  point  de  vue  eomiiiercial,  Uasliinjjton  est 
(omplétement  éclipsée  par  sa  voisine  Haltimore.  Ce  (jui 
s'oppose  d'ailleurs  à  l'extension  de  Washinjjton  comme 
port  de  mer,  c'est  que  les  eaux  du  Potomac  sont  trop 
basses  pour  permettre  aux  navires  de  fort  tonna;{e  d'en 
remonter  le  cours  :  il  paraît  (|ue  la  rivière  s'est  envasée' 
depuis  le  temps  où  fut  choisi  l'emplacement  de  la  ville. 
Knfin,  au  point  de  vue  politi((ue,  Wasbiufjton  a  cessé 
d'être  le  centre  de  l'Union  depuis  que  vinjjt-cinq  Ktats 
nouveaux  sont  venus  s'adjoindre  aux  treize  Ktats  primitifs  : 
aujourd'hui  que  la  «grande  république  américaine  s'étend 
de  l'Atlantique  au  Pacifique,  rien  n'est  moins  central  (|ue 


'  En  1814,  les  troupes  britanni(|iu<s  marcheront  sur  Wasiiinjjlori 
sous  le  commaudeineut  du  jjénéral  Ross.  L'année  aiiiLTicaiiic  , 
liicn  (pic  supérieure  eu  iioinhro,  recnhi  au  premier  clioc  et  prit  la 
liiile,  et  les  Au<{lais  entrèrent  victorieux  dans  la  caj)itale.  Le 
président  Madison  dut  se  réfugier  on  Virjjinie.  Les  An<[lais  brù- 
lùrcut  la  capitale,  la  Maison-Blanche  et  les  autres  édifices  publics. 
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la  position  fir  la  capilalc.  (î'osl  TKtal  du  Kaiisas,  situé  à 
(|U('l(|nr  cinq  crnls  lioups  de  IVasJiinjjlon,  qui  osl  aujour- 
d'hui In  contro  j{éof][raplii(|uo  do  l'I  nion,  tandis  (|uo 
\V'asliin,']ton  se  trouve  de  fait  à  l'extrémilé  des  Klats,  et 
que  San-l'rancisco  est  situé  à  sept  journées  de  chemin 
de  fer  du  siège  du  jjouverneuient  fédéral. 

Dans  ees  derniers  temps,  quehpies  jurandes  villes, 
notamment  Saint-Louis  et  Philadelphie,  ont  fait  des  <'l"- 
forts  pour  déplacer  à  leur  protit  le;  centre  du  j{ouverne- 
nient  local,  dont  le  sié^je  respectif  est  à  .lefferson-Cily 
et  à  Harishurfj.  Il  est  assez  étonnant  que  les  républicains 
qui  ont  inau|{uré  le  mouvement  centralisateur  en  IStJO 
n'aient  pas  encore  posé  la  question  pour  Wasliint^tou. 
Un  journal  disait  récemment  :  <  La  vallée  du  Mississipi 
est  le  centre  naturel  de  la  fjraude  républicpio ,  et  si  l'on 
veut  sérieusement  continuer  la  polili(|uc  d'unitication ,  el 
écraser  dans  leur  fjermc  les  tendances  séparatistes,  c'est 
quelque  part  dans  cette  réj][ion  qu'il  faudra  établir  un 
pouvoir  capable  de  faire  respecter  son  autorité  sur  les 
bords  du  Pacifique  comme  sur  le  littoral  atlantique.  " 

Le  jour  même  de  mon  arrivée  à  VVashinf|ton,  je  me 
rendis  à  la  Maison-Blanche  pour  présenter  mes  hom- 
mages au  général  (irant.  Il  suffit  de  se  faire  passer  pour 
citoyen  américain  pour  être  admis  innuédiatement.  Le 
président  n'cst-il  pas  le  fondé  de  pouvoir  de  ses  gou- 
vernés? 

L'élu  de  la  nation  habite  en  face  de  l'avenue  de  Pen- 
sylvanie,  près  de  la  Seizième  rue,  une  maison  de  mo- 
deste apparence,  à  un  étage,  n'ayant  pour  tout   orne- 
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nionl  qirun  portique  supporté  pnr  quatre  colonnes 
ioniques.  Ses  murs  peints  en  hiane  lui  ont  valu  la  dé- 
nomination  populaire  de  U'/iilc-llotfsc  (Maison-IManche). 
Hien  ne  peut  Caire  supposer  (|ue  c'est  là  la  demeure  du 
clierd(>  l'Ktat.  Point  de  factionnaire  à  la  porte,  point  de 
drapeau  nu  sommet  de  rédifiee.  A  certains  jours  de  la 
semaine,  cette  maison    est    ouverte   à  tcuil  venant,  au 


ilet 


maure  comme  au  vaiei,  au  ma<|isirai  comme  au  repris 
de  justice,  au  léjpsialcur  conune  au  cireur  de  hottes: 
u'ont-ils  pas  tous  le  droit  de  concomir  à  l'élcctimi  du 
président? 

(lonnne  je  IVancliissais  le  seuil  de  la  Maison-HIanclie, 
un  huissier  vint  à  moi  et  mo  dit  :  »  l'ott  visli  h  sec  tlie 
Pn'si<h'))th'  (Vous  voulez  voir  le  Président?)  lu  sim|)le 
u  y^'.<?  " ,  et  je  |)assai.  Jj'huissitM' me  monlia  un  escalier 
conduisant  au  premier  éta;je.  lia,  je  fus  introduit  dans 
rantichand)re  —  un  salon  aux  murs  couleur  vert  hou- 
teille.  —  Ind)u  de  mes  vieux  préjujijés  européens,  j'avais, 
pour  la  circonstance,  tiré  de  ma  malle  une  cravate  et 
des  fjants  d'une  hlanchcur  irréprochahle.  In  sinq)le  coup 
(r<eil  jeté  sur  les  personnes  qui  attendaient  leur  tour 
dans  l'antichamhre  m'apprit  que  je  m'étais  mis  inutile- 
ment en  frais  de  toilette,  .h;  crus  même  m'aperce  voir 
([u'on  me  considérait  connue  un  personnajje  assez  hizarrc, 
et  qu'on  chuchotait  autmir  de  moi  au  sujet  de  ma  cra- 
vate hlanche  et  de  mes  gants  }][lacés.  Ce  (|ue  voyant, 
j'otai  mes  gants  par  respect  humain  ,  et  j'eusse  poussé 
la  couardise  jusqu'à  chan;T[er  de  cravate  si  j'en  avais  eu 
une  autre  en  poche.   Ce  (|uc  c'est  que  rinnuence  des 
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inilinix!  Kii  Kiiropc,  nous  nous  rtudions  à  paraître  aris- 
tocrates; en  Améri(|iie,  il  faut  le  paraître  le  moins  pos- 
sible, surtout  quand  on  est  stuis  le  toit  du  plus  haut 
personnar^e  de  la  Hépul>li(|ue!  Après  cinq  minutes  d'at- 
tente, nous  fûmes  introduits  l'un  après  l'autre  dans  le 
(>nlon  de  ri^eeption.  I/introducteur,  qui  i<{U(>rait  ma  qua- 
lit<^  d'étran<(er,  ne  me  demaiula  ni  mou  nom  ni  ma  carte 
de  visite. 

Au  milieu  de  la  salle,  le  président  en  rediu(]ote 
se  tenait  debout  devant  sa  table  à  écrire.  Oii*'i»d  je  m'a- 
vançai vers  lui,  il  me  tendit  sa  lar<[e  main,  une  main 
toute  faite  pour  tenir  la  poi'piée  d'un  sabre.  Au  risque  de 
paraître  un  intrus,  je  lui  dis  loyalemout  ma  nationalité 
et  tournai  de  mon  mieux  (|uelques  phrases  au<{laises,  car 
le  (général  (îraiit  n'entend  pas  plus  le  français  que 
l'arabe.  Il  m'écouta  avec  bienveillance,  me  répondit  avec 
la  brièveté  et  la  précision  d'un  soldat,  me  pria  de  faire 
ses  compliments  à  un  compatriote  dont  il  avait  été  ques- 
tion dans  la  conversation,  et  appuya  ses  paroles  d'une 
seconde  poijpiée  de  main.  Cinq  minutes  après,  je  lis 
une  nouvelle  entrée  et  allai  me  placer  dans  un  coin  de 
la  salle  pour  <d»server  à  loisir  les  traits  Au  vainqueur 
de  la  sécession,  pendant  qu'il  continuait  à  shahe  hanih 
avec  toutes  sortes  de  citoyens  et  de  citoyennes,  (k^rtes, 
voilà  un  tableau  qui  parait  bien  drôle  à  un  habitant  du 
vieux  monde!  Cela  vaut  le  voja<je  de  Washington.  Je  ne 
pus  m'empècher  de  plaindre  ce  pauvre  président,  à  qui 
la  République  impose  la  corvée  de  toucher  des  épidormes 
qu'il  n'oserait  pas  toujours  regarder  de  près. 


w  \siii\r.To\  lor. 

riyssi»  (iv;\\\\  csl  im  lioiniiu'  coiiil  vi  trapu.  <li'  l.ir;{(» 
carnin»  rt  iVmw  «Tilaino  rnipiilrurc.  Il  prirlr  i-iiHpinnto 
ans.  .I<>  n'ai  vu  vu  .'\nii'M'i(|Mi>  aiu  un  piulrail  (|ui  lui  rcs- 
scnihlàl.  lips  cli('v<Mi\  sont  icslrs  loncr.»? ,  mais  la  barlM* 
•irisoniw.  Le  IVonl  csl  court,  le  sounil  «'<pais,  i'd'il  lati- 
;[u«''  et  profoiuh'MniMit  cnfontô  dans  l'orhit»',  le»  ne/  court 
et  charnu,  1rs  joues  ptticiccs  ,  la  harix'  bien  fournie  et 
taillée  en  hrosse.  Deux  rides  profondes  se  dessinent  sous 
les  yeux,  deux  autres  parlent  des  narines.  \,o  regard  est 
uu'ditalir,  la  physionomie  rêveuse.  i)\\  y  (  herche  vaine- 
ment réiHM'<[i<*,  et  l'ensiMnlde  <\c  la  personne  ne  dénolt* 
;|uère  un  liouune  d'acticHi.  Qui  ju<(erait  lej^énéral  d'après 
sa  ph;^siononu'e  »c  tromperait.  Il  est  ('■videnunent  d'une 
lorce  <le  caractère  et  d'uiu'  énerjp'e  peu  coriMUimes. 

il  )  a  en  (îranl  deux  homnu'S  distincts,  le  !;éuéral  et 
le  président,  (lomme  «[éiiéral,  les  services  (|u'il  a  rendus 
sur  les  cliaMi|)S  de  halaille  lui  valent  l'aduiiration  de  tous 
ceux  (|u<'  ii'aveujile  pus  la  haine.  Mais  rien  n'est  plus 
distMité  (|ue  l'adMiinistraticMi  du  président.  De  tous  les  élus 
de  la  nation  (|ui  .se  sont  succédé  à  \\ashin<;lon,  nul  n'a 
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ernienus ,  nul 


I  n'a  essuvé  plus  d'alliuiues,  plus 
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d'outra<{es.  Il  est  certain  (jue  la  corruption  admirustra- 
live  n'a  jamais  atteint  des  |)roportions  aussi  eUro^ahles 
ipieduraid  les  (lernièr(>s  années  de  sa  présidence.  Maints 
procès  scandaleux  '  ont  prouve  (jne  celle  coiru[)tioîi  lé- 


«[naitjusqucdansson  enloura|]e,  et  c  est  ce  (pu  a  beaucoup 

'  iVol.unmriit  ruffuirc  du  «(éiK-ral  Haiicock ,  scort-hiiro  pnrli- 
cuiii'r  (lu  prcsidciil,  ri  lolle  du  «[l'iK-ral  Iî('lknii|),  niinislrc  de  l;i 
yuerre. 


li  t 


Hf 


il. 


f^'- 


T 


m 


'» 
I 


■i    i  :  •■  ■  :  •■ 

i  '■.:■■:  ;  :i"; 

ij  ;,  -vil .  ,  ' 

i; '.,■.(  -■  t  ;: 


.fî^ 


io(i  r\  î:ti':  i:\  amkiuqie. 

conlrihiK''  à  la  porte  (!<•  sa  popiilaiilé.  Il  n'a  pas  toujours 
cil  cclU!  scnipulc'uso  dclicalcssr  qui  nV-st  luallirmoiiso- 
nionl  pas  la  ([iialitr  doniinantc  des  hommes  d'Ktal  amé- 
ricains. Il  a  vil  ra|;iolaf{e  et  Timprohilé  pratiqués  dans 
tous  les  déparlements  de  radminisiralion ,  et  il  a  trouvé 
plus  facile  d'acquiescer  à  la  corruption  (|ue  de  tenter  une 
réforme.  Parmi  ses  ministres,  les  uns  se  S(m(  montrés 
honnêtes  et  droits,  les  autres  ont  été  d'une  improhité 
notoire;  et  le  président  semhie  s'être  laissé  servir  |)ar  les 
uns  comme  par  les  autres  avec  la  même  conq)laisancc. 

Depuis  l'expiration  de  son  mandat,  le  «{énérui  (irant  a 
reconquis  une  partie  do  son  ancienne  popularité;  à  me- 
sure que  s'effaceront  les  traces  de  sa  triste  adminisiralion, 
l'impérissahle  souvenir  des  services  militaires  ([u'il  a 
rendus  à  son  pays  lui  restituera  l'auréole  des  Sherman 
et  des  Sheridan. 

La  Maison-IUanch(>  est  llanquée  de  deux  corps  de 
bâtiment  où  l'on  a  déployé  un  luxe  d'archilecliire  qui 
contraste  avec  la  simj)licité  de  l'hôtel  présidentiel,  (l'est 
dans  ces  édilices  que  sont  installés  h's  bureaux  des 
ministères.  Au  nnnislère  de  la  Guerre,  on  vous  montre 
une  collection  de  draj)eau\  et  autres  trophées  pris  sur 
les  rebelles  pendant  la  fjuerrc  de  sécession.  Ce  qui  est 
plus  intéressant,  c'est  le  trésor  {Ireasurf/  (h-parlmenl). 
En  y  entrant,  je  fus  frappé  du  nond)re  considérable 
d'employés  appartenant  au  sexe  féminin.  Ce  sont  des 
femmes  (jiii  comptent  les  banknotes,  les  mettent  en 
liasse,  opèrent  le  tria|i[e  d(>s  billets  usés  ou  déchiiés  : 
elles    font  (oui  cela  avec  une  ra|)idilé  el   une  dexiérilé 
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surprenantes.  Comme  les  portes  des  hureanv  sont  toutes 
ouvertes,  le  visiteur  j)eut  jeter  un  coup  d'œil  indiscret 
sur  les  dilTérentes  opérations.  La  fjohl  room  (chambre 
(le  lor),  située  dans  les  souterrains,  est  défendue  par 
(renaisses    murailles   de    Ter  et   d'acier  :   elle   contient 
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i\  nnllions  de  dollars  en  or  monnaye. 
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Il  y  a  à  U'asliinijlon  un  ;{rand  nombre  d'édiliccs  en 
arbre  dont  rarcliilecture  rappelle  les  anciens  iiionu- 
nionts  de  l'antiquité.  Cette  manie  de  copier  les  Grecs  et 
les  Uomains  est  passée  aux  Ktats-l  nis  à  l'état  do  maladie 
épidémique.  Les  Anjjlais,  (|ui  donnent  aussi  dans  ce 
travers,  n'approclient  |)as  sous  ce  rapj)ort  des  Amé- 
ricains. Si  l'on  voulait  compter  tout  ce  (jue  l'on  a  sculpté 
il  \\'asbin<{ton  de  colonnes  doriques,  ioniques,  corin- 
lliiennes,  il  \  aurait  de  ipioi  errra\er  rinia<{iiiatioii  d'un 
.ircbitecte.  La  seule  capitale  des  Ktats-lnis  j)ossède,  je 
crois,  plus  de  chapiteaux  classi(|ues  (jiie  n'eu  eurent 
jamais  tous  les  iiionuiiients  réunis  de  l'Allique.  Il  n'est 
pas  de  temple  de  la  Grèce  (|ui  n'ait  été  reproduit  sur  les 
hords  du  Potomac ,  non  pas  dans  un  but  reli«{ieux,  mais 
pour  les  besoins  de  radminislration.  Ici,  le  Trésor  tljjure 
le  temple  de  Minerve;  là,  le  bureau  «{énéral  des  postes 
représente  le  temple  de  Thésée;  ailleurs,  le  bureau  des 
brevets  rappelle  le  Parthénon.  (les  eiiijuuiils  aux  aii- 
(  ieiis  ne  s'expliquent  guère  chez  un  peimle  (jiii  prolesse 
l.iiit  de  dédain  pour  le  vieux  pays  {(/le  otu  cotifilrij). 
Le  Patent  oKice  (bureau  des  brevets)  est,  de  tous  ces 
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lieux  :  ..  Vous  trouverez  le  Patent  ofllee  entre  la  rue  F  et 
la  rue  Il/et  entre  la  Septième  et  la  X'cuvième  rue.  » 
Que  si  vous  vous  avisiez  de  demander  où  se  trouve  la 
Septième  rue,  on  vous  rirait  au  nez,  ou  l'on  aurait 
peut-être  la  politesse  de  vous  répondre  :  a  Entre  la 
Sixième,  et  la  Huitième.  «  Je  finis  cependant  par  dé- 
couvrir le  Paient  oftice,  jjràce  à  un  plan  en  caoutchouc 
extensible  à  volonté,  de  fabrication  yankee.  Connue  son 
nom  rin(ii(|ue,  cet  cdilice  conlicnt  une  collection  de 
modèles  de  toutes  les  macbines  aux(iuelles  il  a  été 
décerne  un  brevet  (riuveiUion.  Le  nombre  des  modèles 
exposés  dépasse  c<'nl  vin<{t  mille  !  Ce  chiffre  témoigne 
hautement  du  {]énie  inventif  des  Américains.  S'il  faut  en 
croire  la  statistique  américaine  (et  sur  ce  point  je  m'en 
défie),  rAn|i[leterre  a  délivré  quarante  mille  brevets  pen- 
dant les  deux  cent  ciiu|nante  dernières  années,  tandis 
que  les  Ktals-l  nis  en  ont  délivré  cinquante  mille  en 
trente  ans  (de  18iO  à  1870).  Le  compartinient  des 
reliques  nationales  est  assez  élomu»  de  se  trouver  dans 
la  salle  des  modèles  :  on  y  voit  la  presse  à  imprimer  de 
Henjamin  Franklin,  l'habil,  le  sabre  et  nu'uie  la  batterie 
de  cuisine  de  Washinjjton,    el    une  foule  d'autres  ( 
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mencains, 


La  mortlra;{i(|ue  de  Lincoln  m'avait  frappé  rimaj]iuation 
lors  juc  j'élais  encore  enfant.  Aussi,  je  désirais  vivement 
visiter  à  V\  ashin};(on  la  salle  de  ihéàtre  où  le  présideul 
martyr,  comme  ou  l'appelle  eu  Améri(jue,  mourut 
victime  de  l'assassin  John  Wilkes  lîooth,  le  ii)  avril  1805. 
Après  maintes  informations,  je  parvins  à  découvrir  le 
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bàlinicnt  que  je  cliorcliais.  M.iis,  liél.is  !  du  Ford's 
théâtre  il  ne  rosie  plus  que  les  quahe  uiuis  extérieurs, 
li'intérieur  a  élé  démoli  de  fond  en  comble  pour  être 
converti  en  Musée  de  nu'decine  !  Je  demande  i\  voir  au 
moins  remplacement  de  la  lo<jc  où  le  crime  a  eu  lieu 
on  me  le  montre,  mais  on  n'est  |)as  bien  sûr  que  ce  soit 
là!  Voilà  les  Américains.  A  onze  ans  de  distance,  ils 
ont  presque  oublié  l'un  des  plus  dramatiques  événe- 
ments de  l'bistoiie  de  leur  pays.  Là  où  retenlissait 
najjuèrc  le  sinistre  «  Sic  setnprr  lyrannis  ;- ,  on  vous 
montre  maintenant  des  squelettes  d'bommes  et  d'ani- 
maux, des  momies  d'Indiens  et  d'Indiennes  conservées 
par  l'arsenic ,  des  spécimens  d'opérations  cliirurjjicales 
pralicjuées  sur  les  blessés  de  la  jjuerre  de  sécession  ;  on 
vous  montre  des  moules  en  plâtre  représentant  la  dé- 
licate et  terrible  opération  de  l'enlèvement  de  la  liancbe, 
qui  a  été  pratiquée  avec  succès  stir  neuf  soldats;  on 
vous  fait  voir  aussi  une  effrayante  collection  de  balles 
extraites  du  corps  des  mallieureux  qui  ont  subi  le 
baptême  du  feu;  la  plupart  se  sont  aplaties  sur  les  os 
au  point  d'être  méconnaissables. 

Parmi  tous  les  prétentieux  monuments  de  U'asbiujjlou, 
il  n'en  est  (ju'un  seul  (jui  soit  dijpie  d'aduïiration,  c'est 
le  Capitole.  Par  sa  situation  sur  un  plateau  qui  com- 
mande nu  ma;|nilique  panorama,  par  ses  dimensions 
imposantes,  par  son  arcbiteeture  sévère  et  grandiose, 
le  Capitole  mérite  d'être  classé  parmi  les  plus  beaux 
monuments  du  momie.  Les  Américains  l'appellenl  l'ê- 
dilicc  le  plus  ma}jnifiquc  et  le  plus  imp'>sant  de  l'umvers 
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(//de  uiosf  maijuijircnl  and  imposiiKj  biiihlinfj  in  llic 
n'orh/).  L.iissoiis-lcs  (laiis  vviU'  (Ioirc  conviilion ,  philùl 
(jiiL'  (le  les  rnvo\«'r  an  liOiuie  on  à  Saiiil-Picnt'  de 
Hoiiie.  S'ils  (lisaiciil  (|iie  Iciir  (lapitolc  est  le  plus 
iiiajcslik'UK  palais  parlciiienlain',  ils  scraitMit  puiit- 
èlre  ph'is  piôs  do  la  véritô;  mais  les  Anjjlais  n'admct- 
tiaient  sans  doiilo  pas  un  seul  inslant  cette  assertion. 
Le  Capilole  de  Washington,  ton!  «jiandiose  qu'il  est, 
m'a  paru  d'une  areliilecture  fort  défectueuse.  Son  vieo 
capital,  c'est  le  manque  d'unité.  Ce  vice  provient  de  ce 


(lue 


rédil 


ice  n'a  pas  été  conçu  d'un  seul  jet  :  on  y 


a  fait 


des  ajjrandissenienls  successiTs,  on  l'a  construit  par 
pièces  et  morceaux.  L'édidce  se  compose  d'un  bâtiment 
central  et  de  deux  ailes.  Le  bâtiment  central  n'est  autre 
que  l'ancien  Ca[)itole,  tel  qu'il  existait  (►ri;{inairement. 
Sa  façade,  enrichie  d'un  p(Mii(jue  à  colomies  corin- 
thiennes, est  d'un  style  noble  et  sévère  :  rien  à  critiquer 
que  le  maijp'c  et  mcs(juin  bas-relief  qui  orne  le  tympan, 
et  (|ui  représente  le  «{énie  <le  l'Amérique,  llanqué  de 
l'Kspérance  et  de  la  Justice. 

Malheureusemenl,  deux  ailes  sont  venues  s'ajouter 
par  la  suite  à  l'ancien  Capi(<de,  deux  ailes  tellement 
énornu'S  qu'elles  dépassent  en  étendue  l'édilice  primitif 
et  forment  elles-mêmes  de  véiilablcs  (-apitoies,  (les 
ailes   seraient   peut-èlre   ailleurs  de  fort 


Dcaux  monu- 


ments, mais   ICI  elles  niiiseii 


t  à  11 


larimmie  e 


t  à  r 


unité 


de  l'édilice,  loin  d'en  conqdéter  l'arcliitecture.  (Jiiant 
au  dôme  (|ui  s'élève  au-dessus  du  bàliment  central ,  sa 
hauteur  exagérée  est  tellement  en  disproportion  avec  le 
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reste  de  l'ôdifico,  qu'il  S('ml)l(3  ('rascM'  sons  son  p(tiils 
riiiinicnso  inoiinnKMit.  Ce  dômo,  n'ccinniciil  lermino, 
est  cntièromciU  construit  en  lor.  11  dopasse  on  luinlcni' 
celui  du  Panthéon  de  Paris,  et  ne  pèse  pas  moins  <!e 
dix  millions  de  livres.  Il  est  surmonté  d'une  colossale 
statue  en  bronze  représentant  la  Liberté,  debout  sur 
un  «jlobe  qui  porte  la  devise  des  Ktats-Unis,  E  pliiribus 
uniim.  Les  prenn'ers  rayons  de  l'aurore  illuminent 
chaque  matin  la  fîfjure  de  la  statue.  La  lanterne  qui  cou- 
ronne le  dôme,  imitation  du  monument  de  Lysicrate  à 
Athènes,  est  éclairée  chaque  soir  par  un  feu  puissant 
(lu'on  distingue  de  fort  loin. 

On  pénètre  dans  le  palais  parlementaire  par  une  porte 


br( 


^lle  celle  du  baptistère  de  VU 


l'on/e  qui  rappelle  cciie  au  napiisiere  de  l'iorcnce. 
(iCtle  œuvre,  exécutée  à  Ronu;  par  un  artiste  américain, 
Uandolph  Rogers,  est  d'un  très-grand  mérite.  Les 
panneaux,  au  nombre  de  huit,  retracent  riiistoire  de  la 
découverte  de  l'AnuM-ique  par  Christophe  Colomb.  La 
scène  qui  représente  la  mort  de  l'illustre  navigateur 
est  d'une  admirable  composition.  On  ne  peut  en  dire 
autant  des  peintures  ornant  la  célèbre  rotonde  (|ui 
occupe  le  centre  de  l'cdifice.  Ces  peintures  représentent 
divers  épisodes  de  l'histoire  de  l'Aujéricpu»,  depuis  le 
débarquement  de  Colomb  jusqu'à  la  déclaration  d'in- 
(lépendance.  Elles  sont  fort  admirées  à  Washington, 
mais  on  ne  les  tolérerait  guère  dans  nos  mjisées  de 
jirovince,  tant  leur  exécution  est  médiocre.  Le  sens 
iM'listique  send)le  faire  complètement  défaut  à  l'esprit 
iiicrcantdé  des  Américains.  L'Kxposilion  de  Philadelphie 
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l'a    proiiv/'    siMal)i)ii(liuiiii!(>nt.    Kn    pcinliiro,    il    iTy    a 

giirrc  (HIC  le  |);i\sa,'{('  (ju'ils  ahordcnl  avec  succès. 

C'est  au  Capitole  que  siéjjeiit  le  Sénat  et  la  Cliauibrc 
(les  représentants.  I^es  Cluimhres  lé<{islatives  sont  in- 
stallées dans  les  i\cu\  ailes  nouvellement  construites;  la 
(lour  suprême  occupe  la  salle  où  siéjjeait  autrefois  lo 
Sénat.  Cette  dernière  salle,  d'une  extrême  simplicité, 
a  conservé  sa  disposition  primitive  en  liémicycle.  Je  n'ai 
pas  eu  l'occasion  d'y  voir  siéger  les  ju<{es.  Ces  magistrats 
s(»nl,  m'a-t-on  dit,  les  seuls  aux  Kliils-Lnis  qui  portent  la 
robe,  non  pas  la  robe  écarlate  (|ui  rehausse  tant  la 
majesté  de  notre  Cour  de  cassation,  mais  une  simple 
robe  noire.  Lu  Cour  suprême  des  Ktats-l  nis  se  compose 
d'un    cliief  justice   et   de    huit  juj]es    (jue  le    président 


nomme  a  vie,   ou  jusqu  a  ce 


qu'il 


s  cessent  de  se  bien 


comport«'r  {dariiuj  (jood  behdciour).  Le  président  a  donc 
le  droit  de  les  révoquer  pour  cause  de  mauvaise  con- 


duite. Cette  cour  est  la  seule  dont  les  mcmbi 


es  so 


ient 


à  la  fois  noimnés  par  le  ])oiivoir  exécutif  et  pour  toute 
la  durée  de  leur  vie.  Quant  aux  cours  des  Ktats,  elles 
émanent  de  l'éleclion  populaire,  et  leurs  membres  sont 
nommés  pour  un  laps  de  temps  (pii  varie,  suivant  les 
Etats,  d'un  à  (juiiize  ans.  On  Siiil  ce  (jue  vaut  ce 
système,  (|ui  n'est  jamais  entré  dans  la  pensée  des  fon- 
dateurs de  la  République.  La  corruption  de  la  justice 
est  |)eut-êlre  encore  plus  effroyable  en  Amérique  que  la 
corruption  administrative.  Comme  les  publicisles  amé- 

e  symptôme  le 


ricams  ne  cessen 
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plus  yrave  de  la  décadence  des  Ltats-Lnis.    La   Cour 
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suprême   de    U'asliiu||loii ,    par  sou   mode   de    compo- 

iplibililé 


silion,  ollre  .seule  encore  des  «(aranlies  d  nicorru 

et   d'indépiMidauce;  c'est  aussi   la  seule  dont  les  arrêts 

soient  resp(Mtés. 

De  la  Cour  suprême,  passons  au  Srnal.  MM.  les 
sénateurs  sont  absents,  la  salle  est  diserte,  et  je  puis 
m'oetroyer  la  fantaisie  de  m'asseoir  sur  le  siéjje  <lu 
président,  et  promener  de  là  mes  reji[ards  sur  les  bancs 
sénatoriaux  disposés  en  trois  rau({s  semi-circulaires  et 
concentrl(|nes,  suivant  la  mode  adoptée  par  tous  les 
Klals  constitutionnels.  Lors  de  ma  visite,  les  siéjjes 
étaient  au  nombre  de  soixar)te-(|uatorze.  Depuis  lors, 
deux  nouveaux  siéj;es  sont  v(Mms  s'y  ajouter,  par  suite 
de  l'entrée  dans  l'inion  d'un  nouvel  Mtat,  le  Colorado, 
(|uc  nous  visiterons  plus  tard.  Les  Ktats  ,  acliudlemenl 
au  nond)re  de  trenle-liuit ,  délè;{uent  cbacun  une  por- 
tion de  leur  puissance  au  fjouvernement  fédéral  de 
\V'asbinji[lon.  Cliaquc  Klat,  quelle  que  soit  rimporlance 
de  sa  population,  envoie  au  Congrès  deux  sénateurs  : 
le  petit  Ktat  de  Delauare,  (|ui  n'a  (|ue  cent  viu;{t-cin(| 
mille  âmes,  a  au  Sénat  mie  représentation  é<{ale  à  celle 
de  l'Ktatde  \e\v-Vork,  qui  en  a  plus  decjualre  millions. 
A  la  Cbambre  d(;s  représentants,  au  contraire,  c'est  le 
chiffre  de  la  |)opulation  (jui  déicrniiiie  le  nombre  de 
députés  :  les  Ktats  envoient  un  député  par  cent  vin<{t 
mille  âmes.  L'Klat  de  \evv-Vorlt  a,  je  crois,  trente-six  dé- 
putés; d'autres  Ktats  n'en  ont  qu'un.  Les  sénateurs  sont 


élus  pour  six  ans;  les  représentants  u  ont  (|u  Jin  mandat 
de  deux  années.  Les  représentants  sont  nounnés  par  le 
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siilTrafjc  imivorscl,  sans  toiuliliini  de  cens  ou  tic  ca- 
patilô;  It's  sriialt'uis,  au  coulraii'c,  s(mi(  choisis  par  les 
l/';pslalui('s  (les  divers  Klals.  lie  viee-|U'ési(leul  de  la 
Képuhlique  est,  de  droit,  président  du  Sénat;  à  lu 
Clianibre  <les  représentants,  le  président  est  choisi 
par  ses  e(dlè<{ues. 

J'ai  assisté  à  une  séance  de  la  Chanihre  des  rcpré- 
scnlants,  qui  occupe  la  plus  belle  salle  du  Capilole.  Les 
sept  ranijées  de  pupitres,  disposées  en  fer  à  cheval, 
présentent  un  ajpéahie  coup  d'u'il.  liCS  députés  sont 
assis  sur  des  siéjjes  mobiles  (|Ui  peuvent  lourner  aux 
quatre  points  cardinaux,  et  ils  usent  lar^jenieut  de  la 
liberté  :  ils  t(Mirnent  le  dos  tantôt  au  président,  tantôt 
à  l'orateur  qui  parle  de  sa  place,  et  prennent  les  poses 
les  plus  inq)ossibles  et  les  moins  convenables  atin  de  se 
donner  toutes  leurs  aises.  Le  sans  yène  américain  s'étale 
ici  connue  dans  les  Iialls  des  hôtels,  comme  en  chemin 
de  fer,  connue  dans  les  é«jlises,  comme  partout. 

Il  est  fort  amusant  de  voir  ces  «{raves  législateurs 
mâchonner  leur  rouleau  de  tabac,  —  pardon  de  ce 
détail  —  et  cracher  à  distance  de  cette  façon  précise  et 
méthodi(|ue  qui  n'est  donnée  qu'aux  Yankees.  Je  l'ai  de 
mes  propres  yeux  vu.  Lu  voici  un  (|ui  repose  noncha- 
lamment ses  i\cA\\  pieds  sur  le  pupitre  de  son  voisin.  En 
voilà  un  autre  qui,  succombant  à  la  chaleur,  .s'est  bra- 
vcmenl  plonj^é  dans  un  profond  sommeil,  après  s'être 
couvert  la  tête  d'un  faraud  journal.  La  séance  d'ailleurs 
est  peu  an'uiée.  Par  cette  température  de  100°  Fahrenheit, 
les  députés  préfèrent  rester  chez  eux.  A  l'ouverture  de 
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In  s(''aii(H',  il  y  ii  ù  peint?  un  .si<'<(0  sur  dix  (pii  soil 
(»r(Mi|»r';  la  pai'lie  de  riiéinicyclc,  (tù  sié'^cnl  les  (l«''|)iil(''S 
irniiblicaiiis  est  |)rrs(|iu'  dôscilc.  M.  HIac  kbiirn,  dé- 
inocralc  du  KcMilucky,  occupo  le  fauU'iiil  de  la  piv- 
pidoiico.  lu  oratiMir  privé  du  bras  fjauiln?  parle  sur  une 
question  de  chemin  de  fer,  ce  qui  semble  fort  ennuyer 
TAssemblée.  Tout  manchot  qu'il  est,  il  se  livre  à  une 


trib 


uns   eu    moins 


un 


)nimi(|ue  qui  exténuerait  nos 
(|uart  d'heure.  Il  parle  avec  un  accent  américain  très- 
pronoucé,  avec  celle  intonation  nasale  —  le  sinf/-song  — 
(|ui  sullit  pour  (listin};uer  un  Yankee  d'un  Anjjlais. 

Au  bout  d'une  heure,  cet  orateur   m'a    lait    perdre 
patience,    et  j'ai   ([uilté    le    Capitole    pour    rentrer    à 


l'hôtel.  Là  je  me  suis  plonjjé  tout  entier  dans  un  bain 
d'eau  jaunâtre  :  c'était  l'eau  du  Polomac.  La  capitale 
des  Ltats-l'uis  n'a  pas  même  d'eau  bonne  h  boire, 
bien  qu'il  y  ait  parenté  évidente  entre  ^Potomac  et  po- 
table! Je  pus  me  convaincre  par  la  suite  que  l'eau  claire 
est  introuvable  dans  toute  l'Amérique.  A  Saint-Louis, 
on  ne  boit  pas  d'autre  eau  que  celle  du  Mississipi,  (|ui 
contient  autant  de  sable  que  de  li(|uide.  A  Cincinnati, 
on  fait  la  cuisine  avec  l'eau  de  l'Ohio,  dont  la  teinte 
rappelle  celle  du  café  au  lait.  A  Kansas-Cityj,  c'est  l'eau 
salie  et  limoneuse  du  Missouri  qui  sert  à  la  consonuna- 
lion  des  habitants.  Taut-il  s'étonner  après  cela  des 
lièvres  malignes  qui  sont  endémi(pies  aux  Klats-l  nis? 
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La  chaleiir  iii'ji  cliassr  do  Washinjilon.  Je  n'y  ai 
(loriiii  (jiir  deux  nuits,  et  déjà  jo  roinuu'ncais  à  sul)ii* 
les  effols  de  son  clinial  dél)ili(ant.  Je  niarcliais  aussi  peu 
que  possible,  ce  (jui  ne  mVmpècIiait  pas  de  resseulir  une 
lassitude  que  je  n'ai  jamais  éprouvée  qu'à  la  suite  de 
lonjiues  courses  de  nionlafjucs.  Je  doule  que  Iiivin<]stouo 
el  Stanley  aient  enduré  dans  l'Afrique  centrale  nu  soleil 
plus  brûlant  que  celui  de  la  Colombie  '.  Aussi,  j'ai 
quitté  la  capitale  fédérale  sans  ref]ret.  J'avais  pensé  faire 
le  pèlerinajje  du  Mont-Veruon  ,  où  reposent  les  restes 
du  Père  (le  la  pairie,  mais  il  m'eût  fallu  pour  cela  rolir 
un  jour  de  plus  sur  les  bords  du  Polcmac,  et  mon 
admiration  pour  le  *jrand  U'asliingtou  ne  va  pas  jusque-là. 
C'est  pour  la  même  raison  que  je  n'ai  pas  vu  l'Institut 
smitbsonien,  sorte  de  musée  etlmofjrapbique  dont  on 
m'avait  beaucoup  parlé.  Si  jamais  un  caprice  fàcbeux 


^  On  appelle  Colombie  la  partie  du  territoire  qui  a  été  distraite 
du  Maryluml  pour  y  fonder  la  capitale  des  l<]tals-Unis. 
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(le  lii  (l(<s(in(''(>  nir  raiiu'iic  dans  (-«>ll('  lris((>  ville,  il  iim; 
rcstna  (ht  moins  (|ii(>l(|ii(>  cliosc  à  voir. 

Va  inaiiilcnant ,  en  roule  pour  l'Ouest  !  Kn  roule  pour 
celle  eoiilrée  loinlaiiie  (|(ii,  il  y  a  (|iialre-vii);;ts  :iiis  à 
peine,  était  encore  une  ré<;ion  perdue,  nue  sorte  de 
terra  iuco(juila  couverte  de  l'orèts  où  s'avenliiraienl  seuls 
les  Indiens,  et  (|ui  aujourd'hui  est  ciiltiv'e,  défrichée, 
sillonnée  d<>  roules,  de  canaux  et  de  chemins  de  fer, 
couverte  de  villes  llorissantes,  an-dessus  des(|uelles 
piano  la  fumée  des  usiiu'S.  Jamais  hajjuetle  de  fée  n'a 
opéré  si  rapide  et  si  merveilleuse  transformation,  (lelle 
chaîne  des  Ailejjhauies,  ({ui  s'élevait  najpière  comme 
une  harrière  infranchissal)l<>  entre  l'KsI  et  l'Ouest,  est 
aujourd'hui  crii)lée  de  tunnels  et  traversée jcuniudlenuMU 
par  les  \va;{ons  Pullman.  Pour  me  rendrcMie  W'ashiujjlon 
à  (iincinnati,  deux  ou  trois  li<{ues  de  chenu'n  de  fer 
s'offraient  à  mon  choix,  .le  me  décidai  pour  la  plus 
méridionale,  celle  C(Hinuc  sous  le  nom  de  ChcsapcaU' 
and  Ohio  railroaif.  C'est  la  plus  piltores(pie,  parce 
qu'elle  traverse  le  ccrur  du  massif  des  Alle'jhanies. 

J'eus  hientôt  laissé  derrière  moi  h'  Polomac,  (|ui 
sépare  la  ('iolond)ie  de  la  Vir<{ini(».  Le»  |)a\s  (|ui  se  dé- 
roulait à  mes  yeux  est  d'une  admirahie  fertilité.  La  voie 
est  hordée  de  belles  cultures  de  maïs  et  de  tahac.  Aux 
arrêts  du  Irain,  le  coup  d'(i»il  est  très-pittores(|ije;  on 
s'aperçoit  bien  vite,  à  l'aspect  de  la  population,  (jue  le 
Potomac  est  une  ligne  de  démarcation  entre  le  Sud  (  t 
le  \ord.  Cette  population  virj{inienne  a  une  physionomie 
bien  différente  de  celle  des  Ktats  ([ue  je  viens  de  (juilter. 
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Leurs  lypos  sont  plus  inoridionaux;  les  femmes  sont 
presque  toutes  d'une  jjriuxlc  beauté  :  elles  ont  le  teint 
J>run,  les  cheveux  et  les  yeux  noirs. 

Plusieurs  Klats  de  rAniériquc  orientale  doivent  leurs 
noms  à  des  rois  ou  à  des  reines  d'An«{lelerre.  La  Gcor<]ie 
rappelle  Geor'jes  II,  les  deux  Caroliues  rappellent 
Charles  li  ;  le  Marylaud  est  la  terre  de  Marie  Stuart; 
enfin,  la  Virginie  a  été  ainsi  nommée  en  riionneur  de  la 
reine  vierge  Klisabetli.  La  Virginie  est  le  plus  ancien 
Etat  de  la  Conl'cdéralion  américaine.  Le  premier  qui 
vint  s'y  établir,  au  connnencemcnl  du  dix-septième 
siècle,  était  ce  capitaine  John  Smith,  qu'une  singulière 
aventure  a  rendu  célèbre. 

Smith  explorait  la  contrée ,  lorsqu'il  fut  surpris  par 
des  sauvages  qui  le  firent  prisonnier  et  ramenèrent 
devant  leur  chef  Pouhatan.  Le  farouche  cacique  n'avait 
jamais  vu  assommer  un  blanc  à  coups  de  tomahawk,  et 
il  eut  la  cmiosité  de  voir  jusqu'à  quel  point  les  blancs 
ont  la  vie  dure.  Smith  fut  donc  condanmé  à  mort  ;  mais 
au  moment  où,  la  tète  sur  le  billot,  il  attendait  le  coup 
de  grâce,  la  princesse  Pauhontas,'  fille  unique  de 
Pouhatan,  vola  au  secours  du  prisonnier,  l'enlaça  dans 
ses  bras ,  et ,  se  tournant  vers  le  sachem ,  déclara 
qu'elle  épouserait  Smith.  Porvhatan  consentit  à  tenter 
cette  nouvelle  expérience,  et  accorda  la  liberté  à  son 
prisonnier.  Smith,  l'ingrat!  n'épousa  pas  Pacahontas  : 
il  envoya  à  sa  libératrice  un  certain  Uolfe,  que  celle-ci 
voulut  bien  accepter  à  la  place  de  Snnth. 

La  Virginie    a   de  tous  temps  exercé  une  profonde 
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iiifliKncc  sur  les  dt'sliiuVs  politiques  do  la  Hépuhlicjuo 
aniéricaino.  Aussi,  les  Aniérieaius  lui  onl-ils  doiiué  le 
litre  do  "  Old  Dommion  «.  C'est  elle  qui  a  fourui  au\ 
Klats-l'nis  ses  plus  grands  liouinies  d'Ktat ,  ses  plus 
jjrauds  généraux,  ses  plus  grands  orateurs.  Washington, 
fondateur  de  Union,  était  Virginien;  .lefl'erson ,  l'au- 
teur de  la  déclaration  d'indépendance,  était  Virgiin'en  ; 
les  présidents  Madison ,  Monroe,  llarrison,  T;|lcr, 
Taylor,  étaient  nés  on  Virginie.  Lee,  .lackson,  et  la 
plupart  des  généraux  qui  eonunandèrent  les  armées  du 
Sud ,  lors  de  la  guerre  de  sécession ,  étaient  originaires 
du  mémo  Ktat.  La  défaite  du  Sud  a  mis  Hn  à  la  glo- 
rieuse prépondérance  de  la  Virginie.  Après  avoir  gou- 
verné l'I  nion  pend.uit  soixante  ans,  elle  a  partagé  le 
triste  sort  de  la  '  ')iiisianc  el  des  autres  Mtats  séces- 
sionnistes.   Ce   fut  sur    le  sol  virginien    (|ue  la  guerre 
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situation  qui  leur  était  faite  par  l'al^dilioii  de  l'escla- 
vage, ils  ont  travaillé  à  relever  leurs  ruines.  Mallieu- 
reusement  la  Virginie,  comme  tous  les  Klals  du  Sud,  a 
été  envahie  par  les  carpet  Ixtygers  ',  et  tant  (lu'elle  n'aura 


'  Los  carpet  ha(j(jivs  sont  des  liomincs  venus  du  Xord  avec  un 
suc  de  nuit  pour  tout  Ijagage, 
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pas  clé'neltoyéc  de  celle  vermine,  elle  ne  pourra  re- 
conquérir son  ancienne  splendeur. 

La  Virfjinie  est  une  des  conlrécs  les  plus  fertiles  de 
TAnuM-ique.  Toutes  les  {jraines  du  midi  de  l'Huropc 
peuvent  y  prospérer.  Dans  ces  dernières  années,  les 
essais  de  cullure  de  la  vi<{ne  y  ont  donné  d'excellents 
résultats.  Les  adorateurs  du  tabac  n'ignorent  pas  que 
la  culture  de  cette  plante  constitue  la  principale  industrie 
de  la  Vir<jinie.  Ce  fut  VV^ilter  Halheijjh  qui,  le  premier, 
planta  le  tabac  dans  cette  province  et  en  introduisit 
l'usajje  en  Anj![lelerre.  Le  tabac  viryiuien  est  inférieur  à 
celui  de  la  Havane  pour  la  fabrication  des  cigares,  mais 
il  est  sans  égal  comme  tabac  à  priser  et  à  fumer  dans 
les  pipes.  On  en  fait  aussi  un  tabac  à  chiquer  d'excellente 
(jualité.  Ce  sont  les  manufactures  de  Hichmond  et  de 
Ljncbburg  qui  fournissent  à  la  consommation  de  presque 
toute  l'Amérique.  Le' tabac  à  cbi(|uer  {clieirhig  tobacco), 
dont  usent  les  neuf  dixièmes  de  la  population  mâle  des 
Ktats-Lnis,  se  consomme  sous  forme  de  gàleau  très-dur. 
On  lui  donne  cette  consistance  en  mélangeant  aux 
feuilles  narcotiques  réduites  en  pâte  de  la  mélasse  d'é- 
rable et  une  petite  quantité  d'huile  linc  :  on  soumet  le 
mélange  à  une  forte  pression,  et  on  le  dessèche  ensuite. 

L'abolition  de  l'esclavage  a  porté  un  grand  coup  à  la 
prospérité  de  la  Virginie.  Xombre  de  fermes  où  tra- 
vaillaient autrefois  les  enclaves  sont  auiourd'hui  offertes 
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cultivateurs  blancs  est  d'un  à  un  dollar  et  demi  par 
jour,  avec  la  nourriture.  Quant  aux  noirs,  (|ui  sont 
censés  avoir  moins  de  besoins  à  satisfaire,  on  ne  leur 
accorde  (|uc  huit  à  douze  dollars  par  mois. 

Pendant  que  les  belles  cainpajjnes  viryiniennes  se 
déploient  âmes  rejjards,  j'enyage  une  conversation  avec 
mon  voisin,  un  planteur  de  la  Louisiane.  IJien  qu'il 
habite  la  Xonvelle-Orléans ,  ville  à  demi  française,  il  ne 
parle  que  l'an'jlais. 

«  La  langue  française,  me  dit-il,  tend  de  plus  en 
plus  à  disparaître  en  Louisiane.  » 

Tronjpé  par  son  teint  brun  et  ses  cheveux  noirs,  je 
lui  demande  s'il  est  d.'originc  créole, 

(i  Yankee  pur  sang,  me  répond-il.  Mon  grand-père 
était  Anglais,  mon  père  était  de  Hoston ,  et  je  suis  né 
moi-même  dans  la  Xouvelle-Anglelerre. 

—  Ktes-vous  depuis  longtemps  Itxé  en  Louisiane? 

—  Depuis  trente  ans. 

—  Votre  physionomie  n'est  pas  celle  d'un  Anglo- 
Saxon  . 

—  Influence  du  climat,  me  répond-il.  Dans  ma  jeu- 
nesse, j'avais  les  cheveux  châtains  et  le  teint  clair;  le 
soleil  de  la  Louisiane  a  fait  de  moi  un  homme  du  Sud.  >' 

Mon  planteur  me  parle  des  carpcl  haggem  et  des 
nègres,  de  Kellog  et  de  Pinchback.  (le  Pinchback,  vul- 
gairement connu  sous  le  nom  de  Piuch  tout  court,  est 
un  nèg'-e  qui,  de  simple  barbier,  s'est  élevé  au  rang  de 
sénateur,  bien  ((u'il  sache  à  peine  lire  et  écrire.  Dans 
un  discours  qu'il  vient  de   prononcer  devant  une   as- 
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semblée  républicaine,  il  a  parlé  du  président  Grant  en 
termes  irrévérencieux  —  o  l'ingrat!  —  et  il  s'est  permis 
(le  traiter  sa  polilicpie  de  ;;  humhitfj  »  .  Il  a  juré  qu'il  uo 
prendrait  pas  de  repos  avant  (pic  les  bommes  de 
couleur  aient  obtenu  tous  les  droits  politicpics  accordés 
aux  blancs.  Que  veut  donc  Pincb?  Les  amendements  à 
Itt  Constitution  u'onl-ils  pas  accordé  aux  bommes  de 
couleur  nbn-seulement  r/'yalilé  devant  la  loi,  maiti  aussi 
tous  les  priviléj]es  politiques  dont  jouissent  les  blancs? 
u  Pincb,  ilie  répond  le  planteur,  sait  fort  bien  ce  qu'il' 
veut,  Il  revendique  pour  les  noirs  le  privilû<je  d'occuper, 
tout  comme  les  républicains  à  peau  blancbe,  des  postes 
auxquels  ils  n'ont  pas  été  appelés  par  la  voie  régulière 
de  l'élection.  R(»connaissance  politique  des  noirs  signifie 
pour  lui  loyal  partage  des  fonctions  publiques  entre 
blancs  et  noirs.  Pincb  a  vu  Kellog  élevé  au  poste  de 
gouverneur  de  la  Louisiane,  avec  l'aide  de  la  force 
armée;  il  a  vu  la  législature  installée  en  vertu  d'un 
ordre  militaire;  il  sait  que  depuis  quatre  ans  il  n'y  a 
plus  eu  d'élections  réelles  et  sérieuses,  et  que  la  plupart 
des  politiciens  qui  occupent  actuellement  les  fonctions 
publiques  n'ont  d'autre  droit  à  ces  fonctions  que  le 
droit  de  la  force.  El  il  en  lire  la  conclusion  toute  na- 
turelle que  la  servitude  n'est  abolie  en  aucune  façon, 
et  que  la  situation  politique  des  nègres  doit  être  réglée 
sans  relard. 

a  Ce  Pincb,  qui  pourrait  peut-être  bien  avoir  raison, 
a  d(''jà  créé  beaucoup  d'embarras  au  gouvernement.  Le 
grantisme  a  fait  é<;lore  dans  le  Sud  des  centaines  d'a- 


vs 


w 


iMW 


mm 


» 


> 

le 


L.\    VIIIGIME.  123 

vontiiriors  de  ce  genre,  leur  conférant  des  emplois  et  se 
servant  de  leur  influence,  comptant  les  lâcher  le  jour 
où  ils  deviendraient  trop  dangereux.  Il  arrive  un  temps 
oîi  ils  demandent  plus  qu'on  ne  peut  leur  donner,  et 
l'on  ne  sait  plus  alors  s'en  débarrasser.  Si  Pinch  n'avait 
jamais  quitté  son  échoppe  de  barbier,  cela  eut  mieux  valu 
pour  ses  amis  de  Washington  comme  pour  lui-même.  L'in- 
tervention armée  de  Grant  dans  les  affaires  du  Sud  a  été 
l'une  des  plus  grandes  fautes  de  son  administration. 
Qu'on  laisse  donc  les  Ktats  élire  eux-mêmes  leurs  fonc- 
tionnaires et  régler  leurs  propres  affaires  :  c'est  là 
l'essence  du  gouvernement  fédéral.  » 

Je  demandai  à  mon  interlocuteur  ce  qu'il  pensait  de 
l'affranchissement  des  noirs.  Il  me  répondit  qu'ils  sont 
bien  plus  à  plaindre  qu'au  temps  de  l'esclavage.  C'est 
un  fait  indéniable  que  ces  pauvres  nègres  ont  beaucoup 
de  difficulté  à  vivre  depuis  qu'ils  ont  la  liberté.  Comment 
pourrait-on  s'en  étonner?  L'intelligence  de  l'homme  de 
couleur  est  fort  inférieure  à  celle  du  blanc.  Et  ce- 
pendant, que  de  blancs  en  Amérique  qui  parviennent  à 
peine  à  se  procurer  les  choses  les  plus  nécessaires  à  la 
vie!  Au  défaut  d'intelligence,  il  faut  joindre  la  paresse 
bien  connue  de  la  race  éthiopienne.  Le  nègre  s'accom- 
mode mal  du  travail  libre.  Le  travail  forcé  est  le  seul 
qui  convienne  à  sa  nature  indolente.  Le  nègre  libre  ne 
se  décide  à  sortir  de  sa  paresse  que  lorsque  la  faim  s'é 
veille  au  fond  de  son  estomac.  Pas  n'est  besoin  de  démon- 
trer à  ces  grands  enfants  leur  infériorité,  dont  ils  portent 
l'aveu  sur  leur  visage  :  ils  la  sentent  si  bien ,  qu'ils  ont 
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pour  riiomme  blanc  iino  défôrcncc  presque  exajjcréc  que 
j'ai  pu  renuirqucr  en  mille  occasions.  Celle  déférence 
est  poussée  jus(|u'à  la  timidité  :  un  noir  n'oserait,  par 
exemple,  réclamer  ouvertement  à  un  blanc  le  payement 
de  ce  qui  lui  est  diî;  je  citerai  plus  loin  un  trait  par 
lequel  je  pus  m'en  convaincre  personnellement. 

Le  ^londJrc  des  nè<jrc8  semble  aller  en  diminuant 
depuis  l'abolition  de  l'esclava'ne.  Les  statislifjues  dé- 
inonlrent  que  l'état  de  liberté  est  moins  favorable  à  leur 
multiplication  que  l'état  de  servitude.  Le  nègre  affranchi 
est  moins  bien  nourri  que  le  nè<{re  esclave;  il  habite  une 
demeure  moins  salubre  ;  il  boit  plus  de  wiskey  et 
mâche  plus  de  tabac;  il  travaille  moins,  et  préfère  se 
débarrasser  de  ses  enfants  au  moyen  de  l'infanticide, 
plutôt  que  de  se  donner  la  peine  de  les  élever.  L'infan- 
ticide est  très-commun  chez  les  nègres,  depuis  qu'a 
cessé  le  régime  de  l'esclavage,  qui  forçait  les  femmes 
noires  à  élever  leurs  enfants.  En  sorte  que  l'on  peut 
dire  de  ceux  qui  ont  proclamé  l'affranchissement  des 
noirs,  qu'ils  n'ont  fait  que  décréter  l'extinction  de  la  race 
africaine  en  Américjue.  Cette  extinction  est  plus  lenle 
que  celle  de  la  race  rouge,  mais  elle  n'est  pas  moins 
certaine.  Les  nègres,  comme  les  Indiens,  doivent  fatale- 
ment périr  devant  l'ascendant  des  blancs. 

Comme  nous  causons ,  le  paysage  présente  de  nou- 
veaux aspects.  Aux  riches  plaines  de  la  Virginie  suc- 
cèdent les  montagnes  lUeues,  qui  forment  la  première 
chaîne  des  Alleghanies.  Longtemps  avant  que  la  loco- 
motive en  ait  atteint  les  premiers  contre-forts,  on  voit 
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dans  la  distance  les  silhouettes  du  massif  niontajjncux  se 
délucher  sur  le  bleu  du  ciel  avec  une  douceur  exquise. 

Les  monts  Allejjhany,  que  les  Indiens  appelaient  les 
Appalaches,  du  nom  d'une  de  leurs  tribus,  constituent, 
après  les  Hocheuses,  la  chaîne  de  monta{i[ncs  la  plus 
importante  de  rAmériquc  du  Xord.  Kilo  s'étend  depuis 
l'Alabama  et  la  Géorgie  jusqu'au  llcuvc  Saint-Laurent, 
sur  une  lonjjueur  d'environ  quatre  cents  lieues.  Klle  est 
donc  cinq  fois  longue  comme  les  Pyrénées.  C'est  en 
Virginie  qu'elle  atteint  ses  plus  grandes  proportions.  Là , 
elle  n'a  pas  moins  de  trente  à  quarante  lieues  de  largeur. 
Quelques  sommets  s'élèvent  à  six  mille  pieds  de  hautein-. 
La  hauteur  moyenne  est  d'environ  quinze  cents  pieds. 
Ces  montagnes  sont  de  nature  granitique  et  schisteuse; 
on  y  trouve  en  quelques  endroits  des  roches  calcaires  ou 
de  grès. 

Le  train  nous  emporte  à  toute  vapeur  à  travers  les 
sites  les  plus  séduisants.  Ce  qui  augmente  le  charme  du 
voyage,  c'est  qu'il  règne  dans  ces  montagnes  une  fraî- 
cheur'délicieuse.  Me  voilà  pour  un  moment  délivré  de 
ce  brillant  soleil  qui  n'a  cessé  de  me  rolir  depuis  que 
j'ai  débarqué  aux  Klats-L'nis.  C'est  avec  un  plaisir 
inexprimable  que  je  contemple  l'admirable  verdure  (|ui 
s'épanouit  sur  les  montagnes.  Quand  on  s'est  promené 
pendant  quelques  jours  dans  les  désespérantes  rues 
rectiiignes  des  villes  américaines,  je  vous  jure  qu'on 
renaît  à  la  vie  à  l'aspect  de  celte  nature  toujours  neuve, 
toujours  belle  en  (|uelque  pays  qu'on  la  trouve  ! 

Je  me  tiens  debout  sur  la  plate-forme  du  dernier 
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\va«][on,  pour  inicux  contempler  dans  son  magnifique 
(Miseml)le  le  paysa<i[e  infiniment  varié  fuyant  derrière 
nous  avec  une  rapidité  qui  peut  faire  le  compte  d'un 
Américain,  mais  que  je  trouve,  pour  ma  part,  trop 
vcrlif]incusc  pour  ne  pas  regretter  le  bon  temps  où  l'on 
traversait  en  stage-coach  ces  pittoresques  montagnes. 

Le  Irain  suit  toutes  les  fantaisies  de  la  montagne, 
serpente  dans  les  sinuosités ,  se  tord  en  festons  ca- 
pricieux, et  il  en  résulte  de  continuels  changements  à 
vue.  Tantôt  c'est  une  crevasse  étroite,  un  abîme  où  ne 
pénètre  jamais  ni  soleil,  ni  lune;  tantôt  c'est  un  en- 
tonnoir évasé  rempli  de  verdure  et  de  lumière;  vous  le 
contemplez  encore,  que  déjà  vous  êtes  au  milieu  d'un 
amphithéâtre  où  l'œil  cherche  vainement  une  issue  ; 
vous  vous  demandez  par  où  vous  y  êtes  entré,  comment 
vous  en  sortirez ,  et  voilà  qu'une  nouvelle  courbe  vous 
délivre  de  celte  prétendue  prison ,  au  moment  où  vous  y 
songez  le  moins.  Nouveau  tableau  :  vous  roulez  entre 
des  montagnes  en  pente  douce,  couvertes  d'arbres  tou- 
jours verts,  couronnées  d'une  épaisse  chevelure  de 
sapins  ;  le  torrent  y  coule  plus  doucement  dans  un  lit 
plus  large  :  le  paysage  est  moins  saisissant,  mais  plein 
de  charmes. 

J'arrivai  dans  la  soirée  à  U  hite  Sulphur  Springs,  lo- 
calité située  sur  le  revers  occidental  des  Alleghanies. 
C'est  là  que  je  me  décidai  à  passer  la  nuit.  En  descen- 
dant du  train,  je  gagnai  si  froid  que  je  dus  endosser 
mon  manteau  :  et  le  matin  même,  je  mourais  de  cha- 
leur à  Washington  !  C'est  qu'ici   nous  sommes  à  deux 
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rovt'liics  (Vun  spicndido  manlcnu  de  verdure,  s'élèvent 
jusqu'au  ciel  par  <][rndalions  insensibles.  Les  forets  qui 
recouvrent  leurs  pentes  doivent  ùlre  riches  en  «{ihier;  on 
m'a  soulenu  cpi'il  est  dan<{ereu\  de  s'y  aventurer,  à 
cause  (les  serpents  qui  y  abondent;  ils  appartiennent  à 
l'espèce  des  serpents  bronzés,  qu'on  dési«{nc  en  Virjjinic 
sous  le  nom  de  cojyper  head  sna/ics  (serpents  à  tète  de 
enivre).  Lo  serpent  à  sonnettes  est  ukh'us  redouté  des 
Américains  que  le  copper  head  :  on  prétend  que  son 
souffle  peut  causer  la  mort. 

Je  m'étais  arrêté  à  U  bite-Sulpbur  dans  le  bufd'aller 
visiter  le  célèbre  pont  naturel  de  Virjjinie;  mais  lorscjnc 
je  m'éveillai  le  lendemain,  il  pleuvait  à  lorrenls,  et  le 
temps  semblait  gâté  pour  toute  la  journée.  Dans  de 
telles  circonstances,  un  voyage  de  vinj]t  lieues  en  slacje- 
coach  eût  manqué  de  charmes,  et  je  dus  renoncer  à 
celle  excursion.  Les  Vir^jiniens  mettent  leur  pont  naturel 
au  même  rang  que  la  chule  du  Xiajjara;  mais  il  faut 
faire  la  part  de  leur  vanité  nationale.  En  Amérique, 
plus  (|ue  partout,  on  doit  se  délier  de  la  réclame. 

West  a- a  rd  ho!  Continuons  notre  route  vers  l'Ouest, 
par  le  Chesapeahe  and  O/n'o  railroad.  Cette  ligne ,  ré- 
ccnnnent  achevée,  me  semble  fort  peu  fréquentée.  Il 
n'y  a  que  deux  trains  par  jour,  courant  sur  une  voie 
unique  d'une  grande  hardiesse  de  construction  :  elle 
décrit  mille  courbes,  franchit  ruisseaux  et  rivières  sur 
de  vertigineux  ponts  do  bois,  traverse  les  montagnes 
sous  des  tunnels  qu'on  n'a  pas  pris  la  peine  de  maçonner; 
à  certains  passages,  on  ferme  instinctivement  les  yeux 
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quand  on  s'avise  do  jclcr  ini  coui)  d\vi\  au  doliois.  Le 
pays  est  aussi  pillorcsquo  que  la  veille.  Nous  lou'jcons 
les  bords  d'un  des  nombreux  aflluenls  de  TOIiio,  la 
Kanawha  — j'aime  ce  nom  indien.  —  (lelle  rivière  ca- 
|)ricieusc  forme   de  tbarmanles  cascades.    Ce  qui  me 


franne,    c'est   raspect   désert   de  la  contrée 


asp 


pas   un 


villaj]e,  pas  une  liabitalion.  Tel  ce  pays  est  aujourd'liui, 
tel  il  devait  olrc  lorsque  les  Indiens  en  étaient  les 
seuls  possesseurs. 

Ce  n'est  que  dans  les  environs  de  Cliarleston  que  je 
remarque  les  indices  de  l'industrie.  Ce  sont  de  riches 
gisements  de  charbon  qui  ont  attiré  la  population  en  cet 
endroit.  Il  y  a  même  iu\o  station  (pii  porte  le  nom  de 
Coalhurg   (bourg  du  charbon).   La  contrée  jouit  d'une 


autre  source  de  richesses,  ce  sont  les  salines  qui  abon- 
dent dans  la  vallée  de  la  Kanawha.  Pendant  la  «{uerre 
de  sécession,  ces  salines  furent  la  seule  ressource  de 
tous  les  l'itats  confédérés  compris  entre  le  Mississipi  et 
le  Polomac  :  on  en  tirait  à  celle  époque  dix  mille 
boisseaux  par  jour.  Ces  yisemenls  semblent  inépui- 
sables :  ils  peuvent  suffire  aux  besoins  de  rAméri(|uo 
pendant  plusieurs  siècles.  La  nature  a  traité  rAméri(|ue 
en  enfant  gâté  :  au  point  de   vue  des   richesses  miné- 
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il  pouvait  être  cinq  licures  quand  j'arrivai  à  Hun- 
lin<{t(>n,  petite  hourtjade  située  au  bord  de  l'Oliio,  i\  lu 
jonction  de  trois  Ktats  :  la  Vir«jiiu"e  occidentale,  l'Oliio  et 
le  Kentucky.  C'est  ici  le  terminus  de  la  voie  fcréc. 
J'espérais,  à  la  descente  du  train,  trouver  ininn  o- 
ment  un  steamer  prêt  à  me  porter  sur  les  cau.s.  de 
rOhio;  mais  le  ciel  en  a  disposé  autrement.  Par  suite 
de  la  sécheresse  persistante  des  derniers  jours ,  les  eaux 
du  fleuve  sont  tombées  tellement  bas,  que  le  steamer 
n'est  pas  arrivé,  et  que  personne  ne  peut  m'apprendrc 
s'il  viendra  ni  quand  il  viendra.  Cela  dépend  de  la  bonnd 
volonté  de  l'Oliio ,  et  l'on  sait  si  les  rivières  américaines 
sont  capricieuses.  Si  une  voie  ferrée  reliait  Huntington  à 
Cincinnati,  j'aurais  bientôt  changé  mes  plans;  mais 
cette  voie  est  encore  j\  construire,  et  il  faut  forcément 
s'arrêter  au  parti  de  l'attente. 

Pour  passer  le  tLMiq)s,  j'ex|dore  la  localité  en  com- 
pagnie du  planteur  du  Sud,  lue  longue  et  large  rue, 
tirée  au  cordeau ,  non  pavée  et  bordée  de  trottoirs  en 
bois  et  de  maisons  en  briques  rouges ,  voilà  l'aspect  de 
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IIiintinfi[lon  et  de  toiilos  les  hoiii'iiades  de  rinléiienr  des 
Kliits-l  nis.  \oiis  abordons  un  <;ron|)e  (rindi|{rnes  (|ni 
stationiiciil  à  reiilrée  tlnn  har  rooni.  Ils  sont  en  train  de 
disinter  les  résultats  des  éleelions  (|ui  viennent  d'avoir 
lieu  à  la  convention  [)ré|)aral«)ire  de  Cincinnati.  Ilayes  Ta 
emporté  sur  lilaine,  à  la  ,q[rande  satisfaction  de  la  po- 
pulation de  Ilunlin<]ton.  Ilayes  jouit  d'une  «jrande  po- 
pularité dans  TKtat  de  TOhio,  son  pays  natal. 

Vers  neuf  heures  du  soir,  un  petit  bateau  cjui  était 
allé  i\  la  redierclie  du  steamer  revint  avec  la  nouvelle 
([u'il  l'avait  rencontré  î\  dix  milles  en  aval  du  lleuve,  et 
([u'il  n'attendait  ([uc  nous  pour  mettre  le  cap  sur  Cin- 
cinnati. \ous  descendinies  sur  le  petit  bateau,  qu'une 
machine  yrandc  connue  un  p(»èle  mil  en  mouvement. 
La  cabine  était  si  petite,  qu'elle  nr  pouvait  contenir  tout 
le  monde.  J'allumai  un  ci(]are,  tt  allai  jouir  de  la 
iVaichcur  du  soir  }\  la  paierie  extérieure.  Le  ciel  était 
tout  constellé  d'étoiles.  Des  éclairs  illuminaient  le 
paysage  de  minute  en  minute.  Xolre  bateau  ne  mit  pas 
moins  de  trois  heures  (\  franchir  les  dix  milles.  Il  pouvait 
èlre  minuit  quand  j'aperçus,  un  milieu  de  la  nuit  pro- 
fonde, un  éblouissant  palais  de  feu,  dont  les  fenêtres 
offraient  au  regard  une  splendide  illumination  :  c'était 
le  steamer,  \otre  coquille  de  noix  accosta  le  géant,  et 
nous  lûmes  bienlôl  installés  à  bord  du  Flcelaooil  (bois 
léger  à  la  course). 

A  l'entrée  du  grand  salon  se  trouvait  un  ofji'ce,  tout 
comme  dans  les  hôtels,  où  chacun  consigna  son  nom  au 
registre  des  voyageurs  et  prit  un  ticket  (jui  donnait  droit 
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à  iiii  lit  dans  une  caMuo,  ainsi  qn'à  la  nourriture  jnsqu'à 
(Icslinalion.  Le  prix  des  tickets  reste  invariable,  quel  que 
soit  le  lieu  de  déharquenient  :  un  voyage  de  vinjjt  milles 
ser  ces  pj  roscaphes  américains  se  paye  tout  autant  qu'un 
voya'je  de  deux  cents  milles. 

Maljjré  l'heure  avancée  de  la  nuit,  on  luius  servit  à 
souper.  Puis  -liacun  prit  possession  de  sa  cabine.  Je 
partageai  la  mienne  avec  le  planteur,  dont  les  ronllo- 
ments  sonores  m'enqièchèrenl  de  fermer  l'ceil  pendant 
tonte  la  nuit.  Les  cabines  sont  rangées  des  deux  cotés  du 
bàliment  et  s'ouvrent  d'un  côté  sur  le  salon,  de  l'autre 
sur  la  galerie  extérieure.  A  six  heures  du  matin  ,  tout  le 
monde  fut  réveillé  au  son  de  la  gongue  chinoise.  liC 
Yankee  est  matinal. 

Kn  Amérique,  la  gongue,  ou  tam-lam,  tient  lieu  de 
cloche  dans  les  hôtels,  dans  les  gares,  sur  les  bateaux 
à  vapeur,  partout  enlhi.  C'est  un  tam-tam  perpétuel. 
On  JVappe  l'instrument  de  manière  à  en  augmenter  le 
son  graduellement  jusqu'à  ce  qu'il  acquierrc  son  maxi- 
mum d'intensité  :  dans  les  premiers  temps,  je  m'ima- 
ginai plus  d'une  fois  (jue  le  tonnerre  grondait  au  dessus 
de  ma  tète.  Ce  sont  les  nègres  (pii  sonnent  la  gongue, 
et  ils  font  un  tel  vacarme,  que  j'ai  vu  d-.'s  enfants  sur  le 
point  d'en  mourir  de  frayeur.  Les  Chinois  possèdent 
seuls  le  secret  de  la  fabrication  des  tam-tams.  C'est  de 
la  Chine  que  viennent  les  innombrables  tam-tams  (|iii 
(lia<|ue  jour,  aux  heures  des  repas,  relenlisseni  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'Amérique. 

Kn  ouvrant  l'ieil,  je  calculai  (jue  la  distance  entre  Hun- 


"  J  '"'"S  •'  peine  ai'licvc.  ,,.  ,..,i     i 
'/"'■J'-'  "''.11»',-™.,  ,,„,. ,,,      ,    .         •-  '"  '"'"'>  "iciilal, 

''^'"»  '^'  -P-  lô  „,     ,         ;  ''■'""•  '■'  '"  ^■""--'  "  '■■'-' 
-'■""««••  .Vous    „  „     ■  ■    '""""  "'  •'"'■•"■""  "»^'  '«■•«-■o 

•'"'•)'-s'^  pouces     r  „  ,,./   ,       ,  ''"  ""  '"■""  '''• 

"•-i'-«  sa  sJ:;.r '.'''''"■"''■'"'"  ■'"'  """  <"- 

—'<-•  uoM?     ."'"'■■■'"'""•"■'•  ' I'l-nau.',a 

'l'-priu,,.,.  ,,.      ;""•"":■'"-.    »'-vn.  ,l'a,„,,    ,„,„„ 

''''"-'-■   "no   "  ,•"'-'"''''':■''''■"''''''•■'''•  ^' ■'"'"''■'■"" 

s.'.wo  su,. ,,  r  '' '•■ '••'■"'•""-.•.„.• „„ 

/""■«e  mon,.,,  en  , lof       ,'  ^■'■|'^'"''.h.I  n,.„  ,|„/ 

''"  vous  eusaMo  """"  '■""■^'  '''"'"-I''""  -' «^ 

"'''"  •'"''«"noilieu.runeri.nVe; 


^■'A\'M- 


î.<! 


Mi 


■[•*;[;# 


\m\ 


i.^^^"' 


H-'i^'i 


il-. 
(il.- 


kl:          \ 

»    1     • 

*'  ^  >'.   . 

»■'■;■    '  ' 

nI'  .   ■ 

'%'^ 

r'  '■ 


t  •- 


l' 


,.:  ■.. 


■*.  il 


{v 


--  '  >  ■ 


l|4'      ■•1'      « 


13.i  T\    KTK    EX    AMKRIQIE. 

Je  ne  puis  f^iièiv  concilier  ce  Ih'fjnie  des  Américains 
avec  lenr  énerjjie.  Il  scjnhle  que  Ténerfjie  doive  prodnirc 
Tirrilahililc  ;  or,  lAniériijne  n'est  rien  moins  (pn'rri- 
lahie.  Dieu  me  le  pardonne,  je  me  suis  parfois  cruelle- 
ment amusé  h  tonclier  la  corde  sensible  des  Yankees  : 
j'ai  nonnné  leur  vanité  nationale;  mais  je  n'ai  jamais 
réussi  j\  provoquer  leur  colère  ou  à  leur  arracher  un 
mot  désoblijjeant. 

Je  viens  de  l'aire  allusion  à  la  vanité  nationale  des 
Américains  :  elle  est  vraiment  au-dessus  de  tout  ce 
qu'on  pourrait  en  dire.  Celle  manie  de  vanter  leur  pays 
en  déni'jrant  les  autres  serait  insupportable  si  elle  n'était 
amusante,  l'n  Américain  ne  connaît  pas  sitôt  votre 
qualité  d'étranger,  que  son  premier  mol  est  invariable- 
ment :  «  How  do  ijou  lihe  America  ?  y>  Connncnt  trouvez- 
vous  l'Amérlcjne?  Et  la  manière  dont  il  pose  cette 
(|uestion  attend  une  réponse  qui  soit  tout  à  l'éloge  de 
l'Amérique  et  des  Américains.  L'or<{ueil  national  du 
Yanliec  n'a  d'éj^al  que  le  superbe  dédain  qu'il  pro- 
fess(!  pour  l'Anyleterre,  son  ancienne  mère  patrie.  Les 
An<{lais ,  (1  donc!  auprès  des  Yankees,  ce  sont  des 
stttpûl  men  —  je  n'invente  pas  le  mot  —  qui  voient  d'un 
œil  jaloux  la  «jrandeur  de  rAméri(|ue,  k  laquelle  ils  ne 
pourront  jamais  s'élever.  îi'An<]leterre  n'adopte  pas  les 
wagons  Pullman  avec  leurs  \\.  ('.,  uniqu^ient  parce 
<|ii'ils  S(Mit  d'invention  américaine! 

i)\\c  les  Américains  aient  le  droit  d'être  liers  de  leur 
pays,  personne  ne  le  contestera,  pas  même  les  Anglais, 
qui  sont,  je  crois,  moins  jaloux  du  l'Amérique  que  les 
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il*  îToille  uno   fois  ces 


mais  je  vous  jure  (|ii  après   avoir  g 

monstrueux  mollus(|iies,  j'ai  fait  le  vœu  de  ne  plus 


J 


amais  recommencer 


Les  Américains  (jùi  ont  voya<i[é  m  Europe  on 


l  plus  (1( 


modestie  :  ils  en  sont  revenus  avec  la  conviction  que 
l'Amcricjue  ferait  bien  de  nous  imiter  en  beaucoup  de 
points.  Un  liabiliint  de  Cbicaji[o,  qui  avait  franclii  quatre 
fois  l'Atlantique,  m'en  a  fait  l'aveu. 

C'est  peut-être  à  la  jeunesse  de  la  nation  (ju'il  faut 
attribuer  cette  infatuation  des  Américains.  Lu  jeune 
homme,  {{risé  par  le  succès,  est  ordinairement  lier  et 
hautain,  et  il  n'entrevoit  pas  encore  les  ronces  et  les 
épines  qui  pourront  se  trouver  plus  lard  sur  sa  route.  Il 
faut  aussi  faiie  la  part  de  l'éducation  étroite  des  Amé- 
ricains. L'instruction  est,  il  est  vrai,  plus  répandue. en 
Amérique  que  partout  ailleurs;  nulle  part  on  ne  con- 
somme autant  de  livres  et  de  journaux;  mais  cette 
instruction  est  essentiellement  utilitaire  et  renfermée 
dans  un  cercle  restreint.  Ou  dédaijpie  en  Amérique  les 
hautes  études  spéculatives  qui  élèvent  l'esprit  et  épurent 
les  sentiments. 

Toulenfaisautcesréllexions,  j'oublie  que  nous  sommes 
envasés  dans  une  rivière.  Voici  un  nè|]re  qui  vient  me  rap- 
p'ier  au  sentiment  de  la  réalité.  Qu'a-t-il  doncà  re^jardei' 
ainsi  mes  bottes?  Lutin  il  se  décide  ;\  ouvrir  la  bouche. 
«/>/(/  /  slu'ne  j/oiir  hools,  Sir^->  Cette  phrase,  traduite  {\o 
ran<{lo-sa\on  en  français,  n'a  d'autre  sens  que  celui-ci  : 
«  Ai-je  ciré  vos  bottes,  monsieur?  »  Lu  jetant  un  coup 
d'œll  sur  mes  bottes,  je  constatai  qu'elles  étaient  lui- 
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110  iiiiliji[o  rinfliicncc  des  distinctions  sociales.  Il  y  a 
pn  Amérique  l)cancoup  de  inulàlres  d'une  intt'Uijjeneo 
remarquable  i  mais  n'anraienl-ils  dans  les  veines  qu'une 
traee  iuïperceplihlc  de  sanjf  africain,  il  n'est  pas  un 
Yankee  qui  consentirait  à  s'associer  avec  eux  pour  l'en- 
treprise d'une  affaire.  Kn  Louisiane  et  dans  les  autres 
Klatsdu  3iid,  nombre  de  nè'pes  occupent  les  fonctions 
judiciaires  et  siègent  à  la  IcVjisjature  :  jeur  position 
n'efface  pas  le  sti'imatc  de  leur  race;  ces  liommes  qui 
font  la  loi,  qui  peuvent  attraire  les  blancs  devant  leur 
tribunal,  sont  tout  simplement  exclus  des  bùteU  et  des 
voitures  pjibliques. 

a  l'époque  de  l'esclavaj^c,  les  iit'jjres  étaient  mieux 
traités  qu'ils  ne  le  sont  depuis  leur  affranchissement.  Du 
jour  où  ils  ont  obtenu  l'égalité  politique,  on  les  a  con- 
sidérés comme  des  intrus  et  des  usurpateurs.  Si  les 
nèj;res  pouvaient  se  résijjner  à  accepter  une  situation 
politique  inférieure  à  celle  dos  blancs,  s'ils  renonçaient 
à  la  prétention  d'avoir  la  mènie  purt  dans  le  {jouverne- 
ment  du  pays,  les  blancs  n'auraient  plus  do  griefs  cqnlrp 
eux  :  en  (jescendant  d'un  degré  dans  l'échelle  politi(iuo, 
ils  monteraient  d'autant  vers  l'égalité  sociale.  Il  est  vrai 
que  le  droit  de  suffrage,  ([ui  leur  a  été  concédé  en  vertu 
d'un  amendement  à  la  Constitution,  pourrait  difficile-i 
ment  leur  être  retiré;  mais  si  les  nègres,  au  lieu  de 
nonuner  les  leurs  à  des  fondions  judiciaires  et  poli- 
tiques, pour  lesquelles  ils  n'ont  aucune  aptitude,  ne 
prenaient  d'autre  part  aux  élections  que  de  s'efforcer  de 
iiommer  à  ces  mêmes  fonctions  les  blancs  dévoués  à 
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je  iK»  pouvais  OM  (ircT  nno  parole.  Cos  f{ons-!à  ne  sont 
bons  (pi'à  iiiaiiicr  U'  rasoir,  le  ha'ai  ou  le  cliassc-iiiou- 
clic'S.  VA  rians  lo  Sud  ou  eu  a  fait  des  lé'jislalours  ! 

Mes  (li;{r('Ssious  m'ont  anicné  loin  du  Flcetaoud ,  (jui 
t'sl  toujours  t'Uf^ravô  au  luiiiou  do  l'Oliio.  Voilà  troizo 
liL'iu'cs  qiu'  nous  n'avons  pas  1mui<{(''  du  point  où  nous 
nous  souinics  onibourlx'S.  La  rivière  continue  sa  roule, 
mais  nous  conlempions  toujours  le  même  horizon.  La 
pluie  qui  est  toudiée  hier  dans  les  monla;înes  n'est  pas 


i'ueore  arrivée  juscju  ici 


et  les 


eaux  restent  toujours  au 


même  niveau.  Hieu  (|u'il  soit  diuiauehe,  tous  les  uèjjres 
du  hateau  sont  à  l'ouvratje  :  cabestan,  càhles,  jp-ands 
pieux  de  bois,  tout  est  mis  en  œuvre  pour  nous  dé<{aj{er. 
Knfin,  après  tonte  une  journée  de  travail  et  (rennui,  le 
navire  se  remet  à  flotter,  cl  nous  reprenons  joyeusement 
notre  route  sur  l'Oliio.  \ous  navi;{iions  sous  petite  va- 
peur et  avec  précaiilion,  pour  ne  pas  nous  envaser  une 
seconde  lois.  Lu  homme  posté  à  l'avant  jette  la  soude 
trois  à  (jiialre  lois  par  minute  :  la  profondeur  varie 
entre  six  et  (juatre  pieds. 

Le  Flechcood,  comme  tous  les  pyroscaplies  de  l'Oliio, 
diffère  des  steamers  de  riludson  et  (\\\  Mississipi  en  ce 
(pi'il  n'a  qu'une  roue  uni((ue  à  aubes,  située  à  l'arrière 
du  bâtiment.  In  splendide  sa!ou,  (pii  n'a  <pièrc  moins  de 
quarante  mètres  de  lonjpieur,  s'étend  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  coipie.  Je  passai  deux  nuits  à  bord  du  Fleetncoc/, 
Les  dames  seules  trouvent  dans  leurs  cabines  le  néces- 
saire pour  la  toilette;  quant  aux  «{cnllemen,  ils  doivent 
se  rendre   au  diessing  room ,  cabinet  de  toilette  où  les 
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eaux  (liffÎTc  (lo  ciiiquanlc  pieds  (rime  saison  à  l'aiilro;  la 
plus  forlo  crue  a  iiiènii'  élé  do  soixanti*  pieds.  Dans  la 
saison  des  pluies,  l'eau  s'élève  parfois  d'un  pied  par 
liêure.  La  rivière  est  parsemée  de  lonjjues  îles  qui  va- 
rient sans  cesse  l'aspect  du  paysajje.  Ces  îles  sont  yéné- 
ralenient  précédées  de  bancs  do  sable  (|ui  constituent 
l'une  des  difiicullés  de  la  navigation  de  l'Oliio.  En  maints 
endroits  il  a  fallu  construire  des  dijjues  et  emprisonner  la 
rivière  dans  d'étroits  passa<(es. 

Comme  tous  les  cours  d'eau  de  l'Ouest,  l'Obio  cbarrie 
une  énorme  quantité  de  terre,  de  plantes,  de  troncs  d'ar- 
bres arracbés  à  ses  rives  ;  la  teinte  de  l'eau  est  constam- 
ment jaunâtre.  Souvent,  les  troncs  d'arbres,  embourbés 
danslavaseetcacbés  sous  l'eau,  n'attendent  qu'un  bateau 
pour  l'éventrcr  et  le  couler  sur  place.  On  ne  compte  pas 
les  victimes  que  l'Obio  a  en<i[loulies  de  cette  façon.  Qu'on 
ajoute  à  ces  dangers  celui  des  explosions,  que  l'usage 
des  niacbines  à  baute  pression  rend  très-fréquentes,  et 
Ton  aura  une  idée  de  la  sécurité  que  présente  la  navi«|a-! 
tion  sur  les  rivières  américaines. 

Kn  Amériijue,  la  durée  moyenne  de  la  vie  d'un  bateau 
est  évaluée  à  quatre  ans.  Il  faut  que  durant  ce  temps  il 
ait  réalisé  les  bénélices  sur  lesquels  conq)laient  les  inté- 
ressés. La  plupart  des  pyroscaplies  périssent  dans  les 
slecple-c/iases.  Quand  deux  bateaux  partent  en  mémo 
tenjps  d'une  localité,  c'est  à  qui  arrivera  le  premier  à 
destination.  De  part  et  d'autre  on  cbauffe  la  macbine  à 
blanc ,  des  paris  s'cnf^agent  entre  les  passagers ,  et  la 
lutte  se  termine  assez  ordinairement  par  l'explosion  d'un 


(I 
(Il 


.-^   ï^ 


(les  hal 


(f, 


MIS    / 


eonx.  Pou^l 


^'^1110. 


os 


"»l  ]„ 


'/('"»•(..  f;„  ,1 


jonijiatix  i 


'»M    S( 


t'  i'<'t/l  (/ 


'J'""'  011  .1,,,,; 


Ji.i 


(mpu 


'S.llW 


pour  /•,(.„ 


f/n'cii  ,1, 


*'   "la/riii 


■'^/"^j'..i  I, 


MCI 


'</«!(;  ] 


'»Cci(/(.;i|.S     (/ 


•*    lie  il 


f  co 


•"Haine  v^t 


1 


■•  -^'^^ 


j  ; 


■  B 


'■jH^:;'' 


1/ 


•s.'^ 


H 


:t'V-  i' 


lii 


\\  i:ti:  e\  amkiiiui  k 


■"» 


XI 


C  I  \  C  I  \  X  .\  i  I 


ivj; 


•^  -j  I  • 


M 


f'-.-"l 


A  six  hcniTS  du  matin,  le  ui*\rv  cireur  de  hndcs  s'iiilm- 
(liiisil  (liins  ma  cabine  pour  nraiinoiiccr  (|iic  nods  élions 
en  face  des  (piais  de  (]ineitinali.  .le  desciMuiis  à  (iihson- 
lliMise  el  conslaliti,  en  inscrivant  mon  nom  an  re^jistrede 
riiotel ,  (|ue  trois  de  mes  compatriotes  (pie  j'avais  vns  à 
IMiiladelpIiie  y  étaient  descendus  de  même:  mais  je  fus 
assez  désappointé  d'apprendre  (|u'ils  étaient  partis  la 
veille  pour  Saint-Louis,  (les  registres  d'iiôlel   vous  font 
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(jncinnati  est  l'une  des  villes  les  plus  florissantes  de 
l'intérieur  des  Mtats-Cnis.  IjCS  Américains  l'ont  sur- 
m)unnée  la  Heine  de  l'Ouest,  à  une  épo(|ue  où  Saint- 
liOuis  et  CIiica;{o  n'avaient  pas  encore  ac(|uis  l<  "  '<».' 
•jieux  déveloj»pement.  Ce  titre  de  Qi/rr»  f!ih 
pas  à  la  mélro[)ole  de  l'Olno;  on  lui  v-cci.  uss 
qualification  de  ><  l'aris  de  r;\méri(|ue  Mnfin  ,  des  far- 
ceurs, à  l'esprit  mal  tourné,  l'ont  «{ratifiée  d  <t»l)ri(Hiet 
de  "  Porcopolis  i' ,  à  cause  do  son  immense  conuuerce 
de   norcs. 
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lU  sic't'li*  ne  s'j'sl  pus  eniorc  (hwmiU'*  dj'piiis  ^uc  le  niv- 
iiiirr  piomiicr  (pii  doscnnlil  l'Ohio  sur  un  Jlalhodt  vint 
sV'tahlir  au  lieu  où  devait  s'élever  la  cité  reine.  C'était 
eu  178S.  Dans  les  premiers  leuips,  la  ville  eut  à  soulïrir 
(les  eonlinnelles  incursions  des  Indiens.  Kn  1800,  sa 
population  ne  s'élevait  encore  qu'à  sept  cents  ànies.  C.in- 
(piantc  ans  plus  tard,  elle  avait  cenl(|uinze  niilli*  unies. 
Celait  alors  la  pius  grande  ville  de  l'Ouest;  mais  elle  n'a  pas 
•jrandi  depuis  avec  l'étonnante  rapidité  de  sa  jeune  rivale 
du  lac  Micliijjan.  Depuis  (juelciues  années  la  population 
reste  stalionnaire:  elle  ne  dépasse  «{uèrc  aujourd'hui  deux 
cent  mille  âmes.  Cliieaj{o  et  Saint-Louis  ont  une  popu- 
lation au  moins  deux  fois  plus  considérable.  Saint-Louis 
a  une  physionomie  plus  parisienne  (pie  Cincinnati,  et 
Cliica«{o  tue  plus  de  |)orcs  (pie  Porc(»j)olis. 

La  condiiile  de  Cincinnali  peiulanl  la  «{lierre  de  séces- 
sion lui  aurait  valu  en  Kspajpie  le  titre  de  «  miiy  leal  )'  et 
de  «muy  hcroiea  » .  Les  troupes  confédérées  menacNiicnt 
la  ville,  et  celle-ci  n'ayant  pu  obtenir  l'assistance  des 
troupes  fédérales,  dont  la  présence  était  nécessaire  ail- 
leurs ,  semblait  devoir  tomber  inévitablement  aux  mains 
de  l'ennemi;  mais  le  peuple  de  Cincinnati  résolut  de  se 
défendre  lui-même.  liC  pont  suspendu  n'était  |)as  ter- 
miné à  cotte  époque.  Kn  un  jour  et  une  nuit  un  ponton  fut 
jeté  à  travers  l'Ohio,  et  le  lendemain  matin  une  colonne 
serrée  passa  la  rivière  et  envahit  le  Kentucky.  Ce  fut 
une  véritable  levée  en  masse  de  toute  la  population  cos- 
n  oolite  de  Cincinnati  et  des  environs.  Le  lourd  Alle- 
'■     ul  et  le  souple  Irlandais  marchaient,  se  coudoyant, 

9 


h 


i 


•îfi 


t  ;- 


<(■- 


i!   'V'j  1 


■y  ■' 


w  ■  : 

lï,Vî(  -..8' 

y  mit  i 

«  ■  •■  tir 

•il  ■•-,'►•     i  j', 

■*;)■•..'   vs 


£ 


" 


I         '■  »:f 

jr   ■       ■« 

ri 


fe^' 


î 

r 

■A 
.  •# 


te"-'  'j 


140  i  \  ï;Tr  v.\    \MKni(,>i  i:. 

à  la  défense  de  leur  pairie  adoplive.  L'avocat,  le  Jiiar- 
chaud,  Touvricr,  tous  allaient  au  combat,  armés  de 
fusils,  de  piques,  de  bèclies.  Les  nè<;res  travaillaient 
aux  fortilications.  Les  paysans  accouraient  de  tous  les 
districts- ruraux  de  rOliio  :  on  les  appela  les  u  S(piirrel 
llunters  >;  (chasseurs  écureuils),  lis  arrivaient  en  liles, 
par  mtllicrs,  dans  les  costumes  les  plus  divers,  armés  de 
toutes  sortes  d'armes  à  feu.  Vieillards,  jeunes  {jens,  en- 
fants mêmes  quittaient  leurs  maisons,  le  sac  plein  de 
balles,  la  corne  de  bœuf  pleine  de  poudre.  En  trois  jours 
les  retranchements  furent  achevés  et  la  ville  mise  en  état 
de  défende.  Tous  les  steamers  de  l'Oliio  avaient  été 
munis  de  canons  et  transformés  en  petits  vaisseaux  de 
•juerre.  En  présence  de  ces  formidables  préparatifs,  les 
confédérés  renoncèrent  à  assiéger  )a  ville.  Le  général 
connnandant  félicita  les  citoyens  de  leur  noble  et  coura- 
geuse altitude. 

SituL'c  au  cœur  d'une  contrée  fertile  cl  bien  peuplée, 
où  sont  éparpillées  une  infinité  de  villes  et  de  bour<]ades 
industrieuses ,  Cincinnati  est  la  métropole  commerciale 
des  plus  beaux  Etats  de  l'Union.  Elle  se  trouve  au  milieu 
de  l'innnensc  ré<]iou  comprise  enlrc  le  lac  Erié  et  la  ri- 
vière Tennessee,  et  entre  Baltimore  cl  le  Alississipi.  Celte 
réf]ion  est  la  plus  riche  de  l'Amérique. 

Le  grand  charme  de  Cinciniuili,  c'est  la  beauté  de  son 
site.  Elle  occupe  le  centre  d'une  riante  vallée  circulaire 
coupée  par  la  rivière  Ohio  ;  celle-ci,  de  même  que  le  Mis- 
sissipi  à  la  Xouvelle-Orléans,  dessine  autour  de  la  ville  un 
vaste  croissant.  Au  nord  se  déploie  un  anq)hilhéàtre  de 
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collines  couvertes  (rmie  luxiirianlo  véyétalion.  Du  haut 
de  ces  collines,  qui  ont  trois  ou  quatre  cents  pieds  de 
hauteur,  la  vue  embrasse  le  panorama  de  la  ville  et  du 
fleuve  qui  se  déroule  en  replis  tortueux  comme  une 
immense  couleuvre. 

Maigre  la  conformation  irrégulière  et  montagneuse  du 
sol  où  elle  est  bâtie,  Cinciimali  a  sacrifié  à  la  ligne  droite. 
J'ai  retrouvé  ici  les  rues  numérotées,  coupées  par  d'au- 
tres rues  portant  des  noms  d'arbres,  tels  que  le  syco- 
more, le  noyer,  le  châtaignier,  etc.  L'épidémie  de  l'angle 
droit,  du  chiffre  et  de  la  botanique  sévit  d'un  bout  à  l'autre 
des  États-Unis.  Il  est  certain  que  nul  baron  llaussmann 
des  siècles  futurs  n'éprouvera  le  besoin  de  remanier  le 
plan  des  cités  américaines. 

Cincinnati  est  une  ville  en  grande  partie  germanique. 
Les  Allemands  forment  plus  des  trois  quarts  de  la  popu- 
lation. Ils  habitent  un  quartier  séparé,  situé  au  nord  de 
la  ville,  et  qui  a  nom  «  Over  thc  Uliine  »  (sur  le  lUiin). 
On  n'y  entend  parler  que  rallemand.  Toutes  les 
enseignes,  toutes  les  affiches  sont  en  cette  langue.  Les 
habitations,  les  beer-halls  et  les  bcer-gardens,  les 
égUses,  les  théâtres,  tout  y  rappelle  le  pays  d'outre-Uhin. 
Voulez-vous  diner  A  la  cuisine  allemande,  entrez  dans  le 
premier  restaurant  venu  :  on  vous  y  servira  du  gigot  au 
kurlojjel  avec  un  verre  de  lager-beer  et  des  huîtres  au 
vin  du  lUiin. 

Partout  où  il  y  a  des  Allemands  en  Amérique,  ils  font 
communauté  à  part  et  ne  se  fusionnent  pas  avec  le  reste  de 
lu  population.  L'immigration  apporte  aux  Etats-L'nis  les 
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(•léniciils  les  plus  disparates,  et  il  est  curieux  d'observer 
avec  quelle  rapidité  ces  éléments  sont  absorbés  dans  ce 
«jrand  tout  qui  constitue  la  nation  américaine.  Italiens, 
Suédois,  Russes,  Danois,  Norvégiens,  Islandais  sont  assi- 
milés au. bout  d'une  génération,  et  il  n'est  plus  ni  langue, 
ni  usages,  ni  costumes  qui  les  différencient  du  citoyen 
américain.  Seuls  les  Irlandais  et  les  Allemands  gardent, 
pendant  plusieurs  générations,  leur  physionomie  propre. 
Il  y  aurait  peut  être  la.  un  danger  pour  l'unité  améri- 
caine ,  si  ces  deux  derniers  éléments  n'avaient  pas  des 
tendances  absolument  opposées  qui  neutralisent  leurs 
forces  respectives.  L'Irlandais  est  catholique,  l'Allemand 
est  protestant.  L'Irlandais  est  conservateur  et  démocrate, 
l'Allemand  est  républicain  et  radical.  L'élément  primitif 
anglo-américain  est  celui  qui  semble  le  plus  dépourvu  de 
vitalité.  Sans  l'immigration  européenne  qui  apporte  sans 
cesse  de  nouvelles  forces  à  l'Amérique  ,  il  est  probable 
que  la  race  yankee  proprement  dite ,  dont  la  Xouvellc- 
Anglelerre  fut  le  berceau  ,  ne  tarderait  pas  à  dégénérer. 
La  race  anglo-saxonne  possède ,  en  Amérique  comme 
partout,  un  grand  pouvoir  d'assimilation,  mais  là  se 
borne  son  influence.  Il  semble  qu'en  changeant  de  sol 
elle  ait  forligné  de  ses  qualités  natives.  De  toutes  les 
races  qui  peuplent  l'Amérique,  l'anglo-saxonne  est  la 
moins  prolilique. 

Les  villes  américaines  sont  généralement  si  pauvres 
en  monuments,  que  je  ne  fus  pas  médiocrement  surpris 
de  rencontrer  à  Cincinnati  un  joyau  artistique  que  plus 
d'une  ville  d'Europe  lui  envierait.  C'est  une  délicieuse 
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(lisporsor  dans  los  airs  ses  frêles  cléments  ;  mais  une 
troupe  (réiéphants  ne  le  ferait  pas  fléchir.  Ce  pont  est 
aussi  ferme  sur  sa  base  que  le  rocher  de  fiibraltar,  et 
les  plus  lourds  chariots  y  passent  constamment  d'une 
rive  à  l'autre. 

Un  tour  de  force  d'un  autre  fjenre,  c'est  le  chemin  do 
fer  incliné  qui  réunit  la  ville  basse  à  la  ville  haute.  Des 
rails  ont  été  établis  sur  une  pente  de  près  de  quarante- 
cinq  degrés,  et  des  voitures  escaladent  la  pente  au  moyen 
d'un  système  de  cordes  qui  s'enroulent  et  se  déroulent 
autour  de  deux  énormes  cylindres  que  fait  mouvoir  une 
machine  à  vapeur.  Grâce  àcct  ingénieux  mécanisme,  je  me 
trouvai  au  bout  d'une  minute  au  sommet  du  mont  Auhurn, 
d'où  la  vue  embrasse  un  superbe  panorama.  In  voile  de 
fumée  planait  sur  la  florissante  cité  manufacturière;  mes 
rejjards  s'égaraient  au  loin  sur  la  noble  rivière  de  l'Ohio 
qui  serpentait  entre  de  gracieuses  collines.  Au  delà, 
dans  un  lointain  brumeux,  se  dessinaient  les  plaines 
ondulées  du  Kentucky. 

Tout  en  contemplant  celte  .scène,  je  me  suis  laissé 
aller  à  ces  pensé<>s  rêveuses  qui  viennent  hanter  parfois 
l'esprit  du  voyageur  solitaire.  Je  ne  voyais  plus  que  d'un 
œil  distrait  cette  grande  cité  de  l'Ouest  couchée  à  mes 
pieds,  où  je  ne  connaissais  personne,  et  où  j'étais  abso- 
lument inconnu.  Mon  ii.-  ginalion  se  mit  en  route  vers 
la  cara  palria ,  vers  les  miens  que  j'avais  laissés  à 
quel([ue  (juinze   cents  lieues   derrière  moi.   Et  je   me 

moment  où  je  songeais  au  siveel- 


emandais  si,  en   ce 


fiomCj  il  y  avait  là-bas  quelque  àme  fidèle  qui  songeait 


'un 

ncs 

iso- 

lors 

il 

Inio 

\et- 

l.iit 


r.ixr.iwATi.  151 

à  son  pauvre  nmi  al)sont.  Ilôlas  !  non.  Jo  fonsullai  ma 
montro  qni  me  fit  ccUo  réponse -inexorable  :  "  Il  est  six 
heures  du  soir  à  Cinrinnali,  donc  il  est  minuit  au  pays 
natal.  »  Pendant  que  toute  rAmériquc  veillait,  IKuropc 
était  plongée  dans  le  sommeil. 

J'ai  cité,  je  crois,  tout  ce  que  Cincinnati  possède  d'in- 
téressant. Je  ne  parlerai  pas  du  parc  Kden,  dont  le  nom 
poétique  ne  répond  actuellement  à  rien  de  bien  séduisant. 
II  peut  devenir  fort  beau  par  la  suite,  mais  lors  de  ma 
visite  il  n'était  encore  qu'à  l'état  d'endn'yon.  Bien  que  Cin- 
cinnati ne  possède  pas  moins  de  cent  cinquante  ég[lises 
appartenant  ù  plus  de  trente  communions  différentes,  il 
n'en  est  guère  qui  méritent  une  visite.  Parmi  les  vingt- 
trois  églises  catboli([ues,  l'église  Saint-Pierre  est  la  seule 
qui  renferme  quelques  richesses  artistiques  ;  j'y  ai  vu  un 
SaùH  Pierre,  de  Murillo,  donné  par  le  cardinal  Fesch, 
oncle  de  Xapoléon  I",  et  un  Van  Dyck  donne  par  Louis- 
Philippe. 

J'aurais  voulu  visiter  l'un  des  nombreux  abattoirs  de 
porcs  (packing  bouses),  où  ces  estimables  animaux 
deviennnent  jambons  salés  en  autant  de  temps  qu'il  en 
faut  pour  écrire  ces  lignes;  mais  ces  établissements  chô- 
ment en  été.  J'eus  plus  tard  l'occasion  de  visiter  les  abat- 
toirs de  Cliicago,  où  l'on  travaille  toute  l'année.  Ou 
m'a  affirmé  que  dans  la  seule  ville  de  Cincinnati  l'on  tue 
plus  d'un  million  de  porcs  dans  un  hiver.  Ils  sont  mis 
en  barils  et  expédiés  dans  l'univers  enlicr,  et  je  ne 
serais  pas  étonné  que  les  charcutiers  de  Paris  les 
vendisssent  pour  des  jand)ons  de  Rayonne  et  deMayence. 
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I/lioloI  (îil)?on,  où  je  doscnulis  à  Cincinnnll,  avait  reçu 
(jiialorzc  ccnls  liolos  la  scniaiiio  prccédcnte.  CVsl  là  qiio 
la  f onvciilion  républicaine  avait  tenu  ses  assises.  Il  y  avait 
à  peine  trois  jours  que  le  nom  de  Ilayes,  gouverneur  de 
rOliio,  était  sorti  du  serutiu.  Déjà  sou  portrait  figurait  à 
toutes  les  vitrines,  aecon)pa<{ué  d'une  marche  triomphale 
dédiée  au  vainqueur. 

C'est  dans  les  conventions  ou  assemblées  préparatoires 
que  chaque  parti  choisit  les  candidats  à  la  présidence  et 
à  la  vice-présidence,  llayes  fut  proclamé  à  Cincinnati  le 
candidat  du  parti  républicain,  et  dix  jours  plus  tard 
Tilden  fut  proclamé  à  Saint-Louis  le  candidat  du  parti 
démocratique.  Bien  que  ces  conventions  ne  soient  ([ue 
des  réunions  privées  qui  n'ont  été  réglées  par  aucun 
article  de  la  constituti(»n  des  Klats-Unis  ,  c'est  là,  en 
réalité,  que  se  livre  la  première  bataille  des  élections 
présidentielles. 

Tout  le  monde  sait  que  le  président  des  Ktats-l'nis  est 
élu  par  le  suffrage  universel.  Ce  qu'on  sait  moins,  c'est 
que  l'élection  du  président  par  le  suffrage  universel  n'est 
jamais  entré  dans  les  vues  des  auteurs  de  la  constitution 
des  Ktats-Unis.  C'est  tout  le  contraire  que  veut  la  consti- 
tution. L'article  H  confie  le  choix  du  chef  de  la  nation  à 
une  assemblée   d'hommes  d'élite,  jouissant  de  la  con- 
fiance du  peuple.  Suivant  l'intention  des  constituants,  le 
peuple  ue  devait  pas  plus  intervenir  directement  dans  la 
nomination  du  président  que  dans  l'élection  des  séna- 
teurs, dont  le  choix  a  été  confié   aux  législatures  des 
Ktats.  Or,  tout  en  respectant  la  lettre  de  la  constitution, 
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on  m  a  violi^  IVsprit.  I/articIo  II  dit  qno  rliaqno  l'](i»t 
nommera  un  nomhro  dV'Ioctom'S  <''{i[al  au  nomhro  i\o 
députés  ot  de  sônalours  qui  roprôsontont  rot  Ktat  au  con- 
t\vvs  :  il  se  formera  ainsi  un  collège  composé  d'autant 
d'électeurs  qu'il  y  a  de  membres  dans  les  deux  chambres 
réunies  du  congrès.  C'est  ce  collège  qui  nomme  le  prési- 
dent. Les  auteurs  de  la  constitution  ont  donc  voulu  con- 
fier la  grave  mission  d'élire  le  premier  magistrat  de  la 
république  à  des  hommes  éclairés  et  expressément  dési- 
gnés à  cet  effet  par  le  suffrage  de  leurs  concitoyens.  Le 
président  devait  être  choisi  par  ces  électeurs  et  non  par  la 
masse  du  peuple.  Telle  était  l'intention  formelle  des 
constituants  :  l'article  II  est  trop  clair  dans  ses  termes 
pour  laisser  le  moindre  doute  à  cet  égard. 

Le  président  est  élu  aujourd'hui  encore,  suivant  le  vœu 
delà  constitution,  par  les  électeurs  du  second  degré.  Mais 
en  fait,  le  suffrage  universel  est  parfaitement  substitué  au 
collège  des  électeurs.  Ceux-ci  sont  choisis  en  exécution 
de  l'article  II,  mais  avec  mandat  impératif,  c'est-à-dire 
qu'ils  prennent  l'engagement  tacite  d'élire  le  candidat 
désigné  d'avance  par  la  convention  de  leur  parti  :  ils  se 
résignent  au  rôle  de  porte-voix  du  suffrage  populaire. 
Lorsque  chaque  convention  a  élu  son  candidat  à  la 
présidence,  les  électeurs  présidentiels  sont  nonmiés  par 
le  suffrage  universel  (sauf  dans  le  nouvel  Ktat  du  Colo- 
rado, où  cette  nomination  est  confiée  à  la  législature). 
Dans  chaque  Ktat,  les  deux  partis  dressent  leur  ticlief, 
c'est-à-dire,  la  liste  de  leurs  aspirants  au  mandat  d'élec- 
teur au  second  degré.  Tout  homme  qui  vote  pour  le  ticket 
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républicain  vole  pour  lo  candidat  républicain;  tout 
Iionunc  qui  vole  pour  lo  ticket  démocratique  vote  pour 
le  candidat  démocratique,  L'éleclion  du  président  dépend 
donc  entièrement  du  suffrage  universel,  et  non  pas  du 
collège  des  électeurs  au  second  degré.  Ceux-ci  ont  mis 
d'avance  leur  volonté  au  service  de  la  volonté  populaire; 
ils  ne  sont  plus  qu'un  mécanisme  inconscient  dans  les 
rouages  compliqués  de  l'élection  présidentielle.  La  con- 
stitution, qui  avait  établi  l'élection  à  deux  degrés  dans 
un  but  conservateur,  est  ainsi  manifestement  éludée. 

Les  élections  présidentielles,  qui  se  renouvellent  tous 
les  quatre  ans  ci  agitent  lo  pays  six  mois  à  l'avance, 
sont  une  des  grandes  calamités  qui  affligent  la  république 
américaine.  Si  encore  il  n'y  avait  que  les  élections  prési- 
dentielles ;  mais  on  en  est  arrivé  en  Amérique  à  un  tel 
abus  du  système  électif,  qu'il  ne  se  passe  guère  do 
semaine  sans  qu'un  Américain  soit  appelé  à  user  de  son 
droit  do  suffrage.  Lidépendaniment  des  élections  géné- 
rales pour  le  renouvellement  partiel  de  la  chambre  des 
représentants,  les  citoyens  des  trente-huit  Etats  de 
l'Union  ont  encore  à  élire  leur  propre  législature.  L'or- 
ganisation des  diverses  législatures  diffère  suivant  les 
Etats ,  mais  généralement  les  membres  de  la  chambre 
basse  sont  élus  annuellement.  Ensuite  il  faut  élire  les 
gouverneurs  des  Etats,  les  maires  et  les  échcvins  des  com- 
munes, les  procureurs  généraux,  les  jnges,  les  coro- 
ncrs,  et  toute  une  armée  de  fonctionnaires  de  l'ordre 
.administratif  qu'il  faut  si  souvent  renouveler,  que  le  pays 
est  livré   à    une  perpétuelle  fièvre  électorale.    Ce    sys- 
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Irnie  rii;][on(Iro  un  lorrihlo  mal ,  la   rotation  (h'fi  offices. 

Ilya  lnn;{tpmps  fine  coKo  nionstrnosil('»|n[oiivornomcn- 
talo  a  (''l(''  ériji[(''p  m  n\q[lp  aux  Ktas-rnis.  A  charpie  nou- 
velle élenlion  présidentielle,  (ons  les  fonelionnaires  qui 
dépendeni  du  ji[ouvernement  central,  depuis  le  simple 
direcleurdu  bureau  de  poslo  jusqu'aux  ministres  du  pré- 
sident, sont  exposés  à  être  déplacés  ou  destitués.  VA  en 
fait ,  ces  remaniements  périodiques  dans  les  services 
publics  ont  lieu  dans  une  très-large  proportion.  Il  faut 
faire  place  ù  ceux  qui  ont  travaillé  à  l'élection  du  nou- 
veau président  :  celui-ci  s'enj]ajT[e  même,  avant  son  élec- 
tion, adonner  les  fonctions  publiques  à  ceux  qui  l'auront 
envoyé  à  la  Maison-Iilanclie. 

Qu'une  semblable  pratique  puisse  èlre  conforme  à 
la  bonne  administration  du  pays,  c'est  ce  qu'il  est  im- 
possible d'admettre.  Comment  la  marche  des  affaires 
peut-elle  être  sagement  conduite,  si  les  hommes  char;T[és 
de  la  dirijjer  doivent  quitter  leur  place  au  moment  où  ils 
commencent  à  être  compétents  dans  leur  spécialité?  Quel 
est  l'homme  loyal  et  respectable  qui  se  déciderait  à  ac- 
cepler  dans  de  telles  conditions  des  fonctions  salariées? 
A  défaut  dîiommes  semblables,  il  faut  bien  accepter  les 
services  d'honmies  incapables  et  peu  scrupuleux.  Com- 
ment s'étonner  dès  lors  de  la  corruption  qui  rèf^ne  dans 
toif'es  les  sphères  de  l'administration?  Comment  s'éton- 
ner que  cette  corruption  soit  devenue  non  plus  l'excep- 
tion ,  mais  la  règle  générale  et  universelle?  Le  vol  et  la 
fraude  sont  si  communs  dans  les  régions  gouvernemen- 
tales, que  les  Américains  ne  trouvent  rien  que  de  naturel 
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dans  rot  rffrnyanl  'p^''^'^''''^î'^'>i*'"l  poliliqiic.  I/oxcrcirc 
dos  foiuiions  publiques  est  roiisid<''ré  roninio  iiiio  occa- 
sion offcrlc  aux  liljilaircs  d'anicliorrr  lonr  situation  finan- 
ciers au  délrinicnl  dos  conlribuahlcs  ;  beaucoup  n'en- 
Ircnt  dans  la  niafi[istralure  ou  l'adunnislration  que  parce 
(ju'ils  ont  en  perspective  d'autres  appâts  que  leur  modique 
traitement.  VA  comme  la  durée  des  fonctions  dépend  du 
ca])ricc  des  électeurs,  il  ne  faut  pas  perdre  de  temps  si 
l'on  vent  se  ména^jer  une  retraite  honorable.  Il  y  a 
d'estimables  exceptions,  mais  elles  sont  rares. 

Ce  déplorable  système  a  pour  effet  immédiat  d'éloi- 
<][ner  des  affaires  publi(|ues  les  bommes  capables  et  bon- 
nètes.  La  politique  est  devemie  une  profession  exercée 
parles  bommes  de  ran{{  inférieur.  FiOsélections  sont  une 
source  de  revenus  pour  cette  classe  de  citoyens.  On  em- 
brasse en  Amérique  la  carrière  de  politicien  tout  comme 
on  embrasserait  celle  de  médecin  ou  de  l)an(|uier.  l  ii 
politicien  vit  de  politique  conmie  un  musicien  vit  de 
musique.  Plus  de  trois  cent  mille  citoyens  exercent  aux 
Etats-Lnis  l'industrie  de  politicien. 
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Cincinnali  est  a  trois  cnil  ciiupianlt'  miljps  do  Saint- 
Louis,  (îràcr  an  clioniin  do  for,  on  franchit  ci'tlc 
dislant'o  en  treize  licnres  par  les  trains  express.  Anx 
njonta<{nes  de  la  Vir||inie,  anx  collines  de  i'Oliio  ont 
snccédé  les  |)laines  fertiles  de  Tlndiana  et  de  rillinois. 
Tantôt  le  train  conrt  an  niilien  des  cnltnres  do  maïs  et 
de  froment,  tantôt  il  traverse  des  forets  pcnpicos  (W 
vionx  sycomores  :  pins  d'un  de  ces  f{éants  a  snccond)é 
sons  la  hache  dn  hncheron,  et  leur  sonche  s'élève  encore 
à  deux  pieds  du  sol.  Apres  les  forets  viennent  les  vertes 
prairies  couvertes  de  botes  à  cornes  et  de  chevaux  en 
liberté.  Aussi  loin  que  l'œil  peut  porter,  il  découvre  les 
ondulations  de  cette  mer  de  verdure. 

Les  voilà  donc,  ces  <][randcs  prairies  de  l'Ouest  dont 
j'ai  entendu  parler  depuis  mon  enfance.  Le  pays  passe 
pour  ({iboyeux ,  mais  j'avoue  que  je  n'y  ai  aperçu  ni 
queue  de  bison ,  ni  corne  d'antilope,  ni  oreille  de  lapin. 
Je  me  pique  cependant  d'avoir  bonne  vue.  .le  fais  part 
de  mon  dé.sappointemenl  à  mon  voisin,  qui  me  dit  que 
les  bisons  et  les  antilopes  ne  se  trouvent  qu'à  l'ouest  i\u 
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Mississipi,  rt  rpic  j'en  voirai  «los  millirrs,  «  ploiilj  ! 
pliMily!  "  dans  l'ôlal  du  \îiss(mii.  Los  Missourions  nio 
diiriU  do  inômo  qiio  j'oii  verrais  (iplonly!  pIonl\  !  - 
dans  rKtal  du  Kansas,  pins  à  loiiosl.  Los  ;{onsd(i  Kansas 
nio  diront  avoo  lo  niônio  aplond»  (pio  jVn  verrais  plonly  ! 
plonly!  '  dans  lo  (lolorado,  onooro  plus  à  l'onosl.  On 
verra  pins  loin  ce  qu'il  faul  en  croire. 

I/lllinois  osl.  lo  grenier  d'ahondaïKM»  de  r.\inéri(|no  ,  ol 
en  partie  de  ri'Inropo.  Il  n'est  pas  dans  le  monde  entier 
de  nïoilleiire  terre  pour  la  production  des  céréales.  Pans 
la  plupart  dos  contrées  de  l'Ainériciuo,  il  a  fallu  défri- 
cher avant  de  cultiver  :  ici,  le  pays  offre  d'immenses 
prairies  qui  n'attendent  que  la  diarrue.  Le  sol  a  été  fer- 
tilisé par  une  vé;{étation  do  plusieurs  siècles,  et  donne 
au  cultivateur  un  rondemont  immédiat.  Los  clianq)s  de 
rillinois  sont  d'uno  telle  fécondité  ,  qu'on  laisse  pourrir 
surplace  l'excédant  dos  récoltes.  riOlle  fécondité  est  duo 
à  la  profondeur  des  terres  arables.  Lo  sol  dos  vallées  ar- 
rosées par  les  rivières  a  vin{|l-cinq  ou  trente  pieds  d'épais- 
seur,  et  les  liantes  prairies  ne  sont  f{uèro  moins  produc- 
tives. La  reçoit»!  ordinaire  est  de  quarante  boisseaux  de 
froment  et  do  (iualro-vin<]ts  boisseaux  do  maïs  par  acre; 
et  cependant  les  procédés  de  culture  des  Américains 
sont  loin  d'être  aussi  perfectionnés  que  les  nôtres;  ils 
n'engraissent  pas  leurs  champs  et  n'alternent  pas  les 
récoltes  :  aussi  les  terres  no  peuvent-elles  manquer  do 
s'appauvrir  à  la  longue,  comme  il  est  arrivé  do  la  plupart 
dos  terres  des  anciens  Mtats  de  l'Amérique,  ofi  Ton  a  vé- 
ritablement fnaspillé  les  dons  do  la  Providence.  Vn  Anié- 
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riraiii  qui  avait  voyag«»  vu  Miiropp  ,  IVappr  dos  soins 
(|iio  nos  fiM'Mn'ors  donnont  à  la  <  nllnro  des  clianips,  nu* 
disait  qu'on  Kuropo  on  ruilivo  la  lorro,  tandis  quVn 
Aniôriquo  on  l'ôpuiso. 

A  ini-rluMuin  do  (lincinnali  ol  (\v  Sainl-IiOuis,  lo 
train  s'anvla  à  Vinconnos,  où  ton!  lo  mondes  dostondit 
pour  dinor.  Vn  quart  d'Iiouro,  ni  plus  ni  moins,  osl 
aroordô  aux  voyajjours  pour  pro(ô<lor  à  ('(»tlo  opôralion. 
A  l'onlrôodu  iliniiuj  room  so  tiont  riioninic  au  tani-tani. 
Tout  lo  niondo  so  prôcipilo  dans  la  sallo  ot  so  juol  à  dô- 
voror  avoc  furour,  rar  TAuiôrii-ain  no  nian;{0  pas,  il 
dôvoro.  Hion  qu'on  no  vous  acronio  qu'uno  souloassiotio, 
on  vous  sort  tout  à  la  fois  uno  donii-douzaino  d(»  sou- 
coupes rliar«][ôes  do  poisson ,  i\o  boMif,  do  jand)on,  do 
poulot,  do  lôf][umos,  puis  pour  dossorl  dos  pàlissorios  ac- 
('ompa||nôosdorinôvital)lo  ice-cream ;\o.  tout  arrosô  d'uno 
tasso  i\v  \\\h  ou  i\o  rafô  ou  d'un  vorro  do  lait  ^larô.  Il 
faut  avaler  tout  rela  à  l'anK^ricaino;  car,  sitôt  les  (|uinzo 
minutes  réjjloniontairos  écoulées,  l'impiloyahlo  |i{onj|ue 
chinoise  relent it  de  nouveau  pour  annoncer  ({u'il  est 
temps  de  remonter  on  voiture  :  et  chacun  de  défiler 
devant  l'homme  au  dollar  posté  A  la  porte  pour  recevoir 
votre  monnaie  de  chiffon. 

A  partir  do  Vincennes,  —  ce  nom  rappelle  le  "^  ». -venir 
des  anciens  colons  français ,  —  le  pays  dev'..t  de  plus  en 
plus  plat. 

Le  soleil  couchant  enflaniniait  l'horizon  lorsque  nous 
traversâmes  le  Mississipi.  C'est  toujours  avec  iine  intime 
satisfaction  qu'on  réalise  un  désir  longtemps  caressé.  Qui 
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n'a  n-vôdcvoir  un  jour  IcMississipi?  PciulanI  qiiololrain 
s'avanrail  Iciilciiioiil  sur  l'imnionso  poul  de  fer  qui  réunit 
rillinois  il  i'Klat  du  Missouri ,  mes  yeux  se  fixaient  avi- 
dement sur  les  Ilots  bourbeux  du  noble  fleuve  qui  gron- 
dait à  vinj;l  mètres  au-dessous  du  tablier.  A  Saint-IiOuis, 
le  Mississipi  coule  au  milieu  d'une  plaine  unie  et  sans 
earactère  ;  el  cependant ,  j'éprouvai  en  le  voyant  une 
indicible  émolion. 

Un  atteignant  la  rive  oppcsée,  le  train  pénéira  dans 
uh  tunnel  suburbain  el  me  déposa  vers  sept  lieiuTS  (]\\ 
'joirau  centre  de  l'importante  cité  de  Saint-Louis. 

Sainl-liOuis,  qui  dispute  à  sa  jeune  et  heureuse  rivale 
(Ibi'-'  '{()  le  titre  de  métropole  de  l'Ouest,  est  située  au 
eemce  (Je  rinimense  bassin  i\u  Mississipi,  (|ui  s'étend 
des  nionis  Albghany  aux  nmntagnes  Hocbeuses.  Klle 
se  trouve  environ  à  mi-chemii,  .les  sources  du  Missis- 
sipi et  de  son  emboMcbure.  Cette  rivière  dispose  de 
vingt  mille  lieues  de  rivières  navigables  :  le  ?ilississipi, 
lo  Missouri,  l'Arkansas,  la  IMalte,  le  Kansas,  l'Illinois, 
le  W'isconsin  .  et  cent  au'.res  tribulairf  s  du  Père  des  eaux, 
sont  accessibles  aux  steamers  de  Saint-Louis.  Toutes  ces 
rivières  parcourent  «les  contrées  où  abondent  les  forets, 
le  blé,  le  charbon,  les  métaux.  Klles  arrosent  des  terres 
dont  nul  pajs  au  monde  ne  surpasse  la  fertilité.  Klles 
sont  comme  autant  d'artères  qui  aboutissent  toutes  à 
Saint-IiOuis  et  eu  font  l'entrepôt  du  commerce  de  celle 
iïnmeiise  contrée.  Saint-IiOui.?  reçoit  sans  transborde- 
ment les  produits  de  la  liOuisiane  et  ceux  du  \isconsin, 
deux  toiîlrées  situées  à  cinq  cents  lieues  l'une  de  l'aulri', 
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H  qni  (liff^rml  p.ir  lp„r  climat  ol  lours   pro.lnrïions 
.'Mlanl  (luc  V:\\>ivvw  diffnp  de  la  Sn^do.  A  rrs  facilités 
do    cnimmuûaHUm,   Saint-Louis   joint  d'aniros    avan- 
(aj^os.   Le  pays   environnant  produit  du   maïs,   du  fro- 
"HMit,  du  chanvre,  du  tabac.  On  y  trouve  du'  charbon 
dans  les  limites  mènies  de  la  nlle,  et  des  mhw,  de  fer 
'•  proximité  :  ce  n.inerai  est  d'une  !.!!.,  pm-eté,  qu'on 
l'oxtrail  en  blocs  solides  presque  dépourvus  de  substances 
''l'angéres.    S'il  y  a  au   monde  une  ville  qui  réunisse 
toutes   les    conditions  de  prospérité,  c'est   Saint-Louis. 
Aussi,  voyez  comme  cette  ville  a  grandi  à  pas  de  rjéant. 
I-orsqu'elle  obtint  le  titre  de  cité,  en   1822,  sa  popu- 
lation était    !,^  cinq  mille  âmes  à  peine.  Kn  1850,  elle 
dépassait  quatre-vingt  mille;  en   1800,   elle  atteignait 
(•ont  soixante  mille;  dix  ans  plus  tard  (1870),  elle  avait 
do  nouveau  doublé.  Aujourd'hui,  elle  doit  avoir  dépassé 
quatre  cent  mille.  Il  n'y  a  qu'une  cité  en  A 
ait  fait  des  progrès  plus  remarffuabl 
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A  Saint-Louis,  la  population  a  doublé  tous  les  d 
à  Chicago,  elle  a  triplé. 
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liirllo,  (les  foules  loujours  on  flux  ci  on  roflux.  On 
(lirail  que  ccllo  oilô  fiôvronso  ro[;ar(lc  avoo  quclquo 
niôpris  'a  vieille  Saint-Louis  (vieille  coniparalivonionl) 
comme  une  rivale  vaincue ,  attardée,  et  dont  il  n'y  a  pas 
à  s'occuper.  Saint-Louis,  au  contraire,  avec  ses  rues 
bordées  de  maisons  dont  beaucoup  sont  anciennes  ci 
n'en  sont  pas  moins  belles,  a  l'air  de  se  développer  avec 
plus  de  lenteur,  mais  les  choses  y  portent  plus  l'oni- 
proinle  de  la  solidité.  Comme  Chicago,  c'est  le  point  de 
croisement  d'un  très-jijrand  nombre  de  chemins  (h:  fer; 
elle  possède ,  en  outre,  une  ^rrande  voie  navigable  qui 
réunit  le  \ord  au  Sud  :  en  un  mol,  cette  ville,  déjà 
grande  et  riche,  a  tous  les  éléments  d'une  grandeur  et 
d'une  richesse  extraordinaires...  v 

Saint-Louis  est  une  reproduction  en  grand  de  Cin- 
cinnati :  inutile  de  dire  que  la  ville  est  Urée  au  cor- 
deau ,  que  les  grandes  artères  portent  des  noms  d'arbres 
et  que  les  rues  sont  numérotées.  Si  les  villes  améri- 
caines offrent  en  général  si  peu  d'allrait  à  Télranger, 
c'est  qu'elles  sont  toutes  copiées  les  unes  sur  les  autres. 
Je  ne  voudrais  pas  être  con.''.(nmé  ;\  vivre  à  Sainl- 
Louis,  pas  plus  que  dans  aucune  autre  cité  américaine. 
A  l'exception  de  Baltimore  et  de  Oenver,  dont  je  pourrais 
j)eut-ètre  m'accommoder,  toutes  ces  villes  ont  un  al'-  triste 
et  sombre,  et  sont  aussi  peu  intéressantes  les  unes  que 
les  autres.  Pour  être  juste,  il  faut  dire  ({u'elles  soni 
admirablenie:it  bâties,  surtout  les  villes  de  l'Ouest,  où 
la  j)lupnrt  des  façades  sont  en  grès  ou  en  pierre  «b' 
taille.  \(^s  villes  d'Murope  n'ont  pas  cet  air  ci^nrortablc 
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vl  solide  (les  ciU'îs  de  rAm«:'n(nio.  f/osl  (jnc  les  \mô- 
liralns  vlv(}nt  beaucoup  plus  daus  les  vill(\s  ([uc  les 
I':urop(«(^ns.  Chez  nous,  les  classes  riches  et  arislocra- 
liffucs  se  retirent  à  la  campagne  et  n'Iiabitenl  la  ville 
((u'en  hiver.  V.n  Am(M-i(juc,  la  vie  à  la  eanipa,^ne  est 
pour  ainsi  dire  inconnue.  L'ambition  de  tout  Am('ricain 
est  do  se  bâtir  une  somptueuse  habitation  dans  un  de 
ces  fjuarticrs  aristocrati(pies,  un(  de  ces  riiaussées- 
d'Antin  que  possèdent  toutes  les  villes  de  ri'nion. 

Ce  fut  un  de  mes  compatriotes,  ««tabli  depuis  cin(f  ans 
à  Saint-Louis,  ([ui  me  Ht  les  honneurs  do  la  ville.  «  J'ai 
pou  ih  choses  à  vous  montrer,  me  dit-il.  Saint-Louis 
n'a  que  son  fleuve  et  son  pont.  Comme  il  fera  trop  rhaud 
pour  sortir  apr(\s  midi,  nous  irons,  si  vous  le  voulez, 
nous  promener  ce  matin  le  lon«|  du  fleuve.  >-   Mon  ci- 
cérone n'est  pas  tiès-enthousiasic   de   Saint-Louis,    à 
cause  de  l'insalubritc'  de  son  climat.  Le  choî'^ra  y  n'-j^ne 
presque  en  permanence.  Au  mois  de  juillet,  la  tempc'- 
raturo  y  est  plus  intobu-able  qu'au  Texas  et  en  [-ouisiane. 
Si   les  journ/'os   (Vôiô   sont  cuisantes    à  la   Vonvelle- 
Orléans,  les  nuits  y  sont  fraîches  comme  dans  la  plupart 
des  contr(^es  tropicales  ;  maisàSaint-Louis,  c'est  une  cha- 
leur continue  qui  vous  accable  jour  et  nuit.  V.n  rlc-,  l'air 
est  infeste'  par  dos  myriades  de  moustiques  amenés  par 
le  Mississipi.   D'autre   part,    les   hivers  sont   aussi   ri- 
,^oureu\  à  Saint-Louis   qu'à  \eu-Vork  :  le  fleuve  jjèle 
'haque  anni'o,  et  la  couche  de  <|lace  cM  souvent  assez 
("paisse  pour  servir  de  chauss(^e  aux  chariots.   Ce  qui 
rond  lesôjour  de  Saint-Louis  parliculièrement  pernicieux 
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aux  conslitntions  délitalos,  cVst  rextrènir  vnrial)ilit('  do 
la  l(>jnp('raluro.  Les  Iiahilants,  qui  soiUmU  le  malin  avec 
1111  cosliiiiie  léjjer,  renlrent  souvent  elle/  eux  transis 
(le  IVoid.  Aussi,  les  «  consiiinplions  »  font-elles  de 
jjrands  rava<{es. 

\oiis  voiei  à  \ii  levée.  A  Saint-IiOiiis ,  on  n'appelle  pas 
anlreiiient  la  rive  du  Mississipi.  Mon  cicérone  m'assure 
qu'il  ne  l'ail  pas  bon  de  s'y  promener  tout  seul  le  soir.  On 
est  exposé  à  ]  rencontrer  des  fjredins  qui  ne  se  font  pas 
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nomme 

l'avoir  détroussé.  La  levée  du  Mississipi  ne  ressemble  ni 
aux  quais  de  la  Seine  ni  aux  wharves  de  la  Tamise  : 
c'est  sinq)lement  une  larjje  esplanade  inclinée  qui  descend 
de  la  ville  vers  le  llcuve.  Au  lieu  de  resserrer  le  Missis- 
sipi entre  deux  dijjues  maçonnées,  ce  qui  eût  coûté  fort 
cher ,  on  en  a  exhaussé  les  rives  par  de  simples  travaux 
en  ferre.  Des  centaines  de  steamers,  ornés  chacun  d'une 
paire  de  cheminées  accouplées,  sont  amarrés  le  long  du 
riva<|e.  Ils  se  pressent  les  uns  contre  les  autres  en  une 
file  interminable. 

Ces  pyroscaphes  du  Mississipi  no  rappellent  en  rien 
les  bateaux  du  Rhin  et  du  Danube.  Ils  sont  faits  de 
njatériaiix  intininu'ut  plus  légers.  liCur  quille  plate  n'est 
pas  jjaranlie  par  une  doublure  niétalli(|ue,  alui  que  le 
bateau  puisse  conserver  toute  la  léjjèreté  du  bois  de 
sapin  dont  il  est  coiîstruil,  et  qu'il  n'ait  ([u'un  très-faiblo 
tirant  d'eau.  -,  j  sont  moins  des  navires  que  des  maisons 
floltantes,  à  deux  étages,  éclairées  par  une  double 
bordée  di  fenélrcF.    et  couvertes  d'un  toit.  Au'our  de  la 
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maison  rî'j]ii('ut  dos  hnlcons  cxlôrieiiis  où  les  liahilanls 
viennent  rospiior  le  frais  et  contempler  le  paysa^je. 
Quand  ces  steamers  d'apparence  si  frêle  fendent  les 
eaux  du  lleuve,  leur  machine  à  haute  pression  souflle, 
jjronde  et  nmgit  à  vous  assourdir  le  tyn)pan. 

J'avais  forme  le  projet  de  descendre  le  Mississipi  de 
Saint' Louis  jus({u'à  la  Xouvelle-Orléans  sur  l'un  de  ces 
pyroscaphes,  mais  je  dus  y  renoncer  à  cause  de  la  cha- 
leur. C'est  un  voyage  de  trois  jours  pendant  le(|uel  on 
voit  succéder  la  végétation  tropicale  de  la  Louisiane  à 
celle  du  nord;   c'est  d'ailleurs  le  seul    intérêt  qu'offre 
cette  excursion,  car  cette  partie  du   lleuve,  qui  s'étend 
de  Saint-Louis  au  golfe  du  Mexi(pie,  et  (ju'on  appelle  le 
has  Mississipi,    roule   ses   eau\   enire   des   rives   aussi 
plates  (juc  celles  de  l'Kscaut.  C'est  à  l'imagination  poé- 
tique de  Chateauhriand  (|ue  le  Meschacvhé  doit  sa  répu- 
tation. Le  haut  Mississipi,  enIre  Saint-Paul  et  Duhntjue, 
offre  seul  des  aspects  pittores(|ues  comme  le  lUiin  ou 
riludson. 

La  nature  limoneuse  des  eaux  du  Mississipi  et  de  ses 
principaux  tributaires  rend  nécessaire  renq)loi  des  ma- 
chines à  haute  pression,  dont  le  mécanisme  est  hcim- 
coup  moins  complique  (juc  celui  des  machines  à  basse 
pression.  Si  l'on  employait  ces  derniers  appareils,  les 
lubes  ne  tarderaient  pas  à  être  obstrués  par  les  matières 
argileuses  dont  l'eau  est  im|)régnée.  La  légèreté  des 
sleamers  américains  exclut  d'ailleurs  l'usage  de  nos  ma- 
chines à  basse  presb.on.  La  fré(|uence  d(\s  explosions 
qui  ont  lieu  sur  le  .Mississipi  est  duc  le  plus  souvent  à 
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riiiipiinlciicc  des  Américains.  Lu  paysaijo  pillorcsquc  se 
préscnlt'-Uil  sur  rmie  des  rives,  Ions  se  portent  de  ce 
coté,  au  «{rand  déirinient  de  récjuilibre  dn  bâtiment;  la 
paroi  lapins  élevée  de  la  cliandigre,  n'étant  pins  hai- 
«{uée  par  l'eau,  s'échauffe  à  blanc,  et,  lorsque  l'équi- 
libre se  rétablit,  il  se  produit  un  excès  de  vapeur  qui, 
ne  pouvant  trouver  d'issue,  crève  renveloppe  de  fer  et 
fait  voler  dans  les  airs  les  membres  brisés  des  passa- 
«]ers.  Kn  dé|)il  des  leçons  de  rexpérience,  ces  catastro- 
phes sont  chaciue  année  plus  fré(|uentes. 

Le  Mississipi  charrie  une  foule  d'objets,  des  troncs 
d'arbies,  des  cadavres  d'aniuiaux,  des  plantes  de  tous 
les  clinuils,  et  surtout  une  énorme  quantité  de  pomiues. 
A  Saint-Louis  il  en  est  qui  font  métier  de  récolter  les 
bois  llottaiits  au  moyen  d'une  piroyue.  A  la  Nouvelle- 
Orléans,  où  le  climat  ne  produit  pas  de  pomuies ,  on 
n'eu  nianjjc  pas  d'autres  que  celles  qui  sont  amenées 
par  le  lleuve.  Voyez-vous,  me  dit  ujon  aimable  cicé- 
rone, ces  tourbillonnements  de  l'eau?  Ils  indiquent  la 
présence  des  stutys.  Les  arbres  que  le  courant  arrache 
aux  l'ivajjcs  du  lleuve  llottent  quelque  tcnq)8  à  la  sur- 
face de  l'eau  jusqu'à  ce  que  leurs  racines  s'enjjayent 
dans  la  vase;  la  partie  supérieure  du  tronc  s'ai<juise  eu 
pointe  aiyuè  par  le  Irollemenl  continuel  du  courant,  et 
ce  sont  ces  pointes  ([ue  l'on  appelle  siia;]s  ou  puifjnanls. 
Le  plus  souvent  les  sua^s  se  cachent  traîtreusement 
sous  l'eau.  Malheur  au  steamer  qui  va  au-devant  de  ces 
chicots  invisibles!  Il  sera  éveutré  comme  une  coque 
d'a'uf.  Des  milliers  de  navires  ont  coulé  de  celle  façon. 
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I,;i  [jointe  des  siiajjs  est  toujours  (lirijjcc  dans  le  sous  du 
((Uiraul;  ils  sont  d«Mic  surtout  danyj'rcux  pcuir  les 
sIcauiLTS  (jui  rouioiilout  le  tieuve. 

C'est  peiulaiit  que  iu)us  couteiuplious  le  Mississipi  du 
liant  du  pont  de  iSaiul-Louis  (jne  mou  touipatiiole  luo 
donnait  la  plupart  do  ces  détails.  Co  pont,  inau<}uré  il 
\  a  pou  do  teuq)S,  est  l'œuvre  la  plus  jjraudioso  quo  j'aie 


vuo  ou  00  <]eure. 


se  ooui 


pose 


do  ti 


rcli 


rois  arclics  en  loi 


icposaiil  sur  dos  ouléos  de  granit.  L'aiolio  oeiilralo  a 
cinq  cent  viu<]l  pieds,  les  (leu\  autres  cinij  oonts  piods 
(le  I 


ou< 


;}uour.  Los  plus  <]rauds  navires  pouvout  passer 
lu-dossous,  inouïe  par  les  plus  fortes  ornes.  Lo  poiit 
est  muni  d'un  double  tablier.  Le  tablier  inrériour  sort 
au  olioiuiii  de  for,  l'autre  est  destiné  aux  piélous  et  aux 
vébicules;  il  a  oin(|uanto  pieds  do  lai;jeur.  A  Saiiil- 
liouis,  loMississipi  est  lar<jo  d'environ  un  mille  (185:2  uu'-- 
Iros),  et  la  longueur  totale  du  pont  est  à  pou  près  dou- 
l)le.  Ce  travail  ojclopéon  a  été  exécuté  au  moyeu  de 
i.ipitaux  aujjlais;  il  a  on<{louli  sept  millions  do  d<dlars  et 
a  coûté  la  vie  à  eiiMiuanto  ouvriers.  Mou  oompaynon 
iiùissuro  que  le  péajje  ne  couvre  pas  les  frais.  Ce  sont 
lis  jetées  et  les  culées  (jui  ont  absorbe  le  plus  d'arijent. 
il  n'est  pas  de  rivière  au  monde  dont  le  lit  soit  sujet  à 
lie  plus  fré(jUonts  ehanjjouionts  iino  le  Mississipi.  haiis 
les  grandes  crues,  les  bancs  do  sable  se  déplacent  avec 
une  extrême  facilité.  C'est  d(uic  sur  le  ntc  (pril  a  lallu 
l'Iablir  la  base  des  jetées;  oi  le  roc  se  trouve  à  une 
iiès-grande  profondeur,  ce  qui  a  nécessité  d'immeusos 
travaux  préparatoires.  Lue  autre  diflicullé  dont  on  a  dû 
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Icnir  toiiiplc,  cl  que  n'av aient  pas  piéviio  les  coiislnii- 
tciirs  du  célèhiL'  pont  Victoria  à  Moiitrcal,  ce  sont  les 
clian;{enienls  de  température  (|ui  exercent  sur  le  fer  une 
si  proloiule  iniluence.  A  Saint-Louis,  réchelle  des  tem- 
pératures, depuis  les  «jrands  IVoids  jusqu'à  l'extrême 
clialc4ir,  est  de  |)lus  de  qualre-vinjjts  degrés  ceutijpades, 
et  il  a  fallu  calculer  eu  conséquence  la  coutracliou  et  la 
dilatation  (\u  métal  '. 

Connue  nous  étions  arrivés  à  l'extrémité  du  pont,  sur 
la  rive  de  l'IUinois,  mon  compajpion  nu^  lit  remar(|uer 
que  1rs  eaux  du  (leuve  ont  ici  une  teinte  heaucoiq)  plus 
claire  (jue  vers  la  rive  droite,  (l'est  (|ue  l'union  du  Mis- 
sissipi  et  du  Missouri  n'est  j)as  encore  entièrement  con- 
sommée à  Saint-Louis.  Les  deux  lleuves  se  joi;{uent  à 
(|uel(jues  nulles  au-dessus  de  la  ville.  On  croit  commu- 
nément, sur  la  foi  de  tous  les  manuels  de  ;{éo|{raphie , 
que  le  Missouri  se  déverse  dans  le  Mississipi;  mais  eu 
réalité  c'est  plutôt  le  Mississipi  qui  est  absorbé  par  le 
Missouri,  dont  il  n'est  (|ue  le  tributaire,  il  sullit  de  voir 
les  lieux  pour  .s'en  convaincre.  Avant  de  se  mêler  au 
Missouri,  le  lleuve  issu  du  lac  Itasca  <'st  d'une  admi- 
rable limpidité;  ce  n'est  (|u'à  deux  mille  milles  de  sa 
source  (|ue  ses  eaux  se  souillent  au  contact  du  lleuve 
issu  des  montagnes  Moelleuses.  Celui-ci  s'élance  comme 
un  torrent  impétueux  à  la  rencontre  de  sou  paisible 
rival.  Les  deux  lleuves,  après  s'être  rejoints,  conservent 
pendant  lonj]teuq)s  leur  pb^siouomie  propre  et  ressem- 

'  Ii'iii;i(^iiiour  Sitnoiiiii  a  luit  iinr  desiTiplioii  (b'Iailh'C  du  |)oni 
de  Saiiit-Louis  dans  la  Revue  des  Deux  Momies  ihi  le  avril  1875, 
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'»'♦'"»  '■'  'l<''iv  vov,..|o„rs  qni,   tout  on  (aisa.il  roui,,  .n- 
s<'nil>l(.,  vcM.l..nt  {{.'inhr  IcM.r  imlnuUuililô.  Iv  Mississini 
fonli.Mic  à  coulor,  calnie  d  ll.npldc.,  vers  la  rive  ;{,„.cl,(., 
I"'ulis  .|.u.  II.  Missouri  rouit,  ses  eaux  lin.oui.uses  cl  tur^ 
l)ulcnl(.s  vers   la  rive   droite.   Il    existait   aulrelois,    au 
conilueul  des  deux  ileuves,  un  villa,{e  appelé  Chippcua. 
l  n  jour  le  lou.jueux  Missouri  Ten.porta.  Chaque  année 
qnelque  porlion  du  riva.{e  disparaît  dans  le  courant  pc.ur 
iiller  sVn.^loutir  dans  l'Océan. 

Ce  lut  à  Saint-Louis  que  je  me  trouvai  pour  la  prc- 
•liiére  lois  en  contact  avec  les  Vankees  du  Far-West.  Ils 
<"•(,  coninie  on  sait,  des  manières  beauco.q)  plus  fran- 
cliement  an.éricaines  que  leurs  frères  des  Ktats  de  l'h'st. 
.lavais  trouvé  ceux-ci  peu  expansifs,  peu  {jais,  peu 
'"'uables;  mais  lorsque  j'eus  l'occasion  de  les  mettre  en 
parallèle  avec  les  habitants  de  l'Ouest,  il  me  parut  que 
ceux  de  ri'Jst  étaient  les  gens  les  plus  aimables,  les  plus 
expansifs  que  j'eusse  encore  rencontrés. 

Mâcher  du  tabac  (.si  une  dc^  habitudes  proverbiales 
<le   tout  /américain;   mais   l'Américain   de  l'Kst  chique 
iivec  décence,   il  respecte  ses   voisins.  L'Américain  de 
l'Ouest  —  /wrrt'sco   rcfercvs  —  ne  peut  chiquer  sans 
li'i'cer  dans  les  jambes  de  ses  voisins  des  j.>ls  de  salive 
l'iiime...  Je  ne  sais  vraiment  comment  j'ose  entretenir 
le  lecteur  de  sen.bJables  détails  ;  mais  je  lui  demande  la 
permission  de  lui  présenter  l'Américain  sous  toutes  ses 
laces.  Si  des  voya.jeurs,  dans  le  but  de   dépeindre  les 
"xeurs  des  sauva.fcs,  ont  osé  avancer  que  chez  certaines 
peuplades  on  se  crache  mutuellement  dans  la  main  en 
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•jiiisc  (le  .sailli,  poiiiciuoi  n'userais-jc  pas  (le  la  luènio 
pn'ioijiilivt!  à  réyard  (le  ces  saiivajjos  à  demi  civilisés, 
(jiii  s'appellent  les  Vaiikees  de  l'Ouest V 

In  jour  donc  (|uc  j'(Hais  en  omnibus,  assis  {\  coté 
d'un  de  ces  aimables  •gentlemen  ((ui  me  faisait  l'iionneur 
de  m'iisperyer  Irès-correclemenl  les  jambes,  j'osai  me 
plaindre  de  ce  gracieux  procédé  dans  les  termes  les  plus 
mesurés,  les  plus  cboisis.  J'ijjnorais  encore  (ju'il  faut 
se  tenir  coi  avec  les  Yankees,  surtout  si  l'on  est  étranger; 
j'ignorais  (juc  lors(|u'ils  viennent  j\  vous  brusijuer,  il  est 
sage  et  prudent  de  dé'  ■)rer  l'injure,  lu  /u'cp  one's  lemper, 
comme  on  dit  en  anglais.  Mon  imprudence  souleva  une 
tempête  :  chacun  prit  fait  et  cause  pour  l'honorable 
g(mtlcman  ((ue  j'avais  offensé.  Je  soumis  le  cas  au  con- 
Ircileur.  Celui-ci  repartit,  aux  éclats  de  rire  de  la  galerie, 
cpic  le  fait  dont  je  me  plaignais  était  un  droit  (jue 
chacun  exerce  comme  il  l'entend.  Je  lui  observai  (jue 
dans  les  pays  civilisés  d'Europe  les  procédés  de  ce  genre 
entraînent  l'expulsion  du  coupable.  Pour  toute  réponse, 
le  contrôleur  m'invita  à  ])rendre  une  autre  place,  en  me 
soufilant  ces  mots  c\  l'oreille  :  Kcep  your  tempcr. 

L'honnnc  de  l'Ouest  garde  partout  le  chapeau  sur  la 
tête,  aussi  bien  dans  les  bibliothè(jues  publicpics  (jne 
dans  les  bar  rooms  :  il  ne  se  découvre  pas  ménie  devant 
les  magistrats.  J'ai  assisté  à  Saint-Louis  à  un  procès  de 
cour  d'assises  :  les  juges  sic^geaient  en  habit  civil ,  et  j'ai 
remanjué  l;\un  sans-génc  poussé  jusqu'à  l'inconvenance. 
Le  maintien  des  juges  et  du  public  ne  rappelait  en  rien 
lu  majesté  de  nos  cours  de  justice. 
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(l.nis  U\  Hall.  — l'in  Ani(Mi((no,  (oiis  les  iioininos  soiil 

dos  f/fnilcnwi,  loiilos  los  fcmmrs  soiil  dos  lath'cs.  

I/nn   ronfle,    un    aiilro    niiiiinc,    nu   (roisiômo   lit  sou 
journal;  rolui-cj  digoro  son  uiskoy;  c<'liii-là,  los  piods 
appuyés    sur   la   mnraillo,    rraclic    au   plafond;    lous 
niàrliont  du  labao,  porsonno  no  parlo.  Ils  sont  là,  imnio- 
bilosol  siloncionx,  consorvanl  la  nirnio  allilndo  pondant 
dos  houres  onlioros.  Si  vous  lonr  adrossoz  uno  quoslion, 
ils   vous  rôpondonl  d'ordinairo  par  un  signo   de  IcHo; 
d'autros,  plus  polis,  vous  hroiont  onlio  los  dénis  un 
monosyllabe.  A  voir  leur  air  sombre  el  renfro,']né,  on 
serait  tenté  de  croire  qu'ils  songent  eonslamment  à  la 
mort.  Ilssontfjravosot  taciturnes  comme  des  trappistes; 
mais   ce    qui   les  di&tinf]ne  des   trappistes,  c'est  leur 
malpropreté   et  .v  ur    habitude   invétérée  des  liqueurs 
fortes.  Il  semble  que  ce  soit  chez  eux  un  litre  de  gloire 
de  porter  une  chemise  graisseuse  et  des  botles  pleines 
de  crotte.  A  peine  levés,  ils  vont  au  /tar  room  se  gorgor 
do  wiskey.  Ils  boivent  comme  ne  boiraient  pas  dos  ani- 
maux, sans  quitter  leur  chique.  Ils  avalent  leur  verre 
de  brandy  comme  ils  mâchent  leur  tabac,  sans  qu'une 
parole  .s'échappe  de  leurs  lèvres.  Ils  ont  pour  principe 
de  ne  prendre  ni  vin  ni  liqueurs  aux  repas  :  l'usage 
prescrit  de  s'en  tenir  au  verre  d'eau  glacé.  A  los  voir 
manger,  on  les  prendrait  pour  de  parfaits  modèles  do 
sobriété.   Ils  expédient  leur  diner  en  moins  d'un  quart 
d'heure;  mais  j'ai  cru  remarquer  qu'ils  n'abrègent  leurs 
repas  que  pour  passer  plus  vile  au  fmr  room.  Ils  boivent 
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licaiiroiip  ri  souvent,  et  quand  vous  les  voyez  souiIuts, 
ruminant  ou  ronflant,  c'est  qu'ils  sont  travaillés  par  le 
wiskey. 

(^)ue  (le  pareilles  fl[ens  constituent  une  nation  aimable, 
non  vrainieni,  je  n'oserais  le  dire,  et  j'aimerais  mieux, 
pour  ma  part,  me  retirer  au  fond  d'une  fjroltc  de  la 
Thébaide,  que  de  vivre  au  milieu  dos  bypocondres  do 
l'Ouest. 
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11  n'y  îi  pas  dix  ans  quo  la  ronstnirlion  (rnno  voie 
ÏOYYCO  Iransrontinonlalo,   nnissnnt  los  côlos  <lo  l'AlIan- 
liqno  il  relies  du  Pa('iri(|ne,  passait  encore  ponrproblé- 
maliciiie.  0"'  ^'"l  sonj{v^  alors  qu'on  1S7(),  le  voyaj^enr 
voulant  se  rendre     -rf  montagnes  Hoclieuses  aurait  eu 
le  choix  entre  trois  ii^n.-s  de  elienn'n  de  fer?  La  pre- 
mière, \ Union  Pacific,  traverse  les  Ktats  du  Xehraska  et 
du  U'yominf;  ;  c'est  la  plus  septentrionale ,  et  aussi  la 
plus  ancienne.  La  seconde  traverse  l'Ktat  du  Kansas  : 
c'est  le  Kansas  Pacific.  La  li;;nc  de  Alc/iison,  Topclia  and 
Sanla  Fc  suit  la  vallée  de  l'Arkansas  :  (;'est  la  plus  uu'-- 
ridionale  et  aussi  la  plus  récente  :  elle  a  été  achevée  au 
commencement  de  1H7(>;  elle  est  connue  en  Amérique 
sous  le  nom  plus  court  de  ligne  de  la  Banane,  La  pre- 
mière ligne  est  la  seule  qui  ait  été  terniinée  justju'aux 
rives  du  Pacincjue.  Les  deux  autres  s'arrêtent  aux  nion- 
tagnes  Rocheuses;  celle  du  h'ansas  Pacific  les  franchira 
bientôt  par  un  tunnel  qui  sera  le  plus  long  du  monde  '. 
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'  En  n'unissant  le  tunnel  du  mont  Ccnis  ot  celui  de  j'iloosar, 
en  Pensylvanie,  on  n'aurait  pas  encore  la  longueur  de  la  percée 
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Ami  (le  la  uonvmutr,  jo  iiic  drcid.ii  pour  la  iij]no  do 
la  HnnaiK*. 

Jo  parlis  de  Sainl-Loiiis  par  nno  niisanlc  malin/'O 
tVvU'.  Vue  heure  après  avoir  (|uillé  les  rives  du  Mis- 
sissipi,  l<>  train  franchissait  le  Missouri,  son  principal 
Irihutaire,  sin*  un  pont  qui  n'a  guère  moins  de  deux 
kilomètres  de  lonf^ueur.  Le  lon;{  du  pont  sont  éche- 
IcMinés  de  dislance  en  dislance  des  tonneaux  pleins 
d'eau  destinés  à  éteindre  les  incendies  qui  pourraient 
prendre  dans  cette  vaste  charpente.  Le  fraji[ile  édifice 
Iremhie  et  craque  sous  le  poids  du  train  qui  s'avance 
avec  une  majestueuse  lenteiu".  Cramponné  à  la  plate- 
forme du  dernier  vva,']on,  j'aperrois,  à  travers  le  lahlier 
|)ercé  à  jonr,  les  eaux  limoneuses  du  fleuve,  fuyant  à 
cent  pieds  an-dessous  de  moi,  avec  une  rapidité  de 
dix  milles  à  l'heure.  V.n  cet  endroit ,  le  Missouri  est  larji[e 
comme  le  lac  Majeur  :  il  coule  entre  des  rives  hasses 
couvertes  de  majpiifiqiu^s  forêts,  (l'est  là  un  de  ces  ta- 
bleaux qui  se  ,«]ravent  pour  toujours  dans  la  mémoire,  si 
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qu'on  est  en  train  de  prfill)|ner  sons  les  montagnes  Rocheuses,  dans 
ITtat  du  Colorado. 

Cr  tunnel  aura  vingt-quatre  mille  mètres  de  longueur.  Du  côté 
de  l'est,  il  aura  son  eutn-e  près  do  lllaclilinuk;  du  ciM»'  tîe  l'ouest, 
sa  sortie  sera  près  de  Middie-Park;  il  est  construit  pour  le  chemin 
de  fer  du  Kansas  Pacific,  dont  le  terminus  actuel  est  Denvcr,  et 
c'est  par  lui  que  passera  la  voie  ferrée  la  pins  courte  entre  Xew- 
York  et  San  Francisco. 

Comme  les  montagnes  Rocheuses  sont  très-riches  en  minerais 
dans  les  parages  mêmes  où  passera  le  tunnel,  ou  espère  tomber 
sur  des  filons  qui  payeront  les  frais  du  percement. 

(  Sweheriscfie  AuswanderungS'Zeitung.) 
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rii<(itivc  (\\w  soit  la  jouissnnco.  Kri  un  instant,  tonte  ct>tle 
féerie  s'évanonit,  le  train  s'élance  à  tonte  vapenr  sur  la 
terre  ferme,  et  pondant  longtemps  encore  la  splendide 
ima<]e  du  Missouri  me  poursuit  comme  un  rêve  au 
milieu  des  prairies  qui  ondulent  des  deux  cotés  de  la 
voie. 

Le  pays  qui  se  déroule  à  mes  yeux  appartenait  au- 
trefois il  la  France  :  Lasalle  lui  avait  donné  le  nom  de 
Louisiane.  Kn  1803,  celte  mafijuifique  province  fut 
cédée  aux  Ktals-Unis  pour  une  obole;  le  nom  de  Loui- 
siane resta  à  la  partie  méridionale ,  et  la  partie  septen- 
trionale  devint  TKtat  du  Missouri,  du  nom  du  (]rand 
fleuve  qui  l'arrose  de  l'ouest  à  l'est.  Cette  partie  de 
l'Amérique,  qui  occupe  à  peu  près  le  centre  du  con- 
tinent, est  d'une  admirable  fertilité.  On  y  récolte  le 
tabac,  le  coton,  le  lin,  et  toutes  les  variétés  de  fjrains  et 
do  légumes.  Des  millions  d'acres  de  terre  sont  éminem- 
ment favorables  à  la  culture  de  la  vigne  :  on  y  a  obtenu 
d'excellentes  qualités  de  vins  rouges  et  blancs.  Los  ri- 
chesses minérales  du  Missouri  sont  incalculables.  Lechar- 
bon,  le  fe»*,  le  cuivre,  le  plomb,  le  nickel,  le  zinc,  le  cobalt, 
le  kaolin,  le  granit,  le  marbre,  la  chaux,  en  un  mot, 
tous  les  produits  du  monde  souterrain  s'y  trouvent  accu- 
mulés on  quantités  inépuisables.  Pour  ne  parler  que  du 
charbon,  on  a  calculé  que  les  gisements  du  Missouri 
contiennent  cent  trente  milliards  de  tonnes,  c'est-à- 
diro  qu'ils  pourraient  fournir  dix  millions  de  tonnes 
par  an,  pondant  une  période  de  treize  mille  ans.  Kt 
voilà  ce  |que  Napoléon ,  dans  un  but  de  mesquine  po- 
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liliqup,  a  vnulii  nnx  Kliils-I'iiis  pour  quinze  millions 
(l<»  piastres  (soixanlo-quinze  millions  de  franrs)  !  Il  faut 
avouer  que  c'était  payer  elier  la  satisfaetion  de  donner 
une  rivale  à  l'Aufjleterre  ! 

A  cent  lieues  de  Saint-Louis,  le  train  franchit  une 
seconde  fois  le  Missouri.  Voici,  sur  la  rive  opposée, 
Kansa!5-City.  Cette  ville,  située  au  conllueut  du  Missouri 
et  du  Kansas,  se  trouve  h  la  fois  dans  les  deux  Ktals  qui 
portent  les  noms  de  ces  deux  rivières.  Si,  politiquement, 
Kansas-City  appartient  à  TKIat  du  Missouri,  au  point 
de  vue  commercial,  elle  appartient  à  TKtat  du  Kansas 
dont  elle  est  le  principal  marché.  Celte  ville  s'est  faile 
depuis  la  {ijuerre  de  sécession.  Avant  la  f^uerre  ,  ce 
n'était  encore  qu'un  ohscur  vill.ifje;  aujourd'hui,  elle 
est  le  centre  do  dix  lif^nes  de  chemin  de  fer.  Sa  popu- 
lation, qui  atteignait  à  peine  le  chiffre  de  quatre  mille 
Ames  il  y  a  dix  ans,  a  décuplé  depuis.  On  a  dit  que 
dans  le  Far-VV'est  les  villes  poussent  comme  des  cham- 
pignons. Rien  n'est  plus  vrai.  J'ai  passé  par  une  ville  du 
Kansas  appelée  Leavenuorlh  :  cette  localité  comptait, 
en  18r>7,  quelques  maisons  de  hois  et  une  centaine 
d'hahitants.  Un  an  plus  tard,  le  recensement  constatait 
à  Leavcnworlh  une  population  de  quatorze  mille  âmes  ! 
Chicago,  San  Francisco,  Denver,  ont  grandi  avec  une 
rapidité  qui  lient  du  prodige  :  toutes  ces  villes,  dont  ou 
ne  parlait  pas  il  y  a  vingt  ans,  sont  aujourd'hui  des 
centres  de  population  où  régne  une  prospérité  inouïe. 

La  situation  de  Kansas-City,  sur  un  affluent  du 
Mississipi  et  à  l'extrémité  de  deux  États  agricoles,  hii 
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promot  un  lirilliinl  avenir.  Vnc  de  loin,  oll(^  oflVc  un 
coup  d'u'il  piUorpsqin»,  {{\cc.  S(\s  maisons  rla;|(''i\s  on 
ampliilliôàliv  au-dessus  du  lleuvo  que  (r.iverso  un  n)a- 
jeshipux  poni  de  Ter;  mais  à  l'inlérieur,  elle  a  l'aspect 
irréjpilier  d'une  ville  née  d'hier.  Pas  jine  nrlère  n'est 
achevée,  et  la  plupart  des  rues  ahoulissent  ù  des  rcni- 
hlais  ou  à  des  précipices.  C'est  à  peine  si  l'on  rencontre 
deux  maisons  contijjuës  :  les  hàlisses  sont  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  champs  incultes,  des  tranchées, 
des  rochers.  Les  hôtels  ont  l'air  d'étahlissements  pro- 
visoires :  le  PacifiC'Hotel f  qui  passe  pour  le  meilleur, 
est  dénué  de  tout  confort.  Je  n'y  trouvai  à  manjjer  que 
de  la  soupe  d'écureuil  et  un  ra^joùt  de  prairie  dog  (chien 
de  prairie) . 

On  descend  au  Missouri  par  une  rue  en  pente  rapide, 
qui  n'est  encore  ([u'une  longue  tranchée  pralifjuée  entre 
deux  murailles  de  sahie,  et  qui  sera  peut-être  hordée 
l'année  prochaine  d'une  double  ran,'{ée  d'édifices.  Il  faut 
tout  le  courajje  d'un  touriste  pour  entreprendre  cette 
promenade  en  plein  soleil  par  une  température  de 
100"  Fahrenheit;  mais  je  ne  voulais  pas  quitter  Kansas- 
City  sans  avoir  trempé  mes  mains  dans  les  eaux  jau- 
nâtres de  la  nohie  rivière.  La  voilà  qui  nmjjit  à  mes 
pieds;  l'énorme  nappe  d'eau  «{ronde  connue  une  ca- 
taracte on  roulant  sur  son  larj^e  lit.  Son  courant  est 
pressé,  impétueux,  et  il  semble  que  l'ora^je  ait  troublé 
ses  flots  dont  chaque  goutte  contient  une  notable  quan- 
tité de  grains  de  sable. 

Le  Missouri  a  un  cours  de  plus  de  trois  mille  milles,  de- 
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puis  sn  soiiiTP  dans  1rs  iiioiila<][nos  Hoclipusrs  jnsqiraii 
poini  où  srsrnnx  s'imissont  à  relies  du  Mississipi,  près  «le 
^aint-Louis.  Mais,  couuiio  le  Mississipi  inférieur  nVst, 
on  quelque  sorte,  que  la  eonliuuation  du  Missouri,  In 
|on,^ueur  (olale  de  la  rivière,  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
son  embouchure  dans  le  jjolfe  du  Mexique,  est  d'environ 
quatre  mille  quatre  cent  milles;  c'est  le  plus  lonj] 
cours  d'eau  du  monde. 

Les  coux  du  Missouri  sont  trop  turbulentes  pour  qu'on 
puisse  en  assujettir  les  rives  nu  droit  de  propriété.  Lors 
des  jjrandes  crues,  le  fleuve  en*{loutil  d'inmienses  por- 
tions de  terrain,  enlevant  les  maisons,  les  j]ranf{es,  les 
arbres,  les  baies,  les  moissons;  des  villes  entières  oui 
été  ainsi  détruites. 

La  rapidité  du  courant,  le  grand  nombre  d'îles  et  de 
bnncs  de  snble,  et  surtout  les  ^uags,  rendent  In  navi- 
^^alion  du  Missouri  encore  plus  dangereuse  que  celle  du 
Mississipi. 

Kn  quittant  Kansas-City,  le  train  francbit  la  rivière 
Kansas  :  cotte  rivière  n'est  qu'un  ruisseau,  puisqu'elle 
n'est  qu'un  affluent  du  Missouri,  qui  n'est  lui-même 
qu'un  tributaire  du  Mississipi;  mais  ce  ruisseau  est  plus 
large  que  le  Rhin;  il  n'a  pas  moins  de  cinq  cents  lieues 
de  longueur,  et  est  navigable  sur  les  deux  tiers  de  son 
parcours  dans  le  temps  des  grandes  eaux.  Kn  Amé- 
ri(pie,  les  ruisseaux  sont  grands  comme  des  fleuves,  les 
fleuves  grands  comme  des  lacs,  les  lacs  grands  comme 
des  mers.  Où  trouver  adleurs  une  cbaîne  de  montagnes 
de  douze  cent*  lieues  de  longueur? 
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Mais  ce  qui,  mieux  (|ue  les  fleuves  cl  les  monta<{ues  , 
peut  ilouuer  l'idée  de  retendue^  ce  so4it  les  iinmenses 
plaines  du  Kansas  qui,  pendant  vin<]t-(|ualre  heures, 
déiilent  sous  mes  yeux  à  perte  de  vue.  Tantôt  ce  sont 
des  prairies  sans  lin  où  paissent  en  liberté  des  troupeaux 
de  dix  i\  quinze  mille  tètes  de  <{ros  bétail  ;  tantôt  ce  sont 
des  cultures  de  maïs  ou  de  froment,  (|ue  Ton  est  surpris 
de  rencontrer  au  milieu  de  ces  steppes  brûlés;  ailleurs, 
c'est  le  désert,  et  rien  (|ue  le  désert,  dans  toule  son  ari- 
dité, sa  tristesse  et  sa  désolation.  Lorsque  la  mélancolie 
des  soirs  s'étend  sur  ce  tableau  sans  cadre,  on  se  sent 
dominé  par  cet  indclinissable  sentiment  de  l'inlini  que 
tout  homme  a  pu  éprouver  en  vo«]uant  sur  l'Océan  par 
une  belle  nuit  d'été.  Uien  d'ailleurs  ne  rappelle  la  mer 
comme  la  contrée  (|ui  s'étend  du  Mississipi  aux  mon- 
ta<]nes  Hochenses  :  les  ondulations  du  terrain  imitent  à 
s'y  méprcndie  le  mouvement  des  Ilots. 

J'avais  toujours  entendu  dire  que  le  Kansas  était  la 
terre  favorite  des  bisons  ou  buffalos,  à  telle  cnseijjuc 
qu'une  tète  de  bison  entre  dans  les  armes  de  cet  Etat  '. 
Hélas!  si  cela  fut  vrai  jadis,  aujourd'hui,  le  bouquetin 
n'est  pas  plus  rare  dans  les  Pyrénées  que  le  buffle  dans 
le  Kansas.  J'ai  traversé  deux  fois  le  Kansas  d'une  fron- 
tière <\  l'autre  sans  en  avoir  vu  un  seul.  Un  honnne  du 
pays  qui  a  fait  so'xanle  fois  le  même  voyajje  me  disait 
n'en  avoir  jamais  vu  que  trois. 

*  Tous  coux  qui  ont  visité  l'Exposition  de  IMiiliulelpIiio  se  rap- 
pelleront la  tùtc  de  bison  qui  se  dressait  uu-dossus  de  l'entrée  du 
couiparlinieut  du  Kansas. 
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Va  ccpcndaiit,  il  ii'^  a  pas  dix  ans  (|ih>  les  bisons  rv- 
•jnaicnl  en  inailivs  dans  les  plaines  du  Kansas  ,  le  lon;{ 
de  la  voie  lerrée,  le  sol  (pi'ils  eouM'aienl  aulrefois  de 
lenrs  hatailKnis  épais  el  conipailcs  esl  encore  jiniclic 
de  leurs  ossements  blanchis.  Ils  erraient  par  bandes 
lellenienl  serrées,  qu'ils  se  lienrtaienl  contre  l»&  po- 
teaux du  télé'p-apbe,  et,  à  l'orce  de  les  ébranler,  faisaient 
tiunber  les  isoloirs  el  s*end>arrassaient  les  cornes  dans  le 
m  niclalli(|ue  qu'ils  emportaient  dans  leur  course.  Sou» 
vent,  dans  la  période  des  mi'palions,  les  trains  devaient 
s'arrêter  pour  laisser  passer  le  (lot  deianl  la  machine. 

D'où  vient  donc  la  pronq)te  disparition  de  ces  ani- 
maux? Dans  les  premiers  lenqis  de  l'établissement  i\u 
chemin  de  fer  du  Kansas-Pacilic,  chaque  l'ois  que  des 
bisons  se  trouvaient  à  p<nlée  de  fusil,  les  \o\a;jeurs 
faisaient  arrêter  le  train,  et  chacun  tenait  à  honneur  de 
se  mesurer  avec  le  monarque  des  plaines.  In  beau  jour, 
les  bisons  se  faliyuèrenl  de  ces  carna<;es  (piotidiens;  ils 
lirent  comme  avaient  fait  les  Indiens,  ils  allèrent  s'établir 
loin  des  voies  ferrées  où  ils  n'avaient  reçu  que  trop  de 
balles.  On  ne  les  rencontre  plus  «{uère  aujourd'hui  que 
dans  les  solitiidcs  du  nord,  sur  les  bords  de  la  rivière 
ltou*]e,  dans  les  plaines  du  Manitoba  et  dans  le  (îrand- 
Ouest  canadien.  I/extinctiou  cojuplète  de  la  plus  noble 
espèce  de  la  faune  dii  nouveau  monde  n'est  plus  dé- 
sormais (ju'une  ([ik'slion  de  tenqts  '. 
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'  Voir  dans  lu  lici:i(c  UiitdUiiîijtw ,  liviuif^on  truoùl  1870  :  le 
bison  tics  prairies. 
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pari,  si  ce  n'csl  dans  les  mers  boréales,  je  n'ai  vu  (le 
scène  plus  imposante. 

Assis  sur  les  marches  de  la  platc-formc  extérieure  du 
Pullman  car,  je  humais  la  fraîcheur  de  la  nu't  sous  un 
ciel  constellé  d'étoiles ,  lorsqu'un  nègre  vint  me  tirer  de 
ma  sonmolencc  rêveuse  pour  m'avertir  que  mon  lit  était 
fait.  Ces  nègres  sont  d'une  habileté  consommée  à  trans- 
former pour  la  nuit  en  dortoir  ce  qui,  pendant  le  jour, 
était  un  salon  de  conversation.  \Ia  couchette  était  située 
dans  les  hautes  régions  du  car  :  j'y  grimpai  au  moyen 
d'un  escabeau,  et  j'y  dormis  passablement,  malgré  les 
courants  d'air.  J'ai  eu  beau  réclamer  la  fermeture  des 
fenêtres,  le  nègre  m'a  répondu  qu'il  fallait  contenter 
les  autres,  et  que,  d'ailleurs,  l'air  est  ici  parfaitement  sec 
et  nullement  nuisible. 

Quand  j;  m'éveillai,  j'étais  à  cent  lieues  du  point  où 
je  m'étais  endormi.  Le  train  roulait  toujours,  à  raison 
de  trente  inl'.le!;'  A  l'hciire,  daws  les  immenses  plaines  du 
Kansas,  plus  sauvages,  phus  désertes  que  jamais.  On  ne 
met  pas  moins  de  vingt-quatre  heures  à  traverser  cet 
État  d'un  bout  à  l'autre. 

Le  Kansas  est  un  des  plus  grands  États  de  l'Union  : 
les  [six  États  réunis  de  la  Nouvelle-Angleterre  y  tien- 
draient à  l'aise;  son  étendue  égale  la  moitié  de  la 
France.  De  l'est  à  l'ouest,  sa  longueur  est  de  quatre 
cents  milles;  du  nord  au  sud,  de  deux  cents  milles.  Le 
Kansas  occupe  le  centre  de  l'Union;  on  peut  s'en 
convaincre^  en  pliant  en  quatre  une  carte  des  Etats- 
Unis  :  les    plis    se    croiseront    juste   au    milieu    du 
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Kansas,  qui  se  trouve  être  aiusi  à  é<{nle  (tistance  dos 
eaux  glacées  de  la  baie  d'Hudson  au  nord  ,  et  des  eaux 
tièdes  du  Gulf-Strcam  au  sud  ;  k  égale  distance  de 
TAtlantique  à  l'est,  et  du  Pacifique  à  Touest.  On  com- 
prend les  avantages  qu'une  pareille  position  doit  assurer 
à  cette  contrée,  surtout  au  point  de  vue  commercial. 

Le  Kansas  jouit  d'un  des  meilleurs  climats  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  Grâce  à  sa  grande  élévation  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  l'atmosphère  y  est  remarquable- 
ment pure.  Les  hivers  sont  courts  et  agréables,  et  il 
ne  tombe  que  peu  de  neige.  Les  prairies  restent 
verdoyantes  jusqu'au  milieu  de  l'hiver,  et  il  n'est  pas 
rare  que  les  bestiaux  peuvent  y  paître  pendant  toute 
l'année.  En  été ,  la  chaleur  est  rarement  étouffante  :  la 
température  épuisante  qui  régnait  lors  de  mon  passage 
au  Kansas  était,  me  disait-on,  tout  à  fait  exceptionnelle. 

Dans  ces  dernières  années,  le  climat  du  Kansas  a 
subi  de  remarquables  modifications.  La  pluie  tombe 
chaque  année  en  quantité  plus  considérable.  Ces  chan- 
gements sont  dus  à  la  culture  du  sol  et  à  la  plantation 
des  forêts  et  des  vergers.  Toute  la  portion  du  Kansas 
qui  s'étend  à  l'ouest  du  vingt  et  unième  méridien  était 
regardée  autrefois  comme  impropre  à  la  culture;  mais 
aujourd'hui  cette  contrée,  sous  l'inlluence  de  l'humidité 
croissante,  tend  à  devenir  l'une  des  régions  les  plus 
fertiles  du  Grand-Ouest. 

C'est  surtout  dans  la  partie  méridionale  arrosée  par  le 
ileuve  Arkanflas  que  le  sol  est  d'une  admirable  fertilité. 
L'clablisBCiiient  dans  cette  région  du  chemin    de  fer 
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d'Atchisoii ,  Topcka  et  Sanla-Fc  ne  peut  manquer  d'y 
altirrr  l'éinigralion.  La  terre  y  produit,  en  moyenne, 
trente-deux  boisseaux  de  blé  par  acre  :  la  Russie  mé- 
ridionale ,  si  célèbre  par  ses  céréales,  est  bien  loin  d'une 
telle  ferlilité.  Le  beau  fleuve  qui  parcourt  cette  contrée 
ne  déborde  jamais  lors   de  la  fonte   des  neiges  :   tout 
l'excédant  est  absorbé  par  le  sous-sol  ;  dans  les  tem|)S 
de  séclicressc,  le  sous-sol  fournit  ainsi  de  rhuniiditc  par 
voie  d'évaporation.  C'est  donc  à  la  porosité  de  son  soi 
que  le  Kansas  doit  sa  fertilité.  Suivant  le  célèbre  pro- 
fesseur Agassiz,  qui  visita  le  Kansas  en  1868,  aucune 
contrée  de  l'Amérique  du  Sud,  pas  même   le  Brésil, 
n'offre  autant  d'avantages  à  l'agriculteur.  Cet  immense 
pays  de  plaines  est  encore  à  peine  exploité.  Le  chemin 
de  fer  de  Santa-Fé  commence  à  attirer  les  colons  dans 
la   vallée  de   TArkansas,  où  deux  millions  cinq   cent 
mille  acres  de  terre  sont  offerts  en  vente  par  la  Com- 
pagnie. Le  prix  moyen  des  terres  est  de  quatre  dollars 
par  acre.  La  Compagnie  offre  gratuitement  cinquante 
acres  à  chaque  colon. 

Quarante-huit  heures  après  avoir  quitté  Saint-Louis , 
j'atteignis  la  frontière  du  Colorado. 
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Il  y  a  trois  cents  ans  environ,  dos  explorateurs  espa- 
j]|nols découvrirent  au  nord  du  Mexique  une  contrée  magni- 
fique, couverte  de  hautes  montagnes,  remarquable  par 
l'éclat  de  son  ciel,  et  habitée  par  des  peuplades  sauvages 
qui  possédaient  une  grande  quantité  d'or,  d'argent  et 
de  pierres  précieuses. 

Cette  contrée  du  soleil  fut  appelée  par  eux  Coronadn, 
du  nom  du  capitaine  qui  les  y  avait  conduits.  Les  aven- 
turiers qui  vinrent  s'y  fixer  les  premiers  il  y  a  dix-huit  ans 
(1858-59)  ont  américanisé  le  nom  espagnol  Coronado, 
et  en  ont  fait  Colorado. 

La  portion  des  États-Unis  connue  sous  ce  nom  était , 
dans  les  temps  les  plus  reculés,  une  dépendance  du 
Mexique,  occupé  alors  par  les  Tollecs.  Cette  race,  dont 
la  tradition  n'a  pas  conservé  le  moindre  souvenir,  fut 
peut-être  la  plus  civilisée  de  toutes  celles  qui  se  sont 
établies  successivement  à  l'ouest  des  montagnes  Ro- 
cheuses. Leur  architecture,  seul  vestige  de  leur  passage, 
dénote  une  origine  asiatique. 

Vers  le  treizième  ou  quatorzième  siècle  apparurent 
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les  Aztpcs.  Ce  fut  la  seconde  race  qui  occupa  le  Co- 
lorado. On  ne  sait  trop  d'où  ils  vinrent,  et  l'on  ignore 
la  cause  de  leur  invasion.  Leur  domination  n'eut  pas  une 
longue  durée ,  et  leur  exode  fut  dramatique.  D'après 
une  légende,  la  fertile  vallée  de  l'Arkanba^,  aujourd'hui 
fraîche  et  verdoyante  après  plusieurs  siècles  de  déso- 
lation ,  était  autrefois  un  paradis  terrestre  où  vivait  dans 
la  joie  et  l'opulence  une  tribu  de  loyaux  Aztecs.  Quand 
vint  Fernand  Cortez,  ils  quittèrent  leur  belle  patrie 
pour  aller  défendre  le  trône  do  Montezuma  ;  ils  livrèrent 
bataille  au  sud  de  la  ville  de  Mexico,  furent  défaits  et  ne 
revinrent  plus. 

Pendant  longtemps  le  pays  resta  abandonné.  Ce  fut 
en  1540  que  les  Espagnols  y  pénétrèrent;  mais  ils  ne 
s'y  fixèrent  pas,  et  le  Colorado  ne  fut  réellement  décou- 
vert que  trois  siècles  plus  lard,  en  1857. 

Cette  année  fut  désastreuse  au  point  de  vue  financier. 
Des  milliers  d'hommes  ruinés  soupiraient  après  une 
terre  promise.  Ce  fut  alors  que  le  bruit  se  répandit  en 
Amérique  qu'on  avait  trouvé  de  l'or  sur  les  rives  de  la 
South  Piatte  et  de  ses  affluents. 

La  nouvelle  était  vague  :  elle  reposait  uniquement 
sur  les  dires  des  trappeurs  et  des  Indiens.  Cependant,  il 
y  eut  des  Américains  entreprenants  et  aventureux  qui  se 
décidèrent  à  aller  explorer  les  lieux. 

Parmi  eux  se  trouvaient  deux  hommes  énergiques, 
Oaks  et  Barker,  qui  furent  reconnus  comme  les  chefs 
^  l'expédition.  Ils  firent  un  voyage  de  deux  mille  milles  à 
travers  les  déserts,  et  allèrent  s'établir  à  rembouchure 
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(le  la  Chernj  Crech ,  où  se  trouvait  un  canipomonl 
d'Indiens. 

Leurs  premières  recherches  fiirenl  suivies  d'un  niaijjre 
succès,  mais  c'en  fut  assez  pour  leur  donner  l'espoir 
d'ohtenir  de  meilleurs  résultats.  Quelques-uns  d'entre 
eux  retournèrent  au  Missouri  pour  annoncer  leur  dé- 
couverte et  s'approvisionner  de  vivres  et  d'outils.  Leur 
rapport  favorable  détermina  des  centaines  d'individus 
des  Ktats  de  l'Ouest  à  se  mettre  en  roule  pour  ce  qu'ils 
appelaient  la  réj^ion  aurifère  du  Pihe's  Penh-  '.  Ils  pri- 
rent leurs  quartiers  d'hiver  sur  l'emplacement  actuel  de 
Denver,  aujourd'hui  la  capitale  du  Colorado. 

Ces  pionniers  n'étaient  pas  venus  avec  l'intention  de 
fonder  un  nouvel  Ktat;  mais,  fidèles  aux  traditions  amé- 
ricaines, ils  tracèrent  le  plan  d'une  ville  à  laquelle  ils 
donnèrent  le  nom  iVAuran'a  *,  créèrent  un  nouveau 
comté  dans  le  Kausas ,  dont  le  Colorado  faisait  alors 
partie  intégrante,  et  envoyèrent  à  Washington  un  dé- 
légué qui  avait  pour  instruction  de  faire  ériger  en  terri- 
toire indépendant  du  Kansas  la  contrée  où  ils  s'étaient 
établis. 

Au  printemps  de  l'année  1859,  le  flot  d'immigration 
jjrossit  pour  diminuer  aussitôt.  La  plupart  des  cher- 
cheurs d'or  s'en  retournèrent  désappointés  de  leurs  re- 
cherches. Dans  leur  indignation,  ils  menacèrent  de 
mort  les  auteurs  des  rapports  encourageants.    Ils  re- 
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vinrent  chez  oux  los  mains  vides,  et  raoonlèrenl  que 
l'or  (lu  Pike's  Peah  n'élail  qu'un  humbuff  imayini^  par  les 
marchands,  dans  le  but  d'éconler  leurs  marchandises, 
ajoutant  que  Rarker  et  Oaks  avaient  bU*  pendus  haut 
et  court,  et  que  ce  dernier  avait  ôib.  enseveli  sous  une 
omoplate  de  buffle,  avec  l'épitaphe  suivante  : 

«  Hcre  lies  ihfi  body  of  D.  C.  Oaks, 
Who  was  cngafi|ed  in  thatd — d  hoax  — 
Dcad,  and  in  Heli,  I  suppose*.  » 

Ni  Oaks  ni  Barker  n'ont  passé  la  frontière  de  l'autre 
monde  :  tous  deux  sont  encore  parfaitement  vivants,  et 
possèdent  un  joli  recueil  d'anecdotes  sur  ce  bon  vieux 
temps  qui  n'est  cependant  pas  si  éloigné. 

Tels  furent  les  commencements  du  Colorado.  Depuis 
lors,  la  fièvre  de  l'or  n'a  cessé  d'y  attirer  des  colons 
venus  de  toutes  les  parties  du  monde.  Cette  fjrande 
contrée,  où  il  n'y  avait  pas  un  seul  blanc  il  y  a  viii'jt 
ans,  possède  aujourd'hui  une  population  de  près  de 
cent  quarante  mille  âmes  répartie  en  vin«]t-six  comtés. 

Le  Colorado,  qui  depuis  1801  formait  un  simple 
ierriloirc  non  compris  dans  les  Klats  de  l'Union,  n'a  été 
érigé  en  Etat  indépendant  qu'à  la  date  du  l"juillel  1870. 

r 

Les  Américains  l'appellent  l'Ktat  du  centenaire  [Cen- 
tenm'al  State).  Son  étendue  est  immense  :  il  forme  un 
rectangle  dont  les   côtés  nord   et  sud  ont  deux  cent 

'  Ici  repose  le  corps  de  D.  C.  Oaiis,  qui  fut  engayé  dans  coite 
f fable.  — Mort,  et  dans  l'enfer,  je  suppose. 
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soixnnte-qninzr  milles,  et  les  rolés  est  et  ouest  trois 
cent  qnatre-vinjfjt  milles,  c'est-à-dire  qu'il  pourrait  con- 
tenir treize  fois  l'État  du  Massachusetts.  Il  occupe 
exactement  l'espace  compris  entre  le  trente-cinquième 
et  le  quarante  et  unième  degré  de  latitude  nord,  et  entre 
le  vingt-cinquième  et  le  trente-deuxième  degré  de  Ion* 
gitude  ouest  du  méridien  de  Washington. 

La  plaine  occupe  environ  le  tiers  de  cette  étendue; 
les  deux  autres  tiers  sont  couverts  par  les  montagnes 
Rocheuses,  qui  passent  au  milieu  du  territoire,  le  cou- 
pant du  nord  au  sud  dans  l'espace  compris  entre  le 
vingt-huitième  et  le  trentième  méridien. 

C'est  dans  le  Colorado  que  la  grande  chaîne  améri- 
caine atteint  les  proportions  les  plus  gigantesques.  Pour 
s'en  faire  une  idée,  qu'on  veuille  hien  songer  qu'en 
partant  de  la  base  orientale  de  la  chaîne,  on  devra 
franchir  plus  de  quarante  lieues  pour  en  atteindre  la 
crête,  et  autant  pour  arriver  à  la  base  occidentale.  Un 
exemple  fera  mieux  comprendre  l'énorme  dimension  des 
montagnes  Rocheuses  :  la  partie  la  plus  élevée  des 
Pyrénées  a  vingt  lieues  à  peine  de  largeur. 

On  désigne  parfois  celte  contrée  sous  le  nom  de 
!(  Suisse  américaine  «  .  Mais  certaines  vallées  du  Co- 
lorado seraient  assez  grandes  pour  contenir  la  Suisse 
tout  entière.  L'étendue  de  la  Suisse  atteint  à  peine 
seize  mille  milles  carrés;  or,  le  parc  San  Luis,  qui  ne 
forme  qu'une  seule  vallée,  ne  couvre  pas  moins  de 
dix-huit  mille  milles  carrés.  Trente-cinq  rivières,  dont 
la  moitié  se  déversent  dans  le  Rio  del  Xorte,  sillonnent 
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cettn  jjrantic  vallée.  Une  autre  vallée,   le  Middle  Parc 

(parc  (1(1  milieu),  pourrait  contenir  les  six  États  de  la 

Nouvelle-An«j|lcterre. 

Ces  immenses  domaines,  qui  n'attendent  que  des 
bras ,  sont  pourvus  de  tous  les  éléments  qui  constituent 
les  pays  prospères.  Le  gibier  y  abonde,  les  rivières  re- 
gorgent de  poissons,  les  sources  thermales  se  rencon- 
trent à  chaque  pas;  le  sol  est  d'une  fertilité  extraor- 
dinaire, les  montagnes  sont  couvertes  de  forêts  vierges 
et  recèlent  dans  leurs  flancs  d'inépuisables  richesses 
souterraines. 

La  nature  n'a  pas  moins  bien  partagé  la  région  deg 
plaines.  Avant  l'arrivée  des  blancs,  les  plaines  du  Co- 
lorado nourrissaient  d'innombrables  troupeaux  de  buffles  ' 
et  de  cerfs.  Ces  mêmes  pâturages  pourront  être  ap' 
propriés  dans  l'avenir  à  l'élève  du  bétail.  Déjà  ce  genre 
d'industrie,  qui  depuis  le  temps  d'Abraham  a  toujours 
été  une  grande  source  de  richesses,  commence  à  prendrq 
une  certaine  extension. 

Mais  le  Colorado,  de  même  que  la  Californie  et  lo 
Nevada,  est  avant  tout  un  pays  minier,  L'or  et  l'argent 
se  trouvent  en  grande  quantité  dans  le  centre  du  terri- 
toire. Toute  la  partie  exploitée  est  comprise  dans  une 

^  Pendant  la  seule  année  1872,  on  n'a  pas  tué  moins  de  deux 
cent  mille  bisons  dans  le  territoire  du  Colorado.  Nous  disons  deux 
cent  mille,  et  ensorc  ne  les  a-t-on  pas  abattus  pour  leur  chair, 
mais  simplement  pour  leur  peau.  Cette  indigne  tuerie  durera  tant 
([uc  les  peaux  se  vendront  assez  cher  pour  que  V  «  affaire  »  soit 
bonne,  et  si  1'  «  affaire  »  est  bonne  longtemps,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y 
ait  plus  le  moindre  petit  bison  dans  le  territoire.  (Giobus.) 
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handn  de  rinquanto  niillos  do  lrtr,<i|onr,  courant  sur  le 
versant  oriental  des  montaf;|nes  Rocheuses,  cl  s'étendant 
de  la  frontière  septentrionale  à  la  frontière  méridionale 
du  territoire.  Les  principales  mines,  les  fermes  les  plus 
importantes,  les  villes  les  plus  peuplées,  sont  toutes 
situées  d^.ns  celle  zone.  C'est  là  que  se  trouvent  Denver, 
Central-Cily,  (îeorgetown ,  Black-Hawk,  \evada,  Idalio, 
Cariboo,  Golden,  Boulder,  Colorado-City,  Puehio, 
Canon-Cily,  Grerley  et  Trinidad.  Le  fer  et  le  charbon 
ont  éj]alement  été  exploités  dansées  derniers  temps.  Eu 
maints  endroits,  on  a  découvert  des  ,'jisemonts  de 
charbon  do  cinq  ii  seize  pieds  d'épaisseur.  Los  réfjions 
minières  sont  situées  en  général  dans  les  contrées  les 
plus  pittoresques. 

De  tous  les  Ktals  de  l'Union,  le  Colorado  est  le  plus 
élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L'altitude  des 
plaines  situées  au  pied  des  montagnes  Rocheuses  est  de 
cinq  mille  pieds.  V'oilà  pourquoi  cette  contrée  se  trouve 
dans  des  conditions  climaléricfues  qu'on  ne  trouve  nulle 
part  ailleurs.  L'atmosphère  est  pure  et  vivifiante,  les 
nuits  claires  et  fraîches ,  et  la  dépression  du  mercure  s'y 
fait  rarement  sentir  d'une  manière  pénible.  Telle  est 
d'ailleurs  la  pureté  de  l'air,  que  la  viande  ne  se  cor- 
rompt jamais,  mémo  au  cœur  de  l'été.  Dans  les  plaines 
fomme  dans  les  vallées,  absence  do  miasmes.  Aussi, 
la  population  du  Colorado  jouit-elle  d'une  vi<i(uour  re- 
marquable et  d'une  aptitude  au  travail  bien  supérieure 
à  celle  des  populations  Ac  l'Est. 

On  pourrait  croire  que  les  monta'jnes  du  Colorado 
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sont  SMJolIrs  aux  mriiios  vnrialions  rlimnU'rifjiirs,  aux 
nii^mrs  inrnnslanrrs  do  (oinpôradiro  (\\w  relies  do  la 
Snisso  ol  dos  anlros  rnnirôos  iiionfajjnrusos.  Il  n'on  est 
rien.  Dans  les  Alpes,  une  sneeossion  de  qiialrc  ou  cinq 
jours  sans  nuaj]OS  est  eonsidér/'o  par  les  touristes  foninie 
une  rare  bonne  fortune.  Dans  les  niontajjnes  Hoclieuses, 
le  eiel  serein  est  la  rèjjle ,  et  si  quelque  chose  y  laisse  j\ 
désirer,  c'est  l'absence  de  vapeurs  et  d'humidité.  Les 
ombres  épaisses  des  jjéanls  alpins,  produites  par  les 
draperies  mouvantes  des  nunfi[es  dont  ils  sont  si  souvent 
enveloppés,  manquent  aux  monlaj][ues  am'éricaines, 
presque  toujours  resplendissantes  du  pur  éclat  d'un  so- 
leil sans  nua<{e. 

Kn  outre,  telle  est  la  quantité  d'électricité  renfermée 
dans  l'air,  que  dos  personnes  qui  ont  dormi  sur  la  terre 
nue  dans  le  voisinajue  des  monta^jnes  Hocheuses  ont 
cru  sentir  à  la  tète  des  picotements  d'abeilles  et  des 
morsures  de  serpents  à  sonnettes.  C'est  surtout  sur  les 
nouveaux  venus  que  le  fluide  exerce  le  plus  d'influence  : 
à  chaque  changement  d'attitude,  leurs  articulations  font 
entendre  comme  des  crépitements  d'étincelles.  S'il  est 
vrai  que  l'électricité  est  le  principe  de  la  vie,  un  séjour 
au  Colorado  doit  renouveler  l'énerjjie  vitale  et  rétablir 
les  forces  épuisées,  mieux  qu'une  saison  dans  la  meil- 
leure station  balnéaire. 

Ce  qui  frappe  tous  les  étrangers  qui  visitent  le  Co- 
lorado, c'est  l'admirable  transparence  de  l'air  de  cette 
contrée  élevée.  C'est  ainsi  que  de  Dcnver,  les 
montagnes  Hocheuses  semblent  si  proches,  qu'on  s'en 
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eroirait  à  quelques  pas,  tandis  qu'on  en  esl  bel  et  bien 
séparé  par  près  de  trenlc  kilomètres  en  lifune  droite. 
Iiie  revue  américaine,  le  Harper's  Magazine,  rapporte 
à  ce  sujet  le  fait  suivant  : 

Il  y  a  quel(|ne  tenq)s,  un  Anf{lais,  fraîchement  dé- 
barqué d'Kurope,  arriva  à  Denver  par  un  train  du 
Kansas-Paeille,  et  s'installa  dans  l'hôtel  Inlcr^Ocean , 
où  il  fit  la  connaissance  de  deux  ou  trois  u  naturels  » 
du  lieu,  non  pas  des  Indiens,  mais  des  Américains  fixés 
à  Denver  depuis  plus  ou  moins  de  mois  ou  d'années. 
Cet  Anjjlals  était  bon  marcheur  et  ne  redoutait  pas  les 
longues  courses. 

La  noblesse,  la  fierté  des  Hocheuses,  avaient  fait  une 
grande  impression  sur  ce  gentilhomme,  l'n  beau  jour, 
il  dit  à  ses  amis  : 

«  Voici  de  fameuses  montagnes,  à  deux  pas  de  nous. 
Il  n'est  pas  tard.  Si  nous  allions  leur  rendre  visite  avant 
dîner.  » 

Les  amis,  retenant  un  sourire,  prirent  avec  l'in- 
sulaire le  chemin  de  la  montagne. 

Kt  voilà  le  trio  marchant  gaillardement  vers  l'ouest. 
Au  bout  de  deux  heures  et  demie,  les  Hocheuses  pa- 
raissaient encore  aussi  éloignées  qu'à  l'instant  du  départ. 

L'Anglais,  marcheur  plus  rapide  que  ses  deux  com- 
pagncns,  les  devançait  d'une  centaine  de  pas,  quand 
soudain  ceux-ci  le  virent  s'arrêter  devant  un  filet  d'irri- 
gation qui  pouvait  bien  avoir  cinquante  à  soixante  cen- 
timètres de  largeur.  Il  s'assit  et  tira  ses  souliers  et 
ses  bas. 
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.     u  Kli  bien!  rAn<]iais ,  que  failcs-vous  là?  sVcriôrml 
les  deux  hommes  de  Denvor. 

—  Je  me  décliniissc  pour  Irnverser  ce  fleuve. 

—  Ce  fleuve  !  vous  voulez  dire  sans  doule  ce  fossé  ! 
Sautez  donc  par-dessus  ! 

—  Je  n'ai  garde,  répondit  tranquillement  Thomme 
d'Alhion.  A  d'autres  l'Iionneur,  et  jjare  la  noyade!  Je 
me  délie  des  distances  dans  votre  beau  pays  de  Dcnver.  » 
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Il  ntait  midi,  lorsque  jo  commonrni  ii  distinj^uor  h 
IMiorizoïi  les  sombres  sommets  des  monta^'jncs  Uo- 
chcuses,  dont  les  larr][es  siliioiiettes  se  découpaient  sur 
un  ciel  d*unc  admirable  limpidité.  En  les  voyant,  je  mo 
demandai  si  je  ne  rêvais  point.  Je  venois  à  peine  de 
quitter  rKuropc.  Kn  moins  de  six  semaines,  j'avais 
foupé  cent  dix  méridiens  ;  j'avais  donc  fait ,  à  dix  mé- 
ridiens prés,  le  tiers  du  tour  du  monde:  le  midi  d'ici  cor- 
respond, en  effet,  à  sept  heures  du  soir  à  Paris. 

Autrefois,  le  nom  seul  des  monta^jnes  Rocheuses  fai- 
sait naître  l'idée  d'une  contrée  prodigieusement  éloignée. 
Depuis  que  trois  lignes  de  chemin  de  fer  viennent  y 
aboutir,  on  y  va  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  fallait 
jadis  à  un  bon  bourgeois  do  Paris  pour  se  rendre  aux 
eaux  des  Pyrénées.  La  terre,  fi  donc  !  c'est  une  orange  : 
ce  mot  de  Dcmaistrc  est  encore  plus  vrai  aujourd'hui  que 
de  son  temps. 

Vues  de  la  plaine,  les  montagnes  Rocheuses  n'ont 
pas  l'aspect  saisissant  des  Alpes  et  des  Pyrénées  ;  j'avoue 
même  qu'à  première  vue  elles  m'ont  laissé  froid.  Ce  que 
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l'on  y  clieiTlic  vninrmcnt,  c'est  col  chlouissant  nianloau 
(le  npi{]0,  qui  est  l.i  pins  hollo  parure  dos  nionlagnes. 
A  part  le  Pih''s  Pea/»,  qui  dresse  fièrement  vers  le  ciel 
sa  erète  neijjeuse,  l'œil  ne  rencontre  que  des  cimes 
noires  et  chauves  :  ni  forets  ni  pâturages  sur  leurs  flancs 
arides  et  désolés.  L'ensemble  du  paysage  est  empreint 
d'une  certaine  majesté  triste  et  sauvage  qui  n'atteint 
cependant  pas  la  sublimité.  I 

Pour  cond)le  de  déception,  les  montagnes  paraissent 
peu  élevées.  Cela  tient  à  plusieurs  causes.  D'abord,  la  j 
plaine  du  Colorado  est  à  la  prodigieuse  altitude  de  cinq 
mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ce  qui 
diminue  d'autant  la  hauteur  de  la  chaîne.  Ensuite,  les  | 
Rocheuses  ont  ici  quatre-vingts  lieues  d'épaisseur  :  en 
d'autres  termes,  leur  largeur  égale  la  longueur  des 
Pyrénées.  Il  en  résulte  que  les  hautes  cimes  chargées  de 
neiges  perpétuelles,  qui  occupent  le  cœur  du  massif, 
sont  beaucoup  trop  éloignées  pour  être  visibles  de  la 
plaine'.  On  n'aperçoit  à  cette  distance  i\uc\c& Fool-Hills, 
chaîne  secondaire  formant  l'avant-garde  de  la  chaîne 
centrale,  qui  a  conservé  le  nom  espagnol  de  Sierra- 
Madré  (chaîne  mère). 

Les  Fool-Hilh  sont  seuls  bien  connus  :  ces  montagnes 
ont  été  explorées,  fouillées  en  tons  sens  par  les  milliers 
d'aventuriers  que  la  fièvre  de  l'or  y  amène  depuis  vinj]! 
ans.    La  hauteur  moyenne  de  ce  soulèvement  est  di' 


'  Il  est  question  ici  de  la  plaine  de  Pucblo.  ADcnvcr,  on  apcr* 
çoit  les  cimes  couvertes  do  neige. 
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liiiil  niill(>  piods  au-flcssns  du  iiivraii  do  la  mer.  Quant  à 
la  SrVrra-Madio,  doiil  phisiours  ciiiios  dépassent  qua- 
torze nu'lle  pieds,  c'est  encore  une  teira  incognita.  (l'est 
là  que  se  trouvent  le  li 


on  (le  nionl.iirne 
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le  buffle,   l'élan ,  le  cerf  Wapiti,  etc.  C'est  là  que  les 
mallieiireux  Peaux-Houfrcs  de  la  tribu  desVutcs.  tranués 


(le  toutes  paris  comme  des  bétes  fauves,  ont  trouvé  leur 
dernier  refujiie  :  les  blancs  ne  viendront  pas  de  sitôt  les 
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La  déception  que  j'ai  éprouvée  à  la  première  vue  des 
m  ontaj^nes  Hocheuses  est  parta^jéc  par  la  plupart  des 
voya;]eurs  qui  ne  font  que  traverser  cette  cbaîne  par  le 
cliemin  de  fer  du  Pacilic  :  comme  les  montaffues  les  plus 
basses  leur  dissimulent  les  neij]es  des  baules  cimes,  ils 
rapportent  une  bien  paiivre  idée  i\v<.  Alpes  américaines. 
Cependant,  s'ils  pénétraient  |)lus  avant  dans  les  ,lor<{es 
et  les  vallées,  ils  reviendraient  bientôt  de  leur  im- 
pression première  et  restitueraient  aux  Hocbeuses  leur 
\  ieille  réputation.  Je  ne  me  suis  pas  rventuré  jusqu'au 
cdMir  de  la  cbaîne,  j'ai  à  peine  dépassé  le  seuil  de 
rédifice,  mais  ce  que  j'en  ai  vu  suftit  pour  m'inspirer  le 
désir  d'y  revenir. 

Pueblo  est  actuellement  le  tcrnn'nus  du  cliemin  de 
1er  de  Santa-Fé.  Au  delà  se  dresse  réiu)rme  barrière  des 
iiiontaj]nes  que  cette  li{i[ne  francliira  un  jour  pour  aller 
rejoindre  la  Californie  méridionale. 

Pueblo  est,  après  Denver,  la  plus  importante  localité 
(lu  Colorado.  Depuis  la  découverte  des  mines  de  San 
.Iiian  ,  elle  a  pris  \\\\  développement  extraordinaire.  Mlle 
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n'avait  que  quarante  habitants  on  1867  ;  en  187G,  cllo 
on  avait  au  delà  de  cinq  mille.  On  y  trouve  six  églises, 
trois  écoles  publiques,  trois  banques,  deu\  journaux 
quotidiens.  Située  au  pied  des  premiers  eontr-eforls  des 
montagnes  Rocheuses,  elle  est  traversée  par  la  rivière 
Arliansas  qui  la  coupe  en  deux  parties  :  Pueblo  et 
Soulh'Puehlo. 

Cette  ville  fut  le  terme  de  mon  long  voyage  en  chemin 
de  fer.  D'une  traite,  je  venais  de  parcourir  un  trajet 
de  neuf  cents  milles ,  le  tiers  de  la  distance  qui  sépare 
l'Atlantique  du  Pacilique.  Rassasié  de  la  vue  des  plaines, 
je  brillais  de  faire  immédiatement  connaissance  avec  la 
montagne.  Je  voulus  d'abord  gagner  Caùon-City  pour 
aller  voir  l'une  des  merveilles  du  Colorado  et  de  l'Amé- 
rique, le  Grand  Caiion  de  l'Arhansas  '. 

Canon-City  se  trouve  dans  nne  des  hautes  vallées  des 
Foot-Hills,  à  quinze  lieues  de  Pueblo.  On  s'y  rend  par 
un  chemin  de  fer  en  miniature ,  de  la  catégorie  de  ce 
qu'on  appelle  en  Amérique  narrow  (jauge  (voie  étroite). 
Ces  narrow  gauge  ont  été  adoptés  partout  au  Colorado 
pour  relier  la  plaine  aux  montagnes.  Ils  ont  à  peine 
un  mètre  de  largeur  et  ne  coulent  pas  la  moitié  de  ce 
que  coulent  les  chemins  de  fer  ordinaires.  On  ne  s'en 
douterait  guère  à  la  manière  dont  la  Compagnie  du  Rio- 
Grande  rançonne  les  voyageurs.  Pour  franchir  les  qua- 
rante milles  qui  séparent  Pueblo  de  Caùon-City,  j'ai  dû 
payer  huit  dollars  un  coupon  d'aller  et  retour.  Le  train 

^  Gaùon  est  un  mot  espagnol  qui  signifie  gorge,  déPilt'. 
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marche  avec  une  désespérante  lenteur.  Parti  de  Puehlo 
à  neuf  heures  du  soir,  il  n'arrive  à  destination  qu'à 
minuit  et  quart.  \ous  étions  au  cœur  de  l'été,  et  ce- 
pendant la  nuit  était  si  fraîche,  que  j'en  étais  réduit  à 
m'envelopper  dans  mon  manteau  d'hiver  :  depuis  les 
glaces  de  Terro-Xeuvc,  il  n'avait  plus  fait  si  froid.  La 
lune  était  dans  son  plein  :  elle  brillait  d'un  tel  éclat  que 
je  pouvais  a  peine  en  soutenir  la  vue. 

Je  passai  la  nuit  à  l'auberge  Mac-Clurc,  tenue  par  un 
Kcossais.  Le  lendemain,  je  louai  une  voiture  pour  me 
rendre  au  Grand  Caùon  de  l'Arkansas.  A  huit  heures  du 
matin ,  l'attelage  m'attendait  à  la  porte  :  c'était  un  léger 
cabriolet  à  deux  roues,  attelé  de  deux  chevaux  blancs. 
In  guide  prend  place  à  côté  de  moi ,  et  nous  voilà 
lancés  sur  une  route  poudreuse,  soulevant  autour  de 
nous  des  nuages  de  poussière. 

Le  pays  a  un  aspect  tout  particulier  :  on  se  croirait 
en  Orient,  dans  quelque  vallée  du  Liban.  Partout  des 
montagnes  nues  et  pelées  :  leur  silhouette  sévère  se  dé- 
lache  avec  une  netteté  extraordinaire  sur  un  ciel  d'un 
bleu  intense.  Un  large  torrent,  presque  desséché,  coule 
tristement  au  milieu  de  la  vallée  sur  un  lit  argileux , 
d'une  teinte  rougeàtre.  Le  long  du  chemin  croissent  une 
infinité  de  cactus  arborescents,  de  deux  ou  trois  pieds 
de  hauteur  :  leur  llcur  est  d'un  rouge  vermillon.  Des 
cactus  nains,  à  fleur  jaune,  se  traînent  à  terre,  dans 
les  endroits  les  plus  stériles,  même  dans  le  sable.  Cette 
végétation  toute  méridionale  m'annonce  le  voisinage  du 
Nouveau-Mexique,  auquel  contine  cette  partie  du  Co- 


!.#:■■ 
'■M .   , 

,"r'  .^^H^  ■ 


Uk 

•■.>i,,.. 

I*,/'- 


1'' 


,« 

'<;> 


•     1 


•iOO  IX    KTK    EX     AMKRIQIE. 

lorado.  Mais  ce  qui  nio  rappelle  surlout  les  contrées 
tropicales,  c'est  la  clialenr  impitoyable  que  ne  tempère 
pas  un  souffle  de  vent.  A  minuit  on  ^'irelottc,  à  midi  on 
«]rille,  sous  ce  ciel  brûlant  où  tout  est  extrême. 

A  quelque  distance  de  Canon,  nous  nous  arrêtons  à 
une  source  d'eau  minérale  ricbe  en  sulfate  et  en  car- 
bonate de  soude,  d'un  jjoût  assez  agréable.  Cette  eau 
est  mise  en  bouteilles,  et  les  gens  du  pays  la  con- 
somment de  préférence  à  l'eau  de  Seltz  artinciellc. 

Après  avoir  dépassé  un  amphitbéàtre  de  roches  que 
sa  forme  étrange  a  fait  appeler  la  «  Porte  du  Diable  « 
{Devil's  date),  nous  pénétrâmes  dans  une  superbe  vallée 
nommée  KiglU  Mile  Park,  apparemment  parce  qu'elle 
est  à  huit  milles  de  Caùon.  Les  cactus  y  abondent.  Le 
sol,  recouvert  d'une  belle  herbe  d'un  vert  pâle,  produit 
une  infinité  de  pins  à  têtes  rondes ,  qu'on  désigne  sous 
le  nom  espagnol  de  piilon. 

IVKight  Mile  Park,  on  jouit  d'une  vue  très-remar- 
quable sur  les  sommets  neigeux  de  la  Sicrra-Madre  : 
tailladés  en  scie,  ils  découpent  vivement  leur  large  profil 
sur  le  ciel  ardent.  Pour  la  première  fois,  j'aperçois  les 
colosses  de  la  chaùie  centrale.  Parmi  ces  pics  dont  la 
hauteur  ne  le  cède  pas  à  celle  des  Alpes,  il  en  est  un 
qui  se  fait  remarquer  par  sa  forme  particulière ,  les 
reflets  dorés  de  ses  neiges ,  et  par  cette  sorte  d'auréole 
à  laquelle  on  reconnaît  les  plus  hautes  cimes  de  la  terre. 
lies  Espagnols  lui  ont  donné  le  nom  de  Vncumpahgre. 
C'est  peut-être  le  plus  haut  sommet  du  Colorado. 

Kn  quittant  la  vallée  d'Kight  Mile   Park,  on  gravil 


t.  i 


'a 


outrées 
cm  père 
midi  on 


'ôtoiis  à 
en  car- 
îtto  eau 
la  con- 
Ic. 

hes  que 
Diable  « 
)e  vallée 
!  qu'elle 
Jenl.  Le 
produit 
nie  sous 

remar- 
Vladre  : 
{e  profil 
cois  les 
dont  la 
est  un 
re,  les 
auréole 
1  terre. 
ahgre. 

gravit 


LE    GHAXD    C.\.\0.\    DE    l/AHK.WSAS.  1\)\ 

pendant  deux  heures  des  pentes  exlrènienienl  ardues; 
le  chemin ,  qui  n'est  plus  qu'un  mauvais  sentier  ra- 
boteux, suit ,  dans  sa  largeur  comme  dans  sa  longueur, 
l'inclinaison  de  la  montagne.  Les  chevaux,  accablés  de 
fatigue,  semblent  demander  grâce.  Je  mets  pied  à 
terre  pour  les  soulager,  mais  au  bout  de  cinq  minutes 
je  suis  exténué  et  en  nage.  Dans  les  contrées  les  plus 
chaudes  de  l'Europe,  je  n'avais  pas  subi  encore  sem- 
blable température. 

Vers  midi,  nous  atteignons  un  haut  plateau  couvert 
de  pins,  à  l'ombre  desquels  nous  abritons  nos  chevaux 
des  rayons  presque  perpendiculaires  du  soleil  au  zénith. 
Pendant  ([ue  le  guide  leur  distribue  la  provision  d'eau 
emportée  de  Canon-Gity,  je  m'avance  jusqu'à  l'extrémité 
du  plateau.  Tout  à  coup,  sans  avoir  eu  le  tenq)S 
de  m'en  douter,  je  me  vis  au  bord  d'un  abhne  qui 
s'ouvrait  à  pic  sous  mes  pieds. 

Cette  apparition  fut  tellement  inattendue,  que  je  ne 
pus  réprimer  un  sentiment  d'épouvante.  Je  ressentais 
une  émotion  semblable  à  celle  que  j'éprouvai  lorsque, 
du  haut  de  la  terrasse  du  Marboré,  je  vis  se  déph)jer 
d'une  façon  tout  aussi  inattendue  l'innuense  entonnoir 
du  cirque  de  Gavarnic.  Mais  ici,  ce  n'est  plus  une 
enceinte  d'une  lieue  de  pourtour,  c'est  un  trou  béant, 
une  crevasse  de  deux  mille  pieds  de  profondeur,  au  fond 
de  laquelle  se  tord  dans  un  lit  étroit  la  rivière  Arkansas 
qui  va  grossir  le  Mississipi  à  cinq  cents  lieues  de  là. 
L'Arkansas  n'est  encore  ici  qu'un  torrent  trouble  et 
impétueux  ;  mais  ce  torrent  s'est  ouvert  un  chemin  à 
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travers  le  roc  ;  c'est  lui  qui,  toujours  en  activité  depuis 
des  siècles,  a  |)rali(|ué  cette  éiioriiie  déchirure  entre 
les  murailles  verticales  qui  encaissent  son  cours.  Le 
prodijjieux  travail  !  Jamais  je  n'ai  vu  de  témoignage  plus 
frappant  de  la  puissance  de  l'eau. 

Je  ne  puis  sans  effroi  sonder  du  regard  ce  gouffre 
épouvantable.  Les  mugissements  caverneux  du  torrent 
qui  roule  i\  un  demi-mille  au-dessous  de  moi  n'arrivent 
à  l'oreille  que  connue  un  murmure  étouffé.  Les  quar- 
tiers de  rocher  que  je  précipite  dans  l'abîme  sont  broyés 
avant  d'en  atteindre  le  fond;  couché  sur  le  sol,  je  suis 
de  l'œil  leurs  vertigineuses  sarabandes  :  ils  tombent  dans 
le  vide  pendant  sept  secondes,  se  brisent  en  mille  éclats 
A  mi-chemin  de  leur  course,  et  continuent  à  faire  en- 
tendre comme  un  bruit  de  mousqueterie  pendant  vingt 
secondes  encore. 

i\ul  honmie  n'a  foulé  le  fond  de  la  gorge  de  l'Arkallsas* 
Les  deux  parois  se  penchent  l'une  vers  l'autre,  gigan- 
tesques, effrayantes,  défiant  toute  tentative  de  descente 
ou  d'escalade.  La  lumière  du  soleil  n'éclaire  jamais  les 
profondeurs  de  ce  gouffre  insondable. 

H  n'est  peut-être  pas  dans  loute  l'Amérique  un  site 
d'une  beauté  plus  sauvage,  et  il  n'en  est  certes  pas  qui 
soit  capable  d'inspirer  A  un  pareil  degré  ce  sentiment  de 
stupeur  et  d'effroi  que  cause  la  vue  des  grandes  convul- 
sions de  la  nature  '. 

'  Un  voyageur  aincricaiu,  AI.  Grâce  Grccnwood,  qui  a  visite  la 
célèbre  vallée  de  la  Vosemite,  en  Galilornie,  donne  la  palme  au 
Grand  Gailon  de  l'Arkausas. 
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Après  avoir  coiisidiTc  longtemps  do  (lilTércnls  poiiiis 
(le  vue  celte  scène  •jraiidiose,  je  voulus  retourner  au 
plateau  où  j^avais  laissé  le  (]uide  et  les  chevaux.  Mais 
j'avais  fait  tant  de  tours  et  de  détours  au  milieu  d'un 
inextricable  labyrinthe  de  rochers,  qu'il  me  fut  impos- 
sible de  retrouver  mon  chemin.  J'eus  beau  appeler  le 
<j[uide  à  grands  cris,  j'eus  beau  décharger  mon  revolver, 
je  n'eus  d'autre  réponse  que  les  échos  des  précipices. 

En  ce  moment,  le  ciel  se  couvrit  tout  à  coup  de  nuages 
sombres  et  menaçants.  Il  fallait  fuir  au  plus  tôt  ces  ré- 
gions du  vertige,  avant  que  l'orage  éclatât  au-dessus 
de  ma  tète.  Je  me  mis  à  escalader  au  hasard  tous  les 
obstacles  que  je  rencontrais ,  m'aidant  des  pieds  et  des 
mains,  luttant  contre  les  rafales,  me  collant  comme  un 
lézard  aux  parois  d'un  granit  lisse  et  poli,  ayant  sans 
cesse  devant  les  yeux  le  précipice  noir,  effroyable,  au- 
dessus  duquel  j'étais  suspendu.  Il  me  semble  encore 
entendre  la  solennelle  harmonie  du  vent  qui  s'y  engouf- 
frait :  du  fond  de  l'abîme  s'échappaient  des  mugisse- 
ments dont  toutes  les  orgues  du  monde  ne  rendraient 
pas  la  prodigieuse  sonorité. 

L'instinct  me  servit  si  bien ,  qu'au  moment  où  je  m'y 
attendais  le  moins,  je  rejoignis  sur  le  plateau  mon  guide 
(|ui  fumait  tranquillement  sa  pipe,  en  se  souciant  de 
moi  comme  d'un  Chinois.  Voilà  bien  le  Yankee!  Ce  qui 
le  préoccupait  bien  davantage,  c'était  le  déjeuner,  qu'il 
s'empressa  de  tirer  du  fond  du  cabriolet  pour  l'étaler 
méthodiquement  sur  l'herbe. 

Nous  avions  à  peine  fini,  que  Toragc  et  la  pluie  nous 
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cliussèriMil  (le  ces  liuutciirs.  Ilcniviiseiiu'iit,  le  culiriolct 
élail  iniiiii  d*uiif  cupole  (|ui  nous  prolc<](>a  paiTaileiiu'iil 
contre  l'eau  du  ciel.  Au  bout  de  quelijues  heures,  nous 
étions  (le  retour  ù  Canon-City. 

.  Caiion-City  a  la  prétention  d'èlre  une  ville,  préten^ 
tion  parla«{ée  par  toutes  les  l)our;{a(les  du  C(dorado  (|ui 
se  décernent  le  litre  de  »;  city  »  .Celle  ville,  (pii  ne  compte 
pas  un  millier  d'habitants,  se  compose  d'une  rue  uni(|ue, 
point  pavée  :  sur  ses  trottoirs  en  bois,  j'ai  vu  se  traîner 
des  crapauds.  Les  seules  maisons  en  bri(|ues  sont  celles 
du  boulan<|er,  du  cordonnier,  du  barbier,  du  dro;{uiste 
et  du  marchand  de  li(pieurs;  ce  dernier  a  naturellement 
le  plus  de  chance  de  l'aire  fortune. 

Dans  les  environs,  on  trouve  d'importants  ^{isenients 
de  charbon,  de  cbaux,  de  marbre  et  d'oxyde  ma<jné- 
lique.  Les  montagnes  recèlent  encore  des  depuis  de 
cuivre  et  d'arjjent.  Mais  le  principal  avantage  de  Canon- 
City,  c'est  sa  situation  sur  la  route  de  la  région  minière 
de  San  Juan. 

Cette  vaste  province,  qui  a  appartenu  successivement 
à  l'Espagne  et  à  la  France,  passe  pour  la  plus  riche  du 
monde  en  mines  d'argent.  Les  Ktats-L'm's  en  tirent  l'ac- 
quisition en  1803.  Jusqu'en  1800,  les  Indiens  en  eurent 
la  possession  incontestée,  à  l'exclusion  des  blancs.  Le 
premier  blanc  qui  y  pénétra  fut  le  capitaine  IJaker,  qui 
s'établit,  avec  une  poignée  d'aventuriers,  sur  les  bords 
de  la  rivière  San-Juan,  où  il  se  mit  à  la  recherche  du 
précieux  métal.  Le  résultat  de  ses  fouilles  ne  fut  pas 
brillant.  La  mauvaise  saison  survint,  la  plupart  des  mi- 
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ueurs  se  (lécoura^jèreut ,  et  leur  Iroupe  se  débaud.i  :  les 
MUS  re.'lèreut  daus  le  pajs  et  y  prirent  leurs  «jiiartiers 
d'hiver,  les  autres  s'en  retournèrent  par  dilTérentes  routes. 
L'hiver  les  surprit  avant  (]u'ils  eus.seut  atteint  les  con- 
trées civilisées,  et  la  plupart  uiourureul  en  chemin. 
(Juanl  ù  ceux  (|ui  avaient  préléré  passer  l'hiver  dans  celle 
contrée  iidiospilalière,  ils  eurent  le  triste  sort  de  tomber 
entre  les  mains  des  l*eaux-Uou<]es. 

lin  18G8,  les  Étals-Unis  conclurent  un  traité  avec  les 
Indiens,  leur  cédant  la  possession  exclusive  d'un  territoire 
de  trente  mille  nulles  carrés.  I/accès  de  ce  territoire  était 
interdit  aux  blancs.  Mais  les  Indiens  ne  devaient  pas 
jouir  longtemps  de  la  |)aisil)le  possession  de  leurs  réserves. 
Lin  1870,  quelques  mineurs  vinrent  audacieusemenl  s'éta- 
blir sur  le  Uio-(îrande,  où  ils  Irouvèrenl  de  riches  {jise- 
nients.  Celle  nouvelle  attira  un  <{raud  nombre  d'explo- 
rateurs au  printemps  de  Tannée  suivante.  Les  Indiens, 
voulant  rester  maîtres  chez  eux,  demandèrent  au  «jouver- 
uement  de  faire  exécuter  le  traité  de  1808.  En  1871,  de 
nouvelles  cl  nombreuses  découvertes  provo(|uèreut  une 
véritable  lièvre  minière,  et  des  centaines  d'aventuriers 
iiflluèrent  de  toutes  parts.  Les  Indiens  s'alarmèrent  de 
plus  en  plus  de  celte  invasion  des  blancs.  Le  «{ouverue- 
nient  sentit  qu'il  fallait  acjir  pronqilemenl  et  énerjjique- 
inenl  pour  éviter  une  «juerrc.  Dans  l'été  de  1872,  il 
envoya  des  troupes  pour  expulser  les  mineurs.  La  lièvre 
(le  l'or  n'en  devint  que  plus  intense  :  ceux  qui  n'avaient 
jamais  ajouté  foi  aux  merveilles  que  l'on  racontait  de 
colle  contrée   eu   étaient  niaiutenant  tout  à  fait  cou- 
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vaincus.  Ceux  qui  n'avaient  jamais  eu  la  pensée  d'y  aller 
ne  songeaient  plus  à  autre  chose.  La  guerre  eut  certai- 
nement éclaté  en  1873,  si  le  gouvernement  ne  s'était 
empressé  de  conclure  un  traité  en  vertu  duquel  les  In- 
diens renonçaient  à  cette  portion  de  leurs  réserves,  qui 
est  comprise  actuellement  dans  le  comté  de  la  Plata. 
C'est  dans  ce  comté  que  sont  situées  les  mines  de  San 
Juan. 

La  vallée  de  l'Arkansas  est  le  grand  débouché  par 
lequel  doivent  passer  les  richesses  minérales  du  pays  de 
San  Juan.  Canon-City  occupant  l'entrée  de  cette  vallée, 
c'est  là  que  viennent  s'approvisionner  îi'S  mineurs.  Toutes 
les  marchandises  en  destination  du  district  de  San  Juan 
sont  envoyées  à  Canon-City,  d'où  elles  sont  transportées 
dans  l'intérieur  an  moyen  de  chariots.  Dans  un  temps 
donné,  Canon-City  deviendra  l'un  des  centres  manu- 
facturiers les  plus  importants  du  Colorado.  Déjà  il  est 
question  d'utiliser  les  eaux  de  l'Arkansas  comme  force 
motrice  pour  la  réduction  du  minerai.  Lorsque  Canon- 
City  possédera  des  ateliers  de  métallurgie,  les  mineurs 
de  San  Juan  pourront  y  traiter  leurs  minerais  sans  plus 
devoir  les  envoyer  à  Omaha,  à  Chicago  ou  à  Saint- 
Louis. 

Le  climat  de  Canon-City  est  d'une  grande  douceur, 
particulièrement  au  mois  de  décembre.   Heaucoup  de 
malades  s'y  rendent  à  cette-  époque  de  l'année.  Il  n'y   i 
gèle  que  très-rarement,  en  dépit  d'une  altitude  d'envi-   | 
ron  deux  mille   mètt'es    au-dessus  du  niveau  de    lu 
mer. 
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Apr^s  deux  miils  passées  à  l'aubcrj^c  Mac-Cliiro,  je 
retournai  à  Pucblo  par  le  «  Xarrow-Gaiijje  » .  La  chaleur 
était  toujours  insupportable.  A  mi-chemin,  le  train  s'ar- 
rêta cv  rase  campagne,  uniquement  pour  permettre  à 
quelques  voyageurs  altérés  d'aller  étancher  leur  soif  à 
une  source  d'eau  de  soude  qui  coulait  dans  le  voisinage. 
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MANITOU.    —    I,IÎ    PARC     MOMMKNTAI, 

De  Pneblo,  jo  me  rendis  à  Colorado-Sj^'iiigs.  Celle 
petite  ville,  fondée  en  1872,  compte  déjà  trois  mille 
Ames  et  huit  cents  maisons  :  il  s'y  construit  à  peu  près 
une  maison  par  jour.  Cojorado-Sprinjjs  doit  son  nom  et 
sa  rapide  fortnne  aux  eanx  minérales  (pie  Ton  a  décou- 
vertes dans  le  voisinaj]c.  Les  principales  sources  sont 
situées  à  cinq  milles  de  distance,  dans  une  vallée  appelée 
Manitou  ' . 

Les  sources  de  Manitou  sont  au  nombre  de  six.  Leur 
température  varie  de  i3  dej^rés  à  50  dejjrés  Fahrenheit. 
Klles  sont  charjjées  d'une  <]rande  quantité  d'acide  car- 
bonique, ce  qui  leur  donne  un  agréable  goût  d'eau  de 
Seitz.  Leur  action  curative  est  duc  surtout  à  la  présence 
du  carbonate  de  soude.  De  temps  immémorial  ces  sources 
ont  été  connues  des  Indiens.  D'après  leur  croyance,  le 
(irand  Ksprit  avait  communitpié  à  ces  eaux  le  souffle  de 


*  Manitou  est  le  fermo  par  loqnol  les  Iiulions  (li'si;[noiil  le  riraiiil 
Ksprit.  Fait  assez  hizarre ,  j'ai  trouvé  sur  la  carte  de  la  Sibérie 
une   localité  qui  porte  le  même  nom  :  argument  pour  ceux  (|ui 


qui  port( 
croient  à  l'origine  asiatique  des  Indiens  d'.Amérique. 


4' 


\1 . 

ings.  Crllo 
trois  iiiillo 
à  piMi  pri's 
son  nom  ot 
m  a  «Ircoii- 
oiircos  sont 
lU'O  appcirc 

0  si\.  Ii<'"i' 
Falironhoit. 

(l'acide  car- 
.ùl  d'oau  f\c 
la  prôsonco 
cos  sources 


royance 


U 


le  sou 


me  (le 


Inonl  le  rn-aïul 

i\o  la  Sil)éiic 

liour  ceux  (iiii 


MA  \I TOI- 


LE   r  \\{C.    MOMMRYT  AF, 


ÎOl 


la  vie  :  ils  les  huvaieni,  ils  s'y  haifjnaieni ,  espôrani  y 
trouver  un  remède  à  leurs  maladies. 

Me  voici  iiislallé  à  Mauitoii-lloiise,  «{racicux  chalet 
qui  domine  un  site  de  toute  beautc.  De  la  fenêtre  de 
ma  chambre,  j'embrasse  le  massif  colossal  du  Pihe's 
Penky  dont  la  cime  grisâtre  troue  fièrement  au-dessus 
des  monta«]nes  vassales  qui  descendent  de  gradin  en  «gra- 
din jus(ju'à  la  vallée. 

Manitou  sera  un  jour  aux  montagnes  Rocheuses  ce 
(|ne  Cauterets  et  Ludion  sont  aux  Pyrénées.  Déjà  le 
liigh-life  américain  couunence  à  y  afiluer.  Çà  et  là  so 
montrent  de  cofjuettes  villas,  des  chalets  élevés  par  l'aris- 
tocratie de  Xeu-Vork  et  de  Chicago.  Manitou,  qui  ne 
fait  que  de  naître,  qui  en  1S72  ne  figurait  pas  sur  la 
carte  des  Ktats-l'uis,  Manitou,  qui  n'a  pas  encore  vingt 
maisons,  sera  peut-être  dans  dix  ans  la  grande  Saratoga 
de  l'ouest. 

La  situation  de  cette  localité  est  tout  à  fait  exception- 
nelle. Au  lieu  d'être  complètement  enfermée  au  fond 
d'im  entonnoir,  comme  la  plupart  des  villages  de  la 
Suisse,  elle  n'est  environnée  de  montagnes  que  de  trois 
cotés;  au  nord-est  elle  s'ouvre  sur  les  plaines.  La  vallée 
(!(>  Manitou  reçoit  par  cette  large  échappée  une  atmos- 
phère sèche  et  raréfiée,  exempte  de  toutes  les  im|)urelés 
(|ui  émanent  des  cités  populeuses  et  d'un  sol  maréca- 
îjcux.  Les  montagnes  protègent  la  vallée  contre  leu  vents, 
et,  comme  elles  s'élèvent  en  pente  douc(%  elles  ne  la  pri- 
vcut  pas  de  la  lumière  du  soleil. 

Le  grand  charme  de  Manitou,  c'est  son  climat.  Du- 
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nml  toute  l'aiinro,  \c  ciel  est  presque  coiitimiollenient 
radieux.  Les  Jiivers  sont  infiniment  plus  doux  que  dans 
les  autres  régions  de  l'Amérique,  situées  sous  cette  lati- 
tude. En  été,  Tair  est  sec,  le  soleil  n'est  jamais  trop  ar- 
dent, les  nuits  sont  fraîches;  les  moustiques,  cette 
lèpre  de  l'Amérique,  sont  absolument  inconnus  ici.  La 
saison  des  pluies  dure  deux  mois,  juillet  et  août;  mais 
ce  ne  sont  ordinairement  que  des  pluies  d'orage  qui 
durent  à  peine  une  demi-heure,  et  donnent  une  humi- 
dité suffisante  pour  entretenir  la  verdure  des  montagnes. 
Durant  mon  séjour  à  Maiiitou,  un  orage  éclatait  chaque 
jour  vers  quatre  ou  cinq  heures  du  soir.  Chose  remar- 
quable, on  n'éprouve  jamais  ici  ce  malaise,  cette  op- 
pression qu'on  ressent  d'ordinaire  avant  l'orage. 

Les  environs  de  Manitou  abondent  en  sites  remar- 
quables inconnus  aujourd'hui,  mais  qui  ne  tarderont 
pas  à  être  décrits  à  satiété  dans  les  guides  des  baigneurs 
et  des  touristes.  Ici,  c'est  le  William's  (tien;  là,  Vflc  Posa; 
ailleurs,  le  Jardin  des  Dieux  ;  plus  loin,  le  Ghn  Eyrie,  le 
Parc  monumental ,  la  FonH  pétrifiée;  ailleurs  encore,  le 
Cheijenne  Canon.  Le  Pihe's  Peah,  qui  élève  sa  cime  au- 
dessus  de  Manitou,  est  le  couronnement  de  toutes  ces 
merveilles. 

La  vallée  do  Manitou  est  en  quelque  sorte  le  résumé 
des  montagnes  Hocheuses;  il  semble  ([ue  la  nature  ail 
voulu  en  faire  le  joyau  de  la  chaîne. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  j'engageai  un  guide 
natif  de  l'Obio.  Il  me  loua  pour  quelques  dollars  un 
cabriolet  qui,  par  la  légèreté    e  ses  roues,  rappelait  les 
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fameuses  harrioles  connues  de  tous  ceux  qui  ont  voyagé 
en  Xorwége.  Mon  Yankee  fit  claquer  son  fouet,  et  nous 
partîmes  à  fond  de  train,  aveuglés  par  les  nuages  de 
poussière  rouge  qui  tourbillonnaient  autour  de  nous. 
Dans  ce  pays,  tout  est  de  couleur  rouge  :  rouge  est  la 
teinte  de  la  terre,  rouges  sont  les  rochers;  rouges  aussi 
sont  les  Indiens  de  la  tribu  des  Vutes,  nouvel  argument 
pour  les  naturalistes  qui  croient  à  riniluence  des  milieux. 

Le  chemin  que  nous  suivîmes  pendant  cinq  heures 
est  à  peine  tracé  dans  le  désert  ;  il  attaque  de  front  tous 
les  accidents  de  terrain  sans  se  détourner  jamais,  et  si 
nous  n'y  avons  p(is  versé  vingt-Cinq  fois ,  c'est  que  les 
cochers  yankees  sont  passés  maîtres  dans  leur  science. 

L'aspect  du  paysage  ne  manquait  pas  de  grandeur. 
Les  contours  des  montagnes  se  profilaient  sur  un  fond 
d'un  éclat  incomparable.  Le  ciel  de  Naples  paraîtrait 
gris  à  côté  du  magnifique  ciel  du  Colorado ,  dont  aucune 
vapeur  ne  ternit  la  pureté.  hcPike*s  Peak  formait  le  point 
de  mire  du  tableau  ;plusje  contemplais  sa  cime  neigeuse, 
plus  elle  semblait  n'être  qu'à  une  portée  de  fusil ,  bien 
qu'elle  fut,  en  réalité,  à  plus  de  trois  lieues  de  distance. 
Le  pays  que  nous  parcourions  est  destitué  des  grâces  de 
la  végétation  :  aucune  verdure  qui  repose  les  yeux  ;  par- 
tout l'aridité  et  la  nudité  du  désert.  Quiconque  a  vu 
cette  étrange  contrée  ne  l'oublie  plus. 

Le  Jardin  des  Dieux  fut  la  première  curiosité  que 
nous  rencontrâmes.  Un  portail  grandiose,  construit  par 
la  nature,  lui  sert  d'entrée.  Qu'on  .s'imagine  une  énorme 
brèche,   aux   parois  perpendiculaires,   s'ouvrant  entre 
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«Iciix  inonolillirs  (\v  Iniis  conis  pirds  do  liaiil.  Crl;i  rcy- 
somhlc  à  s'y  niôprondiT  à  la  hivclic  do  nohind  dans  les 
l'yiôiKM's.  Los  moiiolillios  son!  d'une  tcinio  loiijjr  l)ri(|ii(\ 
dur  à  Icnr  naliirc  fcrnijpiuMiso.  Ils  son!  formés  do  rollc 
piorn'  sahloiiso,  cspôco  do  fp'os  (|iii  ahondo  dans  la  con- 
trôo,  ot  qu'on  appcllo  .s^/w/A7o/;t'.  Leurs  lianes  sont  alTivu- 
scnient  f rêvasses;  dos  rides  profondes  les  sillonnonl  en 
Ions  sens,  et  ils  ne  peuvent  manquer  de  s'écrouler  nu 
premier  lrend)loment  de  lorro. 

Tout  près  i\c  là  se  dressent  les  Caihedral Rocks,  hantes 
ai<i[uilles,  minces  et  oinioes,  somhlahles  à  des  clocliolons 
de  cathédrale.  Le  plus  haut  pilon,  qui  n'a  pas  sept 
pieds  d'épaisseur,  s'élève  comme  une  tour  à  trois  cent 
cinquante  pieds  nu-dessus  du  sol.  On  ne  saurait  rien 
iniajp"nor  de  plus  svelto,  de  plus  «{racieiix,  de  plus 
aérien  que  cet  étranfje  faisceau  do  llèches  «jothiquos  édi- 
fiées par  un  caprice  de  la  nature.  Jamais  la  main  de 
l'homme  n'a  déployé  dans  ses  (Puvros  tant  de  hardiesse 
ni  tant  d'hahilelc.  Le  dessin  peut  seul  donner  une  idée 
exacte  de  ces  rocs  fantastiques,  qui  sont  pour  le  j{éo- 
loguo  un  sujet  d'étonnement.  Ils  sont  formés  d«i  mémo 
grès  rouge  que  les  monolithes  de  la  hrècho. 

Ce  qui  m'a  vivement  surpris,  c'est  que  celte  pierre 
s'effrite  entre  les  mains;  conmiont  dos  édifices  construits 
avec  des  matériaux  aussi  friahlos  peuvent-ils  rester  de- 
hout?  \e  faudrait-il  pas  atlrihuor  ce  phénomène  à  l'ox- 
Iréme  sécheresse  du  climat  du  Colorado?  Il  est  prohahle 
que  ces  frêles  constructions  ne  résisteraient  pas  à  l'ac  • 
tion  dissolvante  de  l'humidité. 
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LES  «  CATHEnRAL  ROCKS  »,  DANS  LE    JARDIN  DES  DIEUX. 
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Quand  on  a  franclii  la  l)r('clio  (Beaitliful  date),  on  se 
trouve  dans  uno  délicioiiso  vallée  où  croissent  une  inli- 
nilé  d'arbustes  et  de  fleurs ,  et  qu'on  a  bien  nommée  le 
Janlin  des  Dieux.  C'est  l'oasis  dans  le  désert,  c'est  la 
vallée  que  cboisiraicnt  les  divinités  de  l'Olympe  pour  se 
fixer  sur  la  terre.  On  y  jouit  d'une  vue  admirable  sur  la 
cime  lointaine  du  Pi/>e's  Peah  et  sur  toute  la  cliaîne  des 
montafi[nes  environnantes,  .l'y  ai  retrouvé  les  cactus 
rampants  à  fleur  jaune  que  j'avais  remarqués  dans  la 
vallée  de  l'Arkansas;  mais  les  cactus  arborescents  à  fleur 
rouji|e  ont  disparu  sous  cette  latilude  trop  septentrionale. 

Va\  continuant  notre  promenade,  nous  rencontrons  de 
nouvelles  sin,*]iilarilés.  V'oici  d'abord  un  rocher  en  f|rès 
rouj]e  appelé  Uahtncinr/  Itocli.  On  se  demande  comment 
cet  énorme  bloc  informe,  ;{ros  comme  une  maison,  tient 
en  équilibre  sur  sa  base  qui  n'a  j^uère  que  trois  pieds  de 
larj^eur. 

Plus  loin,  nous  explorons  la  merveilleuse  vallée  appe- 
lée Glen  Eyrie.  A  cha(jue  pas  il  faut  s'y  arréler  devant 
quelque  curiosité  naturelle.  Ici,  un  j^roiipe  de  rochers 
rappelle  les  ruines  de  l'abbaye  de  Meirose  en  Kcosse; 
l'œil  s'y  perd  au  milieu  de  colonnes  et  d'arceaux  innom- 
brables. Là,  un  autre  <i[roupe,  cofmu  sous  le  nom  de  FA 
Majordome  Roch,  présente  l'aspect  de  ces  vieux  châteaux 
ruinés  par  le  temps  que  le  moyen  ii<]e  a  érijjés  sur  les 
bords  du  Hbin  ;  l'illusion  ne  se  dissipe  que  lorsfpi'on 
arrive  au  pied  de  ces  rm'nes  colossales.  Ailleurs  sont 
les  Iceberg  Rorlm,  ainsi  nommés  à  cause  de  Icin-  analof|ic 
avec  les  ban(|uises  de  «{lace  qu'on  rencontre  dans  les 
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iiKMS  poliiiit's.  Plus  loin,  cVsl  Ip  /V/;y  ^/t'  l'Iù/io,  où  los 
roclicis  iiidiscrcls  r(''j)èU'nt  Ions  les  sccrcls  (jiron  leur 
coiillc.  Puis  on  Iravcisc  un  anipliithràlro  d'un  aspect 
sonihn*  cl  sinislic;  c'est  la  Salle  de  jeu  du  diable 
{Devil's  Play  fjroum]).  \on  loin  de  là  est  un  site  frais 
et  onibrafjé  qui  contraste  avec  celui  qu'on  vient  de 
quitter;  un  ruisseau  y  invite  le  voya,^cur  à  s'y  rafraîchir; 
c'est  le  Hain  de  la  Xaïade  (Xaïad  Bath).  Saluons  en 
passant  ces  trois  géants  de  pierre  que  dame  Xature  s'est 
amusée  à  sculpter;  ces  respectables  personnages,  aussi 
vieux  que  l'Amérique,  ont  nom  Og,  Gog  et  Magog.  Ils 
ont  sans  doute  leur  légende,  mais  c'est  en  vain  que 
j'interroge  mon  guide  sur  ce  point.  Les  Yankees,  qui  se 
préoccupent  uniquement  de  faire  de  l'argent  de  tout,  ne 
s'arrêtent  pas  à  ces  détails.  Aussi  n'est-ce  pas  une  de 
uïcs  moindres  surprises  de  rencontrer,  dans  l'endroit  le 
plus  solitaire  du  Glen  Eyrie,  un  chalet  de  style  gothique; 
c'est  la  propriété  du  général  Palnier,  directeur  de  la 
compagnie  du  chenn'n  de  fer  Denver  et  Rio-Gramie.  Il 
réside  ici  l'été,  et  l'hiver  à  Philadelphie.  In  Américain 
trouve  tout  naturel  d'habiter  ainsi  deux  demeures  situées 
à  mille  lieues  l'une  de  l'autre.  Voilà  du  moins  im  Yankee 
qui  sait  allier  Pamour  de  la  nature  au  culte  du  dollar. 
Tout  près  de  là,  à  l'endroit  où  finit  le  Glen  Eyrie, 
s'ouvre  un  étroit  vallon  qui  n'est  praticable  que  pour  les 
piétons;  on  lui  a  donné  le  nom  de  Queen's  Canon  (défilé 
de  la  Heine).  Laissant  la  voiture  aux  mains  du  guide, 
je  m'aventure  seul  dans  le  mystérieux  sanctuaire.  Le 
sentier  longe  un  torrent  aux  eaux  cristallines  qui  coule 
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en  mille  easeatelles  au  l'ond  d'une  ;|or<{('  pleine  de  fraî- 
cheur et  de  verdure,  embaumée  des  senteurs  d'une  vé- 
«{élation  exubérante,  et  peuplée  d'une  inlinilé  d'insecte? 
et  de  papillons  dont  les  ailes  ont  tous  les  reflets  des 
pierres  précieuses.  liC  torrent  dispute  la  place  au  sentier: 
{V  cha(|uc  instant  il  faut  le  franchir  sur  de  frêles  troncs 
d'arbres  jetés  en  travers  en  «juise  de  ponts. 

Me  voici  au  bout  du  Canon.  En  levant  les  yeux,  je 
vois  surgir  tout  autour  de  moi  d'énormes  murailles  per- 
pendiculaires, toujours  de  celte  teinte  rou'je  que  je  n'ai 
vue  nulle  part  aill(>urs.  Je  n'apen;ois  le  i)leu  du  ciel  (|ue 
par  un  étroit  oritîce  qui  s'ouvre  à  quel(|ue  mille  pieds 
au-dessus  de  ma  tète.  Le  «{oiiffre  au  fond  duquel  je  nw. 
trouve  a  reçu  le  nom  de  Coupe  à  punch  du  diable  [Déciles 
punch  lioicl).  La  ravissante  coupe!  Que  ne  l'a-l-on  appelée 
la  coupe  des  an«]es,  si  l'on  voulait  absolument  lui  don- 
ner un  nom?  Tout  ce  que  j'ai  vu  de  plus  frais,  de  plus 
poétique  et  de  plus  riant  n'en  donnerait  pas  même  l'idée. 
Les  cascades  bondissent  autour  de  moi,  les  plantes  se 
balancent  sur  leurs  liges  humides,  les  oiseaux  chantent 
dans  les  fourrés,  les  feuilles  des  arbres,  couvertes  de 
rosée,  s'agitent  doucement  au-dessus  de  ma  tète,  le 
torrent  roule  à  mes  pieds  ses  eaux  linq)ides  comme  du 
diamant  en  fusion.  Je  me  sens  littéralement  enivré  du 
parfum  des  innombrables  fleurs  qui  croissent  au  fond  de 
ce  vert  entonnoir. 

Ah!  oui,  il  y  a  encore  des  sites  où  l'on  peut  contem- 
pler la  nature  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté  virginale, 
•le  suis  resté  là  bien  longtemps,  absorbé  dans  une  reli- 
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<{i(!iisu  coiilciiipiiilirHi,  puis  je  nie  suis  soiuciiii  di*  lu 
voilure  (|ui  iirallnidail  ,  cl  je  me  suis  pris  à  n'urcllcr 
de  ne  pouvoir  llàiicr  ici,    liuit  seul  idaiil  toute   la 

joijrn/'e.  Heureux  •{éuéral  Palnier,  (|Ui  deuieure  à  deux 
pas  de  cette  délicieuse  rciraile!  Si  j'étais  à  sa  place,  je 
ne  passerais  jamais  un  jour  sans  l'aire  une  visite  à  ce 
temple  de  la  poésie  et  de  la  méditation. 

J'avais  déji\  éprouvé  bien  des  élonnenienls  depuis  le 
Jardin  îles  Dieux  jus(pj'à  la  llmiite  du  DiuMc ;  uuih ,  en 
continuant  mon  exploration,  j'allais  rencontrer  des  mer- 
veilles plus  surprenantes  encore. 

A  deux  fortes  "lieues  du  Chu  tlijrie  est  silué  le  Monu" 
ment  Purli ,  ainsi  nommé  à  cause  d'-  >  ncunhreux  édi- 
lices  de  ^rès  sculptés  par  la  nature.  ..  v)ul)lierai  jamais 
rimprcssion  (jue  j'éprouvai  en  y  entrant.  On  se  croirait 
au  milieu  d'une  immense  nécropole  peuplée  de  tom- 
beaux et  de  .'^arcopha'jes  élevés  par  une  race  disparue. 
Ces  monuments  alïectcnt  toutes  les  formes  imajpnables. 
On  y  voit,  péle-méle,des  fùlsde  colonnes,  des  obélisques, 
des  urnes  funéraires,  des  champignons  «{ijiantesques, 
des  pyramides,  des  minarets,  des  tours.  Quelcpies-uns 
même  affectent  la  forme  d'êtres  animés  :  tantôt  c'est  un 
monarque  assis  sur  son  trône,  tantôt  \\\\  drayon  fabu- 
leux. Ici,  un  groupe  de  rochers  simule  un  lugubre  cor- 
tège de  fantômes  velus  de  longues  robes  blanches  et 
c(tirfés  (le  to(|ues  brunes  :  ce  sont  les  Vhanlom  Rvviis.  Là, 
deux  pyjamides  (|ui  se  réunissent  nu  sommet  symbo- 
lisent l'union  matrimoniale  :  c'est  le  Dulch  Wediling 
(Mariage  hollaudais).  Ailleurs,  un  roc  monstrueux  semble 
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mouler  laganle;  carié,  uiassif,  il  s'élève  droit  coinuie 
uu  I;  ou  (lirait  uu  doujoii  du  uioyeu  à{je.  (le  nioiu)lithe 
parait  colossal  daus  sou  isoleuu'Ul;  ou  l'a  appelé  lu  ÂVu- 
lincllc  (  Srnfinrl  Ihuli  ) . 

Mu  (d)servaul  de  près  ces  uiouuuteuts,   j'ai  couslaté 
ipi'ils  se  dûsaj{ré<(eul  peu  à  peu.  A  leur  pied  «jiseul  des 


luvrii 


ules  d 


e  petites  pu'rres 


<pliérii[ 


lU'S,  proveuau 


t  de  h 


loute  découipositiou  de  liMirs  parois.  Le  travail  des  siècles 
les  aurait  sans  doute  détruits  depuis  lou;jleuips,  si  la 


nature  u'avait  eu  soiu  iW  p(Mirvoir  a  Icin*  cous<M'valiou 
par  uu  uioyeu  aualo;{ne  à  celui  (ju'auraieut  inventé  les 
liDUiuu^s.  l'res(|(U'  tous  ces  uioiiuuieuls  soûl  suruioutés 
d'uiu»  pierre  plate  (pii  eu  coinpièle  rarcliiteclure;  il 
M'udile  (ju'uiu'  main  liahile  l'y  ait  posée  eu  jpiise  dc! 
(hapiteau.  ('.es  tahh  ii<'  soni  pas  uu  vaiu  orueuieut; 
(Iles  formeut  au-dessus  des  piliers  (|ui  les  soulieuneut 
iiui.'  vèritahie  toiture  destinée  à  les  abriter  contre  les 
intempéries  des  saisons.  J'ai  été  frappé   de  la  rapidité 


voc  la(iuelle  se  délitent  les  monuments  dépourvus  de 


le  couronnement. 

Ce  ([u'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  que  ces  enta-* 
hienuMits  sont  d'une  autre  nature  <{ue  leurs  supports;  ils 
sont  d'un  }]rès  rouye,  à  ^rain  lin  et  compacte,  tandis 
(pie  le  corps  du  monument  est  d'un  yrès  blanc  à  «jros 
![rain.  Kn  un  mot,  il  y  a  là  tout  un  eiiseinble  de  siu<ju- 
liuilés  bien  propres  à  défier  la  sa<]acité  des  plus  habiles 
;]eolo<]Ucs. 

J'ai  escaladé  ({uelqucs-uus  do  ces  niouuiueuts;  eu 
maints  endroits  ils  sont  si  rapprochés,  et  leurs  tablettes 
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sont  à  iiii  nivtNui  si  imilornio,  qiio  jo  pouvais  aisrniont 
courir  de  l'mio  à  l'aulrr  toiiimc  sur  les  dalios  (run  vrsli- 
bnlc,  cl  j'éprouvais  une  joie  (rcnfant  à  cctlo  jjymiiasliquo. 

Ce  niveau  iinifonne  des  lahletles  ne  permet-il  pas  de 
supposer  qu'aulrelois  il  u'exislail  entre  elles  aucune 
solution  de  continuité?  Wsl-il  pas  vraisemblable  que 
CCS  monuments  lorniaient  antérieurement  un  tout  bomo- 
«{ène,  et  leur  étal  actuel  ne  serait-il  pas  du  à  des  causes 
volcani(|ues  (|ui  auraient  amené  un  affaissement  du  ter- 
rain? Je  livre  celte  bypolbèse  a»i\  bommes  compé- 
tents. 

La  vallée  où  sont  situées  ces  merveilles  n'a  rien  de 
bien  caracléristi(jue,  mais  il  faul  visiter  Monument-Park 
pour  voir  jus(|u'où  peut  aller  la  nalure  dans  ses  créa- 
tion» bizarres,  fantastiques,  pour  ne  pas  dire  iufjénieuses. 

Le  parc  monumental  est  le  séjour  favori  de  singuliers 
petits  animaux  que  les  Américains  a|)pellenty>/Ymvtf  dogs 
(cbiens  de  prairie).  Ils  vivi  ni  sons  terre,  et  passent  une 
jjrande  partie  de  leur  temps  à  se  cliaulfer  au  soleil,  im- 
mobiles à  rentrée  de  leur  tanière,  en  jetant  contimielle- 
jucnl  un  cri  aijpi  ([ui  rappelle  le  jappement  d'un  petit 
cbien.  (!ba(jue  fois  qiu*  je  les  entendais,  je  m'approcbais 
aussi  doucement  (|ue  |)ossible.  Ilien  n'était  plus  comique 
à  voir  que  la  pose  de  ces  animaux  ;  ils  .se  tenaient  jjra- 
vement  assis  sur  Icins  deux  pattes  de  derrière,  laissant 
retomber  sur  la  poitrine  leurs  pattes  de  devant,  exacte- 
ment à  la  manière  des  kanjpiroos.  Dès  que  je  franchis- 
sais la  distance  respectueuse,  ils  cessaient  de  japper  pour 
disparaître  dans  leur  terrier,  la  tète  la  première. 
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hoclieuscs,  j'ai  lu,  peintes  cii  «jrandos  lettres  blanches, 
des  annonces  telles  que  celles-ci  : 

Daniel  Fisher  et  C*.  Denver,  Colorado.  Comestibles 
et  Ameublements!!! 

De  tels  sacrilé<|es  font  bondir  d'indignation  tout  autre 
qu'un  Yankee.  Prendre  les  rochers  pour  des  murs  d' ai- 
fiche!  Les  mots  :  Défense  d'afficher,  figureront  bientôt  sur 
les  merveilleux  ouvrages  nalurols  du  Parc  monumental. 
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ASCK\SIO\     DU    IMKI'i   S    l'KAK 

J'ai  cité  plusieurs  fois  le  nom  du  Pikc's  Pcak.  Jo  no 
voulus  pas  quitter  la  vallée  de  Alanitou  sans  faire  l'as^ 
fonsion  de  cette  remarquable  montagne. 

Bien  que  le  Pike's  Peak  n'appartienne  pas  à  la 
chaîne  centrale,  il  égale  en  hauteur  les  pics  les  plus 
élevés  des  montagnes  Rocheuses.  Sa  cime  se  dresso  à 
1  i,li3C  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  mont 
l'ncumpahgre,  qui  est  considéré,  d'après  les  dernières 
découvertes,  comme  le  plus  haut  pic  du  Colorado, 
s'élève  à  li, 540  pieds.  Son  rival  ne  lui  est  donc  infé^- 
rieur  que  de  204  pieds. 

La  hauteur  du  Pike's  Peak,  et  surtout  sa  situation  en 
dehors  de  l'axe  de  la  chaîne,  en  font  un  merveilleux 
observatoire  :  le  spectateur  placé  à  sa  cime  voit  se 
dérouler  devant  lui  l'immense  panorama  de  la  Sierra 
Madré,  au  lieu  que,  s'il  se  trouvait  sur  un  des  sommets 
de  cette  dernière  chaîne,  il  n'en  pourrait  apercevoir 
qu'une  intime  partie.  On  peut  dire  que  le  Pike's  Peak 
est  aux  montagnes  Rocheuses  ce  que  le  pic  du  Midi  est 
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aux  Pyivii/'cs.  Tous  doiix^  poiirèlrc  siliiôs  à  une  jurande 
(listaïK-T  de  la  ciinîrie  iiir'iT,  n'en  oui  pas  moins  des  pro- 
portions extraordinaires.  Tons  i\ou\  doniinv^nt  à  la  lois 
la  plaine  et  les  nionla<{nes.  L'un  et  l'antre  sont  les  pre- 
mières sommités  que  découvre  le  voyiijjeur  qui  vient  de 
traverser  les  plaines  du  Missouri  ou  celles  de  la  Garonne. 
Knfin ,  leurs  silualions  respectives  sont  tellement  iden- 
tiques, que  de  part  et  d'autre  on  en  a  lire  parti  pour 
l'observation  des  |)liénomènes  atmosphéri([ues. 

On  sait  (pie  les  Mlats-l'nis  possèdent  depuis  1870  un 
admirable  sysième  de  stations  météorolo<{iques.  Leur 
signal  .service  est  le  mieux  organisé  du  monde.  On  compte 
actuellement  plus  de  cent  stations  distribiiées  sur  divers 
points  du  territoire  américain.  Ces  stations  ont  pour  but 
d'observer  les  probabilités  du  temps.  Les  résultats  sont 
transmis  j)ar  léié'jrapbe,  trois  lois  par  jour,  au  bureaji 
central  de  U'asliinjjlon,  qui  discute  toutes  les  données, 
en  déduit  les  probabilités  pour  les  différentes  régions,  et 
adresse  son  bnllelin  à  tous  les  journaux.  On  comprend 
les  inmien.ses  services  que  ces  avertissements  rendent  au 
conmierce,  à  rajjriculturc  et  à  la  marine. 

Il  ne  suflil  pas  que  les  sijjuaux  soient  distribués  sur 
les  différents  points  du  territoire,  il  faut  encore  qu'ils 
soient  placés  à  des  bauteurs  différenles.  Le  Pike's  Peak 
semblait  s'offrir  (bî  lui-ménu'  pour  l'élablisscment  de  la 
plus  baute  station  de  l'I'nion.  L'œil  y  découvre  un  bori- 
zon  qui  s'éleiul  à  cent  lieues  à  la  ronde.  Malbeurcuse- 
ment,  pendant  la  moitié  de  l'année,  racciimulaticm  des 
nei«{es  en  rend  la  cime  inabordable.  C'était  là  un  «pand 
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inconvénient  :  Iroiiverait-on  des  honiinos  ({ui  se  rési|]n(»- 
raienl  à  ondurur  les  rijjucurs  d'un  hiver  de  six  mois  à 
une  altitude  de  14,000  pieds,  privés  de  toutes  commu- 
nications avec  le  reste  du  monde?  Cette  objection  ne 
pouvait  arrêter  des  Yankees.  Une  station  nu''téor()lo<{ique 
a  été  établie  au  sonuuet  du  Pike's  Peak  en  187;i.  In  fil 
télégraphique  la  met  en  communication  avec  Manitou  et 
Colorado-Spriiigs ,  et  un  sentier  tracé  en  zigzag  sur  le 
liane  de  la  montagne  en  facilite  l'accès. 

(iràcc  à  ce  sentier,  l'ascension  du  Pike's  Peak  est 
presque  tout  entière  praticahie  à  cheval.  (]c  n'est  (ju'eu 
abordant  la  région  des  neiges  qu'il  faut  user  de  ses 
jand)es.  Les  voyagem\s  qui  se  servent  du  chemin  doi- 
vent acquitter  un  péage  d'un  dollar. 

La  cime  du  Pike's  Peak  dépasse  d'un  millier  de  mè- 
tres celle  du  nu>nt  Perdu,  dans  les  Pyrénées.  Kt  cepen- 
dant elle  semble  moins  élevée  au  premier  coup  d'œil. 
Pour  se  rendre  compte  de  ce  fait,  il  ne  faut  pas  oublier 
{|u'autre  chose  est  la  hauteur  absolue  d'une  montagne  et 
sa  hauteur  relative.  La  plaine  d'oii  émerge  le  massif  du 
Pike's  Peak  est  située  à  la  prodigieuse  altitude  d'environ 
(1,000  pieds  au-dessus  du  niveau  d(;  la  mer.  Il  en  résulte 
(|iie  la  hauteur  du  pic  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine 
descend  au  chiffre  peu  effrayant  de  8,Ii()0  pieds,  bien 
(jne  sa  hauteur  absolue  égale  celle  des  plus  hautes  mon- 
tagnes de  la  Suisse.  On  ne  sera  donc  pas  surpris  que 
l'ascension  du  Pike's  Peak  m'ait  coûté  beaucoup  moins 
de  fatigues  que  celle  du  mont  Perdu,  dont  j'ai  exposé 
ailleurs  toutes  les  difficultés.  Cette  excursion  n'est  nulle- 
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ment  périlleuse  :  plus  d'une  Américaine  a  posé  son  pie(| 

mif]non  sur  la  léle  au  colosse. 

Le  28  juin  1876,  à  midi,  une  caravane  coiuposée  de 
six  personnes  parlait  de  Manitou  pour  aller  à  la  conquête 
du  Pike's  Peak.  Kn  tète  de  lu  troupe  deux  jeunes  cava- 
liers émérites,  chaussés  de  leurs  «jrandes  bottes  de  cuir, 
faisaient  caracoler  leurs  chevaux.  C'étaient  deux  nobles 
Yankees  appartenant  au  fjrand  monde  de  Xeu-York.  Us 
avaient  une  certaine  fierté  aristocratiiuo,  mêlée  du  sans 
gêne  américain.  Bien  qu'ils  eussent  à  peine  vinjjt  ans, 
Us  avaient  déjà  fait  leur  tour  d'Europe.  Derrière  eux 
venaient  un  Allemand,  qui  s'était  fait  à  Xeu-Vork  une 
grosse  fortune,  dont  il  employait  une  partie  à  voyaj^er, 
cl  une  dame  aussi  charmante  qu'intrépide,  qui  s'expri- 
mait  tour  à  tour  en  anglais,  en  allemand  et  en  français  • 
originaire  de  la  Suisse,  elle  s'était  conqilélement  améri- 
canisée par  un  séjour  de  plusieurs  années  dans  le  Texas. 
In  homme   au  regard  décidé,   aux  traits  anguleux  et 
énergiques,  un   Yankee,  en  un  mot,  trottait  tantôt  de- 
vant, tantôt  derrière,  excitant  de  la  voix  les  chevaux 
et  les  cavaliers  :  c'était  imtre  guide.  J'étais  le  sixièuie 
membre  de  la  ci-ravane. 

Nous  montions  des  poneys  qui  ne  rappelaient  en  rien 
leurs  congénères  d'Europe  :  leur  taille  est  celle  (\ci>  plus 
grands  chevaux.  Ils  étaient  harnachés  à  la  mexicaine  •.  la 
selle  haute  et  inconmiode,  les  étriers  en  forme  de  sabots. 
Nous  marchâmes  pendant  une  heure  dans  la  plaine, 
en  suivant  une  direction  tout  à  fait  opposée  au  Pike's 
Peak,  dont  nous  pouvions  apercevoir  la  cime  neigeuse 
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cl  l'Iiariiic  l'oreille  et  les  yeux  par  ses  iiiille  ressauts.  A 
clia(|iie  instant  le  sentier  passe  d'un  bord  à  l'antre  de  la 


rivière,    et  nos  ehevaux  doivent  la  passer  a  |{ne  :   ces 


)anvres  bctes .  accablées  de  cbaleur.  ne  peuvent  résister 


à  la  tentation  de  s'y  abreuver. 

L'aspect  de  la  vallée  est  sanvajjc  et  piltorescpie.  Des 
rocbers  à  pic  snr|)lonibent  au-dessns  de  nos  tètes  :  ils 


sont  de  ce  «{ranit  ron<{e  (pie  j  avais  reinarqne  dans  la 
;{or<{e  iVl  tC'Pass.  La  véjjétation  est  de  tonte  beauté, 
lue  inllnilé  de  lienrs  anxconlenrs  les  pins  riclies  et  les 
pins  variées  croissent  le  lon<j  dn  cbenn'n.  Des  nn'lliers  de 
coinlères  convrent  les  lianes  des  montajjnes  :  j'y  recon- 
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nais  le  inn,  le  sai)in,  le  cediu 


l( 


nnon. 


Hientôt    on    commence    à    s'élever 


ar 


d'ini 


ermi- 


nables  festons,  sur  le  liane  des  premiers  contre-forts  dn 
Pike's  Peak.  Le  sentier,  fort  étroit,  côtoie  d'effrayants 
précipices;  mais  nos  cbevanx  y  marcbent  d'nn  pied  snr  : 
ce  sont  de  vrais  cbevanx  de  monla<{ne.  Qnand  on  a  gravi 
(jiiel(|ne  temps,  il  fanl  se  relonrner  ponr  contempler  les 
ma<]nili(|ues  écliappées  (|ni  s'onvrent  snr  la  plaine  du 
(Colorado  :  l'o'il  plane  snr  nne  si  vaste  étendue  de  pays, 
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vers  I  borizon  |)ar  nne  mclinais(Hi  de  i.")  degrés,  drace  a 
l'admirable  transparence  de  l'air,  les  objets  les  plus 
éloignés  se  dessinent  avec  une  netteté  incroyable. 

Déjà  nous  avons  atleint  les  liantes  régions,  celles  on 
régnent  le  calme  et  le  silence.  La  végétation,  tantôt  si 
luxuriante,  devient  maigre  et  racbitique.  Les  forêts  do 


sapins  sembleni   avon-  ete  ravagées  par  les  ourag 
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qui  sont  terribles  à  ces  hauteiii-'s;  l'œil  n'aperçoit  ((iiu 
(les  arbres  morts,  dont  il  ne  reste  plus  (jik»  le  tronc 
(léiiiidé  ;  les  pentes  sont  jonchées  de  leurs  débris. 

Après  cinq  heures  «le  marche,  nous  découvrîmes  la 
cime  i\u  Pike's  Peak ,  que  nous  avions  perdue  de  vue 
depuis  que  nous  iu>us  élions  en<{a<{és  <lans  la  nn)u- 
ta<pie;  sa  hauteur  parait  d'ici  beaucoup  plus  consi- 
dérable qu^  lorsqu'on  la  voit  de  la  plaine,  et  ce  n'était 
pas  sans  une  certaine  appréhension  que  je  considérais  le 
chemin  qu'il  nous  restait  à  l'aire. 

Le  Pike's  Peak  se  présente  comme  un  énorme  obé- 
lisque «jrisàlre,  se  découpant  dans  le  ciel  bleu  avec 
une  incomparable  majesté.  Sa  masse,  qui  monte  d'un 
jet,  écrase  de  toute  sa  jp'andeur  les  monts  avoisinants 
(lii'elle  domine  de  plus  de  îi,000  pieds.  Tout  le  mas- 
sif environnant  semble  converjjer  vers  lui  et  proclamer 
sa  suzeraineté.  Les  (lancs  de  la  montajjne  sont  diaprés 
(le  champs  de  neige  qui  brillent  d'mi  é'clat  extraordi- 
naire. Les  plus  belles  vues  des  Alpes  ne  surpassent 
|);is  la  magnificence  du  tableau  que  nous  avions  sous 
les  yeux. 

Il  pouvait  être  sept  heures  du  soir  (juand  nous  arri- 
vâmes au  bord  d'un  lac  solitaire.  Ou  l'appelle  le  lac  de 
In  Moraine  (Moraine-Lake),  parce  qu'on  y  a  reconnu  les 
tiiices  d'un  ancien  glacier.  Ce  lac  a  on/e  acres  de  super- 
lîcie.  Au  cœin"  de  l'été,  son  eau  est  froide  connue  la 
!|lace;  elle  ne  nourrit  aucun  poisson.  Sa  surface  immo- 
i)ile  réfléchit  nn  paysage  sombre  et  morose.  Ce  bassin 
désert,  où  s'épanchent  les  neiges  de  la  montagne,  est 
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silc   (liiiis  le  ;;nir('  de  l.i  (Iriiiiscl  dans  l'Oliciland    \wr~ 

liois. 

Le  l.if  do  la  Moraine  est  siln/'  à  ralliliidc  i\o  10,275 


d^ 


d( 


|»i('(ls  aii-dcssns  (In  nivcan  de  la  mer;  m  s«'  Ironvc  ati 
niveau  drs  |)!ns  liantes  cimes  des  P\  rénées.  Il  n'existe 
j)enl-élre  iinlle  pari  ailleurs  une  na|)|)e  d'eau  de  celle 


•lend 


n<>  a  nareille 


liant 


enr 


On  a  éri|]é  au  liord  du  lac  nue  «[rossière  liùlelleri» 


dont  ras|)eci  rappelle 


les  lof/-/i 


Kj-lioiisi'  (les  pionniers  (|ni  uni 
défriché  rAiiiéri(|ne.  Les  ninis  sont  roriiié'S  de  troncs 
d'arbres  (jui  ne  sont  inéiiie  |)as  é(|nairis.  L'édilice  n'a 
pas  d'élajjo  ;  le  rocher  sert  de  plancher;  les  chainhres 
dos  holos  sont  séparées  par  de  sim|)les  cloisons  de  hois. 
Colle  pittores(|iioconslrnclions'appelle/y^//iY'-//o//.vr^  (mai- 
son dn  lac).  C'esl  là  (jne  nous  avions  résolu  de  passer 
la  nnit. 

Dans  une  salle  rnsli(|ne,  chauffée  par  un  "raiid  f«Mi 
de  hois ,  nous  soiipons  d(>  honilli  froid,  de  lèves  et  i\{' 
calé.  Après  ce  maijjre  repas,  la  soci/'té  se  répand  au  de- 
hors pour  respirer  l'air  Irais.  La  leni|)érature  osl  e\t re- 
niement |)i(pianle  à  ces  hauteurs.  Même  sous  mon  niaii- 
ieau  d'hiver,  je  sens  les  morsures  (\\\  froid.  Mais  que  lii 
nuit  est  helle  ! 

Non,  jamais  je  n'ouhlierai  cette  radieuse  soirée  passée 
à  i  0,000  pieds  d'altitude,  au  sein  des  monta;{nos  \\o- 
chousos ,    on  face    de  la  j»lus  ipandiose   nature   (lu'oii 
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où  le  }|riiii(l  iKtiii  (!«•  Dini  poiivail  sr  lire  ou  caraclrios 
snhiiinos.  \,i\  liiiio  jclait  sa  liiciir  va<;iii>  sur  les  inoiils 
loiiilaiiis,  et  i<<  hniit  iiidisliiirl  (i'iiiic  calaiac  li>  arrivait 
jiis(|irà  nous,  à  travers  le  silcnci'  solennel  de  ces  hautes 
ré<[ions.  li'éniolion  nous  avait  ;{a<{nés,  au  point  (|ue 
nous  restions  t(Mis  inunohiles  et  muets,  niènie  les  {\i'U\ 
\ankees,  (l'ordinaire  si  iMii^^ants. 

Saisis  par  le  iVoid ,  nous  ncuis  n'eliauflVnnes  en  cou- 
rant sur  les  rochers  (|ui  dominent  h;  la(*  de  la  M(U'aiue. 
\ous  avions  soin  d'éviter  les  serpents  (|ui  ah(mdent  dans 
eesparajji's.  Ils  Sfuit  de  l'espèee  des  serpents  à  smuiettes. 
Leur  pi(|ùre  est  des  plus  vem'meuses.  Heureusement,  le 
uiskey,  pris  à  «{raiule  dose,  est  un  merveilleux  an- 
tidote. 

Nous  rentrâmes  à  <lix  heures  du  soir  à  liake-IIous»', 
où  chacun  s'enveloppa  dans  de  chaudes  couvertures. 
Les  deux  Yankees,  (|ui  occu|)aient  la  chanihre  voisine  de 
la  mienne,  me  tinr(>nt  éveillé  jus(|u'ù  minuit,  par  des 
plaisanteries  et  des  éclats  de  rire  à  perdre  haleine. 
N  étant  ||uére  hahitué  à  dormir  à  |)arei|le  altitude, 
je  ne  pus  trouver  le  sommeil  pendant  le  reste  de  la 
nuit. 

Après  un  rapide  déjeuner,  nous  remontâmes  à  cheval 
à  cin(|  heures  du  malin.  Il  nous  restait  à  «{ravir  le  coin* 
du  Pike'sl'eak,  qui  nrms  dominait  encore  de  plus  de 
i, 000  pieds.  A  mesure  (|ue  nous  nous  éh'vions,  la  vé- 
«{élalion  disparaissait  à  vue  d'œil.  On  ne  voyait  plus 
que  des  sapins  dépouillés  de  leur  écorco.  Bientôt 
loute  vé<{étalion  cessn  |)our  l'aire  i)lace  aux  éhoulis.  Nos 
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cli(naiix  sVxléimiii(Mit  sur  ces  myriados  dv.  picrros  bran- 
lantes. La  dilatation  de  l'air  les  obligeait  à  s'arrêter  à 
chaque  instant  pour  reprendre  haleine. 

Ces  déi)ris  d<'  rochers,  ([ni  causaient  tant  de  fati<i[ue  à 
nos  bètes,  ne  proviennent  pas  d'un  éboulement  partiel. 
Ils  ont  roulé  comme  des  torrents  sur  toute  l'élendue  du 
cône.  Le  sommet  même  de  la  montajjnc  en  est  entière- 
ment recouvert  '.  Il  n'est  donc  pas  douteux  (jue  le  Pike's 
Peak  n'(!st  j)lus  (Mi'une  ruine.  La  monta^pie  a  du  être 
ébranlée,  à  uiu»  époque  |)lus  ou  moins  récente,  par  un 
de  ces  tremblements  de  terre  par  lesquels  le  feu  sou- 
terrain manifeste  ])ériodi(|uenient  sa  présence  dans  la 
ré|{ion  qui  s'éiend  des  monlajpies  Hocheuses  au  Paci- 
li(|ue.  Il  est  probable  que  le  Pike's  Peak,  antérieurement 
à  cette  catastrophe,  dépassait  de  beaucoup  son  altitude 
aciuelle. 

\ous  n'étions  plus  qu'à  200  ou  300  mètres  du  som- 
met, lors(|ue  nous  atteignîmes  la  région  des  neiges. 
Ceux  qui  ont  parcouru  les  Alpes  ont  aj)pris  à  leurs  dé- 
pens (jue  les  neiges  s'y  tiennent  à  une  altitude  bien 
inférieure.  Mais  il  est  à  reniar(|uer  (|uc  le  climat  du 
Colorado  diffère  considéraMement  de  celui  des  Alpes. 
Dans  ies  ujontagnes  de  la  Suisse,  la  ligne  des  neiges 
perpétuelles  descend  jus(|i«'à  7,000  à  S,(K)0  pieds; 
dans  les  nn)ntagnes  du  Colo;ado,  celte  ligne  ne  va  j)as 
au-dessous  de  13,500  pieds.  Kn  Suisse,  la  végétation 
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s'urrèlc  à  rallitude  de  5,(^00  pieds.  Dans  le  Colorado, 
telle  est  la  douceur  du  cliiuat,  ((n'ou  y  Irouve  de  veils 
pâturages  à  la  hauteur  de  11,000  piods.  Des  forèls  do 
sapius  croisseut  sur  les  Haiies  des  uioiitagues  à  12,000 
|)ieds  d'altitude.  Ou  y  reueontre  de  hrillautes  ileiu's  et 
(les  fruits  sauvages  daus  des  aulVacluosités  situées  à 
10,000  ou  11,000  pieds. 

Les  neiges  <|ue  uous  abordious  s'ôleudaient  eu  tapis 
(l'iiuc  hlanelieiir  éelataute  au  milieu  des  éhoulis  de 
i(»('hes  porpliyrieiines.  (-es  neiges  rlaieut  ielleuieul 
durcies  par  la  gelée  des  nuits,  ([u'(dles  avaieut  prescjue 
lu  cousistauce  de  la  glace.  Les  clieva«i\  wii  poiivaieut 
maneer  sur  ces  nappes  glissantes.    Aussi  crùnies-uous 


devoir  uu'Kre  pied  a  terre  pour  contiuuer  1  escalade   a 


ila(l( 


l)ie 


Le  colosse  se  dressait  ineiiacaiit    au-d«'ssus  de    uos 


tctes,  sous  sou  éblouissant  manteau  de  neige.  Il  sem 
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iblait 
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raiidir  à  mesure  (iiie  nous  nous  élevions 


kous  éprou- 


vions d'une  façon  manifeste  rinfluence  de  la  raréfaclion 
(le  l'air  :  (ont  le  mond(%  jus({u'au  guide  lui-même,  élait 


lia 


le  tant 


essoufllé  ,  et  nous  ne  pouvions  faire  p 


ijiis  d( 


vingt  pas  sans  prendre  du  repos.  Il  nous  fallut  une 
licnre  entière  pour  traverser  cetl(>  zone  des  neiges  ([ni, 
vue  de  la  plaine,  sembl(<  une  tache  blanche  à  peine  per- 
(cplible.  La  charmanle  voyageuse  (jiii  fiisail  parlie  de 
notre  caravane  triompha  de  toutes  ces  dil'licullés  avec 
1111  c;^ur.''ge  tout  viril. 

Il  était  près  de  huit  heures  du   malin   busqué  nous 
parvînmes  à  la  cime.  Ce  qui,  de  la  vallée  de  Manitou, 
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semble  une  pointe  ai<]iië,  est  en  réalité  un  large  plateau 
de  plusieurs  hectares  de  superficie  :  la  place  de  la  Con- 
corde y  tiendrait  à  l'aise.  Ce  plateau  est  semé ,  dans 
toute  son  étendue,  d'énormes  débris  de  rochers,  dont 
la  présence  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'hypothèse 
d'une  commotion  terresire.  Sur  ces  débris  s'élend  une 
couche  de  neijje  de  plusieurs  pieds  d'épaisseur;  bien 
que  cette  nei<|e  ne  fonde  jamais,  elle  offre  moins  de  con- 
sistance que  celle  (|ui  tapisse  les  pentes  :  on  y  enfonce 
jusqu'aux  ^{enoux. 

Au  centre  i\i\  plateau,  se  dresse  la  Signal  station , 
érijjée  en  1873  potir  l'observation  des  phénomènes  mé- 
téorolojp'ques '.  C'est  une  fjrossière  construction  sans 
étaj]e,  très-carrée,  très-massive  et  très-solide,  capable 
de  résister  aux  terribles  tourmentes  qui  se  déchaînent  à 
ces  hauteurs  et  à  la  pression  que  l'accumulation  des 
neifjes  exerce  sur  sa  toiture  pendant  l'hiver.  Ses  murs, 
qui  n'ont  rien  d'éléjjant,  sont  formés  de  grosses  pierres 
trouvées  sur  place.  Cette  habitation  est  probablement  la 
plus  élevée  i\u  monde  entier.  Elle  dépasse  de  2,000  mè- 
tres l'hospice  du  grand  Saint-lk'rniird ,  qui  passe  pour 
la  plus  haute  habitation  de  l'î'iUrope '.  Ce  qui  est  plus 
probable  encore,  c'est  que  les  Américains  sont  jusqu'ici 
les  seuls  qui  aient  établi  un  (il  télégraphique  dans  la  région 

^  La  prcmiôro  observation  a  en  lieu  au  mois  d'octobre  de  lu 
iiirriu*  auii<>e. 

-'  L' hospice  (lu  Sinut-Hernard  est  siUié  à2,V72  mètres  au-dess'is 
du  nivcuu  de  la  mer.  L'observatoire  du  pic  du  .Midi  n'est  ([uVt 
2>V0U  mètres. 
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dos  neijTcs  éleniclles.  Nous  en  profilâmes  pour  annoncer 
à  Main'ton  l'heureuse  issue  de  notre  expédition. 

C'est  une  rude  existence  que  de  vivre  au  sommet  tics 
niont{i«]nes  I?oc|ieuses.  Il  faut  être  don6  d'une  santé  ro- 
l)nste  pour  la  supporter.  Kn  hiver,  les  habitants  du  sinnal 


sont  bloqnés  par  les  neifjes  ;  pendant  six  mois,  ils  doi- 
vent vivre  de  provisions  conservées.  La  température  est 
alors  celle  de  la  Laponie.  Ces  braves  fjens  me  disaient 
que  rhiver  prccédeiil  le  thermomètre  était  descendu  à 
)1'2  defjrés  sous  zéro  rahrenheit  (30  deyrcs  centi<i[rades). 
Au  milieu  de  leurs  sonlfrances  et  de  leurs  privations,  le 
télénraphe  est  pour  eux  une  véritable  bénédiction  :  plus 
heureux  que  les  naufraf|és  des  n)ers  polaires,  ils  peuvent 
(lu  moins  eomnmniciuer  à  toute  heure  du  jour  avec  le 
reste  du  monde. 

On  s'étonnera  peut-être  que  des  hommes  puissent 
\i\re  à  une  altitude  (|ui  dilTère  peu  de  celle  du  mont 
Blanc,  à  une  altitude  où  la  pression  atmos|)hérique  est 


le  1 


I  laible,  que  le  baromcde  s  y  mainluMit  a  une 


haute 


ur 


moyenne  de  J7  pouces  (125  millimètres),  et  que  l'eau 
y  entre  en  ébullition  à  la  teuq)érature  de  180  degrés 
Fahrenheit  (82  de<{rés  cenli<]rades),  à  peine  suffisante 
jioiir  cuire  des  lé<{umes.  Ce  fait  n'aura  plus  lieu  de  sur- 
l^reudre  si  l'on  aduu't,  avec  M.  IJoussiujjault ',  (jiie 
riiomme  peut  s'accoutumer  à  respirer  l'air  raréfié  des 
plus  hautes  nmnlaf|ues.  Ce  voyageur  ne  ressentit  aucun 
malaise  au  sommet  du  Chiud)ora/o  (0,100  mètres),  là 


'   Voijaijes  aux  rolransdc  riù/i/afctir. 
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OÙ  llnulholdl  avait  éprouvé  des  acciclcnls  assez  graves; 
il  atlrihtia  cvliv,  iiisensilnlilé  à  son  séjour  prolonjjé  dans 
les  villes  élevées  des  Andes.  Dans  les  Andes,  au  Me\i(|uc, 
cond)ien  de  villes  qui  altei'juenl  l'allilude  de  ;i,()0()  à 
4,000  nièlies! 

Hàtons-iious  cependant  d'ajouter  que  les  recherches 
les  plus  récentes  semblent  avoir  établi  (|u'à  partir  d'une 
certaiiu*  altitude,  le  climat  des  lieux  élevés  est  en  sonmie 
défavorable  à  la  santé.  (îouseiller  à  une  persomie  déli- 
cate d'aller  vivre  au  sommet  du  Pike's  Peak  serait  le 
comble  de  l'absurdité  '. 

(le  ([ui  nou.s  parait  certain,  c'est  que,  à  hauteur 
é;{ale,  l'air  est  moins  rarétié  dans  les  montajpies  Ho- 
cheuses  que  dans  les  Alpes.  On  se  rappelle (ju<'  le  célèbre 
Saussure  avait  à  |)eine  la  force  de  consulter  ses  instru- 
ments au  sommet  du  mont  HIanc.  M.  /umslein  eut  une 
héuKuriijjie  au  mont  lîose.  .lamais  uw  voyajfcur  n'a 
éprouvé  semblable  accident  au  IMke'sIVak,  dont  la 
hauteur  est  environ  égale  à  celle  du  mont  llose.  (l'est 
(jue  la  densité  de  l'air  ne  dépend  pas  seulement  de  l'al- 
titude absolue ,  mais  aussi  de  l'altitude  relative.  La 
plaine  qui  domine  les  montagnes  Rocheuses  est  (piebiue 
l,t)0()  mètres  plus  élevée  que  celle  d'<>ii  émergent  les 
Alpes. 

A  l'observât*  i-edu  Pike's  IVak  est  déposé  un  registre 
destiné  à  recevoir  les  noms  des  ascensionnistes.  La  pre- 

'  M.  JoiinliiiK't,  savant  inétieeiu  framuis,  a  |)ul)lié  doriiiùrerneiit 
sur  iclU'  (|ii('sti(>n  un  livre  intéressant  qui  a  pour  litre  :  De  l'in- 
/liteuc  de  /((  pression  de  l'air  sur  la  rie  de  l'homme. 


(.1  Al 
'■.il>|( 
d'où 


i  ;•'■ 


m 


■r . 


ixvcs  ; 
dans 

)0()  à 

erches 
[•  d'il  ne 

10  dôli- 
LTiiit  lo 

luiutci"" 

s  inslin- 
eiil  iHH' 

Icunir   •*  '^ 
(loiil   la 

|sc.  (Vost 
t  do  Tiil- 


livo 


lui 


qiu'l(\u*' 

Il  l 


1-.{(M 


t'S 


irp 


La  pn»- 


cineiit 
De  /'<■»- 


ri\u'i' 


ASCEXSIOX    ni     PIKK  s    PK\K.  iî;».", 

iiiière  pa<{0  porto  la  date  du  li  juillet  |S7i.  Il  conte- 
iiiiil  d/'jà  jiiu;  ccMituiuo  do  noms,  aii\(|in'ls  nous  oùrnos  la 
salisfaclioii  d'ajoiitor  los  notros. 

Cotte  formalitô  acooinplio ,  nous  avions  lo  droit  do 
nous  éparpiller  sur  lo  beau  tapis  i\o  noiji[e  (|ui  couronno 
le  Piko's  Poak.  \ous  prolitànios  iinmôdiatoniont  do  la 
lii)orté,  et  chacun  lU*  courir  là  où  lo  solli(;itait  sa  fan- 
laisio.  L'étendue  du  plateau,  non  moins  (jiio  son  éléva- 


tion, ompoclio  ([ue  I  on  puisse  dounnor  le  pays  «Miviron 
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il  faut  s'avancer  jus([u'au  bord  du  plateau,  siicccssive- 
iiient  dans  los  (|iiatro  directions  de  rhori/on.  Il  est  IVi- 
clioiiN  quolo  spectateur  ne  puisse  pas  end)rasserlo  champ 
(le  vue  d'un  couj)  (\\v\\.  In  belvédère  de  15  à  20  mètres 
(le  hauteur,  élevé  au  milieu  du  plateau,  l'erait  dis|)a- 
raitre  cet  inconvénient.  Il  siiflirait,  i)our  en  couvrir  los 


rais,  d  imposer,    comme  pour  1  usa<{e  du  sentier,    un 


di 
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un  dollai'  a  tous  ceux  ({ui  voudraient  en  proliter 
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ne  vue  d  ensemble,  outre  qu  elle  permet  au  SjXîctalour 


(le  s'orienter  plus  facibMUont,  est  inlinimont  |)lns  ;{ran- 
(lioso  (jue  la  vue  restreinte  d'une  portion  de  riiori/on. 
Je  me  portai  d'abord  vers  l'est,  dans  la  direclion  de 
la  plaine.  Pros(jue  sous  mes  pieds  brillait  le  pelil  lac  de 
Il   Moraine,  (pii  semblait  n'èlre   plus  (|iru!i   (h'bris   de 


miroir 


Tout 


au 


las 


a  ime  nro 


lond 


eiir  iiicommensu- 


lable,  s'ouvrait  la  vallée  de  Manitou.  A  l'aide  du  verre 
iirossissant,  on  pouvait  mémo  distinjiiior  M;iiiitou-lIouse, 


ou  nous  etmns  partis  la  veille,  et  que   nous   domi- 
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liions  inninlonanl  do  plus  de  8,000  pieds,  Pc  ce  côté  se 
iriontrail,  rédiiilo  à  d'infinies  proportions,  la  porte  natu- 
relle du  jardin  des  dieux,  qui,  vue  de  près,  m'avait  paru 
si  f{igantes(|ue.  Rien  n'est  «jrand  que  par  comparaison. 
Plus  loin,  je  reconnaissais  la  petite  ville  de  Colorado 
Spriufjs  avec  ses  rues  tirées  au  cordeau.  Au  delà,  l'œil 
s'é<jarait  à  perte  de  vue  snr  un  océan  de  plaines,  où  les 
nuaj[jes  projetaient  des  ombreg  immenses.  Du  haut  de 
mon  observatoire,  je  dominais  toute  cette  portion  du 
Colorado  qui  s'étend  depuis  les  montagnes  Rocheuses 
jusqu'aux  frontières  du  Kansas. 

Je  n'avais  jamais  contenq)lé  de  plus  vaste  horizon, 
L'air  est  ici  d'une  telle  pureté,  que  la  vue  porto  à  plu.s 
de  cent  lieues  de  distance.  Mais  il  faudrait  être  doué  du 
j'Cfjard  perçant  de  l'ai'jle  ou  du  condor  pour  distinguer 
les  innombrables  détails  de  cette  immense  mosaïque. 
Dans  ce  prodigieux  éloignemont,  les  objets  n'ont  plci.s 
que  des  contours  vagues  et  indistincts  :  les  œuvres  hu- 
maines les  plus  colossales  deviennent  imperceptibles,  et 
les  dernières  limites  visibles  de  l'horizon  se  fondent 
dans  l'azur  du  ciel.  Hien  ne  peut  nn'cux  donner  le  senti- 
ment de  l'intini  que  la  vue  de  ces  espaces  qui  semblent 
déserts  parce  que  l'œil  n'y  aperçoit  aucune  trace  de  vie. 
Sur  l'Océan,  tout  est  mouvement  et  harmonie;  ici,  c'est 
le  silence  absolu  et  l'éternelle  immobilité. 

Dirigeons-nous  vers  le  nord.  Là,  le  plateau  surplombe 
un  abîme  d'une  effroyable  profondeur,  dont  les  parois  à 
pie  sont  destituées  de  toute  végétation.  De  ce  côté,  le 
IMke's  Peak  est  inaccessible  comme  une  muraille.  Kn  se 
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touchant  à  plat  ventre  sur  le  bord  du  pn-iipitc,  ou 
jM'ut  apercevoir  la  base  du  cône  à  1,000  mètres  au- 
dessous  du  point  d'observation.  Celle  vue  donne  le 
frisson,  niènic  quand  on  vient  du  Grand-Cafion  de  l'Ar- 
kiinsas.  Avec  la  longue-vue,  on  distingue  fort  bien,  à 
(juaranle  lieues  au  nord,  la  ville  de  Denvcr,  capitale  du 
Colorado.  On  peut  même  apercevoir,  à  soixante-dix  lieues 
(le  distance,  les  plaines  du  \ebraska  et  du  Wyouiing. 
l.c  fait  n'est  nullement  douteux,  puisque  la  cime  du 
Pikc's  Pcak  est  visible  de  Cheycnue,  localité  située  sur 
le  territoire  du  Wyoming.  A  l'opposite,  dans  la  direction 
de  Pueblo,  se  déploient  les  montagnes  et  les  plaines  du 
Colorado  méridional  et  du  Xouveau-Mexicjue. 

C'est  vers  l'ouest  que  le  tableau  atteint  toute  sa  su- 
hiituilé.  lia,  l'œil  embrasse  le  plus  vaste  horizon  monta- 
gneux qu'il  soit  possible  de  concevoir.  A  trente  lieues  do 
distance,  court  une  cbaînc  de  pics  neigeux  qui  semblent 
décrire  un  demi-cercle  de  deux  cents  lieues  d'étendue. 
licurs  sonnnets,  tailladés  en  scie,  ont  tous  cette  teinte 
azurée,  cette  espèce  de  rellet  céleste  qui  dénote  les 
hautes  altitudes.  Cette  chaîne  n'est  autre  que  la  Sierra- 
Madré,  l'épine  dorsale  des  montagnes  llocheuses.  Là 
sont  les  plus  hautes  montagnes  de  rAméri((ue  du  Xord. 
Là  sont  Gray's  Peak,  Long's  Peak,  lloly  Cross,  Mount 
Liucoln,  James  Peak,  Mount  Harvard,  et  tant  d'autres 
cimes  encore  vierges  du  pas  de  l'homme. 

Je  ne  pouvais  détacher  les  yeux  de  celte  formidable 
muraille,  élevée  entre  les  plaines  californiennes  et  celles 
du  Mississipi.  Je  ne  me  lassais  pas  d'admirer  les  crêtes 
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ol  les  (IcnU'Iuics  de  i<'s  iiionls  «grandioses,  sur  lesquels 
pliinait  la  lueur  iinnieiise  des  neiges.  Ces  montagnes 
Hoelienses,  (|iii  semblent  vouloir  se  eaelier  derrière  un 
triple  rempart,  se  dévoilaient  maintenant  dans  leur  su- 
perbe apparat,  connue  à  un  lever  do  rideau.  lieurs  mille 
silbouetles,  d'une  inlinie  variété  d'aspect,  .«se  découpaient 
dans  un  ciel  ardent,  que  ne  ternissait  pas  la  moindre 
vapeur.  liellamboyaut  soleil  du  Colorado  jetait  sur  toute 
la  scène  un  éclat  extraordinaire. 

Ce  (|ui  attirait  aussi  mes  regards  ,  c'était  cette  admi- 
rable vallée  de  vingt-ciiu|  lieues  de  largeur,  qui  s'étend 
du  massif  i\ii  Tike's  Peak  jus(|u'au  pied  de  la  grande 
Sierr/i.  Cette  vallée,  connue  sous  le  nom  de  Midillc- 
rurli  (parc  du  milieu),  semble  uiu' délicieuse  oasis  jetée 
par  la  main  de  Dieu  au  milieu  des  montagnes.  Ce  n'est, 
dans  toute  son  étendue,  (|u'un  riant  tapis  de  verdure, 
Taisant  un  aimable  contraste  avec  les  cimes  désolées  qui 
servent  de  l'ond  au  tableau.  L'homme  n'a  pas  encore 
asservi  à  la  culture  ce  jardin  sauvage  qui  rappelle  la 
terre  aux  preuu'ers  jours  de  sa  naissance. 

J'éprouvîiis  une  sorte  de  volupté  ù  planer  sur  ce 
monde  merveilleux,  dont  mon  imagination  pouvait  à 
peine  concevoir  l'étendue.  Le  tableau  que  j'avais  sous 
les  yeux  était  si  varié,  si  beau,  si  prodigieusement 
grand,  que  seul  le  puissant  langage  de  la  poésie  pour- 
rait rendre  l'enthousiasme  dont  je  me  sentais  envahi. 

Le  souille  de  l'air  élevait  autour  de  moi  de  lcger> 
nuages  (|ui  s'évaporaient  eu  montant  vers  le  soleil  : 
c'était   d'un   prestige  charmant.    Kt  comme    pour    uic 
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prouver  que  tonte  vie  n'avait  pas  cessé  dans  ces  rcj'ions 
\oisines  dn  ciel,  un  IVèle  papillon  vint  voleter  à  nu'S 
côtés,  et  un  oiseau  passa  en  jetant  son  cri  plaintif.  Ce 
pen  de  mouvement  au  milieu  de  ces  innnuahles  soli- 
tudes nu;  causa  nue  bien  douce  j(Miissance.  Quel  (|ue 
soit  le  charme  mystérieux  de  ces  déserts  inanimés,  on 
ne  peut  s'\  défendre  d'un  sentiment  de  mélancolie  :  ceux 
(|ni  se  sont  élevés  dans  les  austères  réjjions  des  neijjes 
perj)élnelles  peuvent  seuls  compreudre  ce  (pie  la  vue  du 
moindre  indice  de  vie  peut  y  causer  de  satisfaction. 

Pendaiit  (jue  ma  pensée,  franchissant  le  champ  de 
vue,  se  promenait  dans  les  plaines  de  l'I  lali  et  le  pays 
(les  Mormons,  (pii  s'étendent  par  delà  réin)rme  barrière 
(le  la  Sierra  Madré,  plusieurs  coups  de  feu  vinrent  me 
lirer  de  ma  rêverie.  C'étaient  les  Vankees  qui  s'amu- 
saient à  brûler  leur  poudre.  Je  leur  répondis  en  décliar- 
;[ranl  mon  revolver,  et  constatai  avec  surprise  combien 
laible  était  l'inlensité  du  son,  à  cause  du  peu  de 
densité  de  l'air.  Kn  (luitlaut  mon  nosle.  j'éprouvai  sou- 


po 
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(liiin  un  malaise  analogue  à  celui  que  j'avais  ressenti  au 
s(unmet  dn  mont  IVrdu,  et  je  compris  (ju'il  était  tcuqis 
(le  chercher  une  atmosphère  moins  raréfiée.  Je  retournai 
an  si'jual,  où  l'on  n'attendait  plus  (jue  moi  pour  opérer 
la  descente. 
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ous  quittâmes  la  cime  a  dix  heures  du  ma 


itiii,  ap 
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\  avoir  séjourné  ilonx  heures,  \olre  jx'lile  caravane  se 
trouvait  réduite  à  quatre  personnes,  nos  deux  Vankees 
ayant  voulu  rester  jusqu'au  lendemain  an  signal  pour 
assister  du  haut  du  pic  au  coucher  et  au  lever  du  soleil. 
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Jo  r('|{r«'ltai  sincôn'iiiciil  de  in'  pouvoir  leur  tenir  coiii- 
pannif,  loulclois  mes  rojjrcts  ne  liircnl  pas  de  lonipic 
(hiréo  :  vers  midi  lo  ciol  s^isoiniirit  loiil  à  coup,  ol  la 
ciiiiedii  Piko's  Pcak,  ((ui  iiajpièrc  ('liiicclail  an  soleil  S(MIS 
son  lilanc  linceul,  s'enveloppa  de  nua;{es  épais  et  dis- 
parut à  nos  yeux  pour  tonte  la  journée  :  il  était  écrit 
que  nos  pauvres  Yankees  ne  devaient  voir  ni  le  eonclier 
ni  le  lover  du  seijpieur  IMiéluis.  Même  S(kis  le  beau  ciel 
du  (lolorado  les  montajjues  ont  de  ces  eaprices 

A  midi  et  demi  nous  étions  à  Like-IIouse,  où  nous 
eûmes,  en  guise  de  diner,  une  troisième  édition  du 
bouilli  Iroid  avec  la  tasse  de  cale.  \ous  dûmes  payer 
chacun  la  bagatelle  de  huit  dollar^  pour  cette  hospita- 
lité l'eçuc  à  dix  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  En  Améri([ue  comme  en  Suisse,  le  prix  des  au- 
berges varie  en  raison  de  l'altitude.  Au  signal,  les  prix 
sont  encore  deux  l'ois  plus  élevés. 

Nous  remontâmes  à  cheval  avec  une  nouvelle  ardeur. 
Pendant  cin(j  longues  heures  nous  descendîmes  l'inter- 
ininable  sentier  que  nous  avions  suivi  la  veille.  Presque 
contiimellement  suspendus  au-dessus  des  précipices,  il 
fallait  nous  renverser  sur  la  croupe  de  nos  montures 
pour  ne  pas  glisser  par-dessus  leur  tète.  Ces  intelligents 
animaux  trionq)hèrent  de  toutes  les  diflicultés  sans  faire 
le  moindre  faux  pas  :  le  mieux  était  de  se  lier  à  leur 
instinct  et  de  leur  laisser  la  bride  sur  le  cou. 

11  était  près  de  sept  heures  du  soir  quand  nous  reiî- 
tràmes  à  Manitou ,  brisés  comme  on  peut  l'être  après 
une  course  à  cheval  de  plus  de  seize  heures.  A  peine 
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Pike's    l'eak 


('(ions-iioiis  abrilés  sous  U>  (oil  de  Maniloii-Ilouse,  (|iie  le 
ciel,  depuis  loii<|leiiipsn)eiiaeaiil,  déeliaiua  ses  cataractes. 
Hicnlot  ce  l'ut  un  orajje  déclaré.  Presque  à  chaque  seconde 
i)rillaienl  des  éclairs,  accoiiipaj^iiés  du  rouleiueiil  continu 
(lu  tonnerre.  Tout  h  coup  le  ciel  s'ouvrit  du  côté  du 
pendant  (|uel(|ues  instants  cette  ciinu 
brune  coifl'ée  de  plarpies  de  nei<;e  se  détacha,  pleine  de 
ijioire  et  d'éclat,  au  milieu  des  noirs  uua;{es  qui  enve- 
loppaient toute  la  nature.  La  montagne,  suspendue  sur 
la  bruine  indécise,  semblait  n'avoir  plus  de  base,  et 
paraissait  démesurément  haute.  Avec  quelle  inlimd 
lierté  je  reconnaissais  le  plus  liant  piton  que  je  venais 
de  conquérir  ! 

La  tempête  dura  toute  la  nuit.  Le  lendemain  à  mon 
réveil  il  pleuvait  encore,  et  le  Pike's  Peak  s'obstinait  à 
s'envelopper  de  nua<}es,  au  «jrand  désespoir  sans  doute 
(les  deux  Américains  que  nous  avions  laissés  au  signal. 
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s    revinrent    dans    la    souee,    perces   jusquaux    os, 
lurieux  d'avoir  été  joués  par  les  cléments. 
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I  M'i  (iiiwr)!';  vil, m;  \.\issanti:. 

,  De  Maiiiloii  je  n'<{a<|iiai  la  plaine  pour  nie  rendre 
dans  la  eapilalc!  du  (lolorado.  lu  narroir  ijfinfjc  me  fil 
Franeiiir  en  (|nalre  heures  les  soixanle-qnin/e  milles  (|ni 
sé|)ar(>nt  Denver  de  Colorado  Sprin;;s.  Dnratil  lont  ee 
trajet  le  panorama  des  monla;{iies  lloclienses  se  dcroida 
il  ma  '{anclie. 

J'ai  dit  la  déception  (jne  les  montajpies  Uoelieuses 
nTavaient  eansée  lors(|ne  je  les  vis  p(jnr  la  première  l'ois 
de  la  plaine  de  l'ueblo.  (l'est  ici  le  moment  de  leur  faire 
anuMide  honorable.  A  partir  de  Colorado  SprinjjS,  elles 
( ommeneent  à  s'aeeentner.  Parfois  même  le  paysage  a 
autant  de  «grandeur  (lu'entre  Pau  et  Ha^jnères-de- 
Iligorre.  Le  massif  du  Pike's  Peak  en  forme  le  principal 
objectif.  C'est  du  point  appelé  Diviik  (|uc  l'on  a  la  vue 
la  plus  complète  de  ce  massif  remaniuable.  Dividc  oc- 
cupe le  faîte  des  versants  du  Missouri  et  de  TArkansas  ; 
son  altitude  est  de  sept  mille  cinq  cent  cin([uante-qualr(' 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Juste  sur  la  liyne 
de  partage  des  eau\  se  trouve  un  lac  ([ni  présente  celle 
sin<j[ulière  particularité  de  donner  naissance  à  deux  rivières 
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(loiil  riinc  se  déverse  vers  le  nord  el  ruiili'e  vers  le  sud, 
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ma  enriosiU'  de  \(»ja;|enr  eoinine  d  enirer  de  i 
une  ville  ineininne.  .l'élais  (rantani  plus  inlri|{né,  (|ne  je 
nrélais  fait  de   Denver  une  idée  tout  à  l'ail   ranlasli(|ne. 

erij)li(nis  de  V(»\a;|enrs 


avais  eiu'ore  en  mémoire 


les  d 


(|ni  en  ont  parié  eomnie  d'iiii  repaire  de  jtaiidils  et 
d'assassins.  De  leur  temps,  (;'esl-à-(liie  il  y  a  si\  ans, 
l'étranger  (pli  y  entrait  n'élail  pas  eerlaiii  d'en  S(n'lir.  On 
ne  parlait  (pie  de;  meiirlres  el  de  \t\\n,  et  la  jiisliee 
cxpédilive  de  L^neli  était  la  seule  (jni  lut  appli(|née. 

(^)iiel  ne  lui  (hme  pas  ni<m  éloimement  lors(jne  je  re- 
trouvai ici  l(Mis  les  rariinemeiils  de  la  eiv  ilisation  dont 
j'avais  clé  privé  depuis  mon  d''|»arl  de  Saint-Louis  î  Des 
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ins  de  prdilesse  m'atlen- 


daient  à  la  deseente  du  train  el  m'installaient  dans  un 
omnibus  aussi  élé<{ant  (jne  ceux  de  Xevv-Vork  on  d«? 
Moslon.  Je  fus  eonduil  à  travers  des  rues  éclairées  au 
l[a/,  bordées  de  brillants  maj|asins,  (|iii  iinmlrent  l'in- 
eomparable  esj)ril  d'entreprise  des  Américains,  toujours 
lidèles  à  la  devise  :  (jO  ((lu'<id!  never  tnind !  soit  (|ii'ils  se 
InuivenI  sur  les  rivages  des  mers,  soit  ipTils  s'établissent 
iiu  cdMir  (\n  continent. 

.le  descendis  wwdrtdid central  Holel,  nn  vrai  palais  (]ni 
peut  s«Milenir  la  comparaison  avec  les  somptueux  bétels 
de  (lincinnali  et  de  Saint-Ijonis.  Des  journaux  de  \eu- 
NOrk  et  de  ('ibica;{0,  (|ui  n'avaient  (|ue  trois  jours  de 
date,  (i;[uraienl  sur  la  table  de  la  salle  de  lecture. 
Le  Daihj  Rocluj  mounlain  Xeivs  et  le  Jknier  dailt/  Times 
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(lomiaii'iit  nu'mc  les  l(''lcj]ranimos  (IKuropo  d.ilrs  de  la 
veille.  A  n<M)ver  on  suivait  les  événemeiils  (rOrienI  loul 
comme  à  Londres  et  Pélersl)oui|{. 

r/est  aux  chemins  de  fer  que  Denver  doit  sa  Irans-^ 
forrnalion,  dont  la  rapidité  tient  du  prodijje.  A  part  San 
Francisco  et  (jhica<i[o,  il  n Cst  peut-èt»'e  aucune  ville  en 
Améri([ue  (jni  se  soit  développée  en  si  peu  de  (eujps 
Des  lionnnes  à«{és  de  moins  de  trente  ans  se  souvien- 
nent du  temps  où  celte  métropole  du  Colorado  n'était 
encore  qu'un  campeni  ut  de  chercheurs  d'or.  Il  y  a  à 
peine  seize  ans  (ju'un  mineur  y  construisit  le  premier 
loff  hoHse,  Le  Denver  de  ce  temps-là  portail  le  nom  poé- 
licjue  de  Auraria.  Son  nom  actuel  est  celui  d'un  «{ouver- 
rieur  de  l'Ktat  du  Kansas,  dont  le  territoire  du  Colora<lo 
faisait  partie  autrefois.  îe  feu  et  l'inondation,  tour  à 
leur,  délruisi-ent  la  ville  naissante,  en  IHOiî  et  18()l, 
Y.n  1870  fut  inauj]urée  la  ligne  de  chemin  (\o  fer  qui 
relie  Denver  à  la  ligne  du  Pacif!((ue.  Dès  lors  Denver  a 
marché  à  ])as  'II'  géant.  Sa  p.^j^ulafion  ,  qui  en  1870 
atteiginit  à  peine  le  chiffre  de  quatre  mille  âmes,  dé- 
passe  aujoiu'd'hui  vingt-cin([  mille,  c'esl-à-dirc  qu'elle  a 
plus  que  sextuplé  en  six  ans. 

ilette  jeune  «ilé,  (jui  n'ahriliMt  hier  encore  qu'un  ra^ 
massis  d'aventuriers,  est  maintenant  téie  de  ligne  de  six 
voies  ferrées;  son  commerce  annuel  s'élève  à  environ 
vingt-ciru]  millions  de  dollars.  Ktes-vous  capitaliste  , 
Vous  y  trouverez  neuf  établissemenis  de  banque.  Vous 
occupez-vous  d'éducation  et  de  (|uesti<MJS  religieuses, 
vous  y  trouverez  cin(|  écoles  ))uhli(iues,   trois  académies 
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privées,  un  séminaire,  une  l)it>liolliè([ue  pul)li<|ue,  Irois 
journaux  (jimlidiens,  (juatre  feuilles  jielxiomadaires,  et 
une  vinj;laiiie  d'éj^lises  de  (onles  les  eoimnunions.  Mtes- 
vous  marchand,  vous  pourr(\z  vous  arrêter  devant  de 
s|)Ien(lides  majjasins,  et  y  admirer  les  produits  el  l(>s 
lirlicsses  de  toutes  les  nations.  Kles-vous  malade,  vous 
|)()urrez  v(Uis  adresser  à  toutes  les  spécialités  de  l'art  nu'- 
(lical,  depuis  les  savants  en  ^m///<' jusciu'au  vulgaire  ar- 
racheur de  dents.  Je  ne  sais  ({uelle  prédilection  ces  der- 
niers (Mit  pour  Denver  :  le  mot  dmlial  s'étale  en  {{randes 
icllres  h  tous  les  coins  de  rue.  Si  V(uis  vous  intéressez 
iiiv  travaux  puhlics,  vous  trouverez  à  Denver  des  waler 
iroi/is  pour  la  distribution  de  l'eau,  des  f/asiror/is  j)our  la 
(listrihution  du  gaz,  des  fossés  d'irrijjalion,  des  lijpies  de 
tramways,    etc.    Denver   City   est    administrée    par    mi 

dette  ville,  où  iTjpiait  le  j)lus 
1870,  possède  aujourd'hui  une 
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Tontes  ces  merveilles  se  sont  opérécîs  en  moins  de  si\ 


ans. 


H  fan'  toutefois  meuticniner  \o  ?'ever.s  de  la  médaille. 
Dciiver  est  peut-être  la  ville  de  l'Américruc  (|ui  j)a\e  le 
jihis  jjios  tribut  au\  incendies.  Il  ne  se  |)asse  «pièce'  de 
jiiiir  sans  (ju'iuie  maison  S(»il  la  pi-oie  do'i  llammes  : 
(  'es!  endémi(|ue.  Des  jjeiis  bien  informés  m'ont  allirmé.pie 
( c-  accid(Mils  S(nit  pres(|m'  loiijoiii>  |)ro\(K|ii(''s  par  la 
iiiaheiliance  ou  p;ir  l'intérêt;  ce  (pii  leudrail  à  h'  faire 
(  roire,  c'est  que  les  incendies  sont  particulièrement  IVé- 
(|iienls  dans  les  temps  de  crises  linancières.  A-t-on  besoin 
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(l'arjM'iit^  on  assure  sa  maison,  ni  ayantsoin  lYow  cxann-cr 
la  valeur;  puis  on  y  met  le  leii,  et  les  compajpiies  vous 
payeiîl  N;  dotnma'je  en  l)ean\  éciis  sonnants,  L'excuse  est 
dans  la  jolie  maxime  américaine  :  Fais  de  rai<i[eiil, 
lionnèlemenl  si  tu  penx,  mais  l'ais-en.  '> 

Ileuieusement,  Denier  possède  un  Firc  dcparlmenl. 
Vin  soir,  j'aperçois  à  rexlrémil»'  imrd  de  la  ville  l'ini- 
mense  lueur  d'un  incendie.  Poussé  |)ar  la  cnriosilé,  je 
me  dirijje  vers  le  lieu  du  sinistre.  .le  niai(!r(>  à  <{ran(l> 
pas  pendani  une  demi-lKuie.  Des  |)onipes  à  vapeur  me 
devancent,  traînées  pai-  de  robustes  chevaux  (|ui  courent 
au  Iriph'  «jalop,  au  son  de  la  cloche.  Tout  le  monde  se 
«{are  comnu'  au  passa<{e  d'un  train,  .le  traverse  la  ri- 
vière Soullt  Platte ;  arrivé  de  l'autre  côté  (\\.i  pont,  je 
cherche  des  jyeux  l'incendie  (pii  tland)ait  tantôt  à  ceile 
place...  0  surprise  !  il  était  complètement  éteint.  Admi- 
rables poujpiers  américains  !  Vos  frètes  d'Kurope  ne 
sont  pas  dijpies  de  délier  les  cordons  de  vos...  pardon  ' 
jesonj{e(|ue  vous  j)orfez  ('"s  Ixdtes  incond)uslil)les. 

M.  .{(dm  Husstd  \'oun;j,  édil» -ur  du  célèbre  journal  le 
Ken -Vorli  Herald ,  a  écrit  celte  phrase,  (pu'  le  moimlre 
citoyen  de  DenvfM- c(Hinaîl  |)ar  c(eur  :  -  Denver  et  Paris 
scnit  les  f\Q\\\  villes  (hmt  je  uw  suis  épris  à  première  vue, 
et  où  j'ai  le  constant  désir  de  fixer  un  joiir  n>a  résidence; 
je  n'ai  pas  vu  en  Kurope,  ni  en  Améri(jue,  de  plus  belle 
ville  (jue  Denver. 

Sans  rn'élever  jus(|u'à  ce  l\ris-iie  tout  américain,  je 
puis  dii'c  (jue  Denver  occupe  la  plus  belle  place  dans  les 
souvenirs  (|ue    j'ai  emportés  de  mon  séjour  aux  Klals- 
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Liiis.  Ilioli  nVsl  plus  sc'diiisarit  d'iispccl  (|ii<'  la  capilalc 
(lu  (lolorado.  Totilcs  les  maisons  soiil.  hàlios  eu  hn'tjiM'S 
de  coiilciir  i'os<' ;  elles  sont  fraîelics  et  neuves,  coiuiiie 
si  elles  veiiiiieiil  de  soilir  d'inie  boîte  de  joiijotix  dWlIe- 
nia<{iie.  Les  rues,  larjies  <'t  lùeu  aér'ées,  se  eoupeul  à 
angle  droit,  coninie  dans  toutes  les  cités  américaines  ;  on 
onné  i\vii  noms    le  pionniers  et  de  citovens  émi- 
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pavées,  et  leurs  trottoirs  sont  en  hois.  Le  l 
lelleineni  rocailleux,  (juil  constitue  un  macadain  na- 
turel :  on  se  lioriie  à  éjraliser  le  sol  au  mo\eii  d'une 
esp('ce  de  charrue  (rinvenlion  américaine  (|ui  lijpirait  à 
rexpositioii  de  IMiiladeljdiie. 

lia  rivière  South  IMalte  divise  la  ville  en  deux  parties, 
nord  et  sud  :  celle  rivière,  (|iii  n'est  (}u'iiii  larjje  t(U'reiil, 


seuil) 


lait  èli 


re  |)res(|ue  a  srr  lois  oc  mon  seioiir:  mais  les 


Ik  )ilai!!s  m  alhrmereiil  (pie  I  eau  coule  en  <jrande  par- 
lie  sous  le  sable,  ipii  est  d'une  consistance  exirémeineiit 
|.'';;ère  :  j'en  (un^  la  pieiive  dans  un  alTaissemenI  i\i\  sol 
(pii  s'était  produit  sur  le  bord  de  la  rivière,  et  avait  causé 
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renient  u  une   maison  de  bois:  le  |)auv  re  edilici 


;i  demi  enseveli,  dans  le  salile,  peiicliait  trisleiiienl  sa 
lacade  au-dessusdes  eau\.  1^:1  Soiilli  Platte,  comme  jircs- 
(|;ie  toutes  les  rivières  du  (loloi'ado,  roule  de  l'or  en 
tpiaiiiilé  assez  notable.  (Ici  ov  est  re(  iiciîli  jiar  ceux  (pii 
n'ont  pas   h'S    ressources    nécessaires  pour   se   procurer 
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i;[e  de  l'exploitation  di's  mine: 


Le  climat  do  Denver  doit  être  émineninient  salubre  et 
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rortifiant,  k  en  jii<{or  par  rapparonco  de  sa  population. 
CVst  plaisir  à  voir  l'air  martial  ot  robuste  dos  lioinmes. 
Los  femmes  ont  ôv  lar<{os  épaules,  et  leur  teint  n'a  pas 
celte  pâleur  qui  m'a  frappé  clie/  les  Américaines,  (l'est 
à  la  ç'pande  pureté  de  l'air  et  à  l'absence  d'humidité  (ju'il 
faut  attribuer  cette  santé  llorissante  des  habitants  de 
Venvcr.  Cette  capitale  est,  après  Mexico,  la  plus  élevée 
de  rAméri(|ue  du  Nord  :  le  plateau  sur  lo(piel  elle  est 
située  a  une  altitude  de  plus  de  ciiu|  mille  pieds  au-des- 
sus (iu  uiveau  de  la  uier.  Le  voisina;{e  des  montajpies 
df»il  avoir  aussi  une  salutaire  iniluence  climatéri(|ue. 

Ce  (jue  j  ai  le  plus  admiré  à  Denver,  ce  (|ui  sans 
doute  a  provocpié  rélo|]e  dilhyrambi(|ue  ([ue  lui  a  décerné 
l'éditeur  du  Herald,  ce  u'est  ni  l'aspect  de  la  ville,  ni  h> 
charme  de  son  cliiuat,  mais  sa  situation  sans  pareille. 
Au  bout  de  chaque  rue,  s'ouvre  une  échappée  sur  les 
nny;  tajpies  Hocheuses,  qui  se  déploient  en  panorama,  à 
quelques  milles  de  distance,  courant  du  nord  au  sud,  et 
dressant  vciS  le  ciel  leurs  cimes  éternellement  radieuses, 
où  se  fondent  dans  une  admirable  harmonie  la  blan- 
cheur immaculée  dos  neiges,  la  verdure  des  forets,  le 
|)Ou:j)re  (|ue  crée  la  distance,  et  les  douces  nuances  des 
vapeurs  transparentes.  Ou  découvre  plus  de  cent  lieues 
de  montagnes,  depuis  les  pics  lointains  et  indécis  dc< 
environs  de  Cheyenne  jusqu'à  la  blanche  cime  du  Pike's 
l'eak  qui  découpe  son  superbe  profil  à  (piarante  lieues 
an  sud.  Celle  vue  égale  peut-être  en  grandeur  et  en  ina- 
gnilicence  le  célèbre  ])anorania  de  la  chaîne  des  Pyrénées 
(|ue  l'on  contemple  du  haut  d»»  la   terrasse   de  Pau,  il 
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(|UP  Laniarline  a  procl.inn''  la  plus  bollo  vue  du  monde'  : 
si  le  porle  avait  vu  Drnvcr,  il  cùl  sans  doule  cliaiijjô 
d'opinion  ;  il  cùl  adniiiô  ccKc  liiinirro  ('clalanto  qui  rc- 
liiuissc  oncoro  la  splendeur  de  ees  monts  sublimes,  et 
leur  donne  à  toute  heure  du  jour  des  tons  chauds  et  dos 
teintes  veloutées  d'une  délicatesse  exquise.  C'est  aux 
montagnes  du  Colorado,  mieux  encore  (pi'aux  Pyrénées, 
que  s'appliqne  ce  mot  de  Michelet  :  ;;  Leur  sublime  est 
dans  la  lumière,  dans  les  ardentes  couleurs,  dans  les 
éclairs  fantasticiues.  « 

lu  soir,  je  fis  une  promenade  solitaire  dans  la  cam- 
|)a,']ne,  pour  humer  l'air  frais.  C'ét.iit  l'heure  du  cou- 
cliiT  du  so'eil.  I.a  journéi;  avait  été  brûlante,  et  un  do 
n's  terribles  ornjfes  (jui  se  renouvelaient  pres((ue  chaque 
jour,  venait  de  bouleverser  l'atmosphère  char;{ée  d'élec- 
(licilé.  Los  noires  nuées  n'étaient  pas  encore  complète- 
ment dissipées.  Au  moment  où  le  disque  lumineux  des- 
(cndit  lentement  derrière  les  pics  neijjcux,  il  se  produisit 
une  combinaison  de  teintes  dont  nul  pinceau  n'eut  pu 
rendre  la  merveilleuse  harmonie.  Les  nua;{es  ora«jeux 
alTectai'Mit  la  forme  d'iuMnenses  draperies  d'un  roujje  in- 
candescent ;  à  travers  les  éclaircies,  le  s(deil  couchant 
projetait  d'éblouissants  faisceaux  de  rayons,  des  ^fjerbes 
dur  dont  la  limpidité  de  l'air  doublait  l'éclat,  Ariiori/oii, 
le  ciel  passait  tour  à  tour  du  jauiu^  doré  au  vert  pâle, 
puis  au  bleu  foncé.  Tous  les  détails  de  la  scène  chan- 
ijeaient  à  vu^  d'u'il  :  seules  les  monla'fnes  forman»  le 
tiMid  du  tableau  restaient  immobiles  sous  leur  manteau 
le  nuance  violet  foncé.  Hientôt,  toutes  ces  couleurs  se 
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loiidenl  dans  i'onihrc  (|iii  iii()ii(('  des  r(''||'u»iis  inlV'riciircs, 
cl  l;i  plaine  est  drjà  pl()ii};('c  dans  r()l)scnril('' ,  fjnc  la 
(irnc  du  INkc's  Pcak  rcsjjliMidit  lmicoi'c  roninic  un  pliaic 
lointain  :  son  dùinc  de  iu'ij{«'  est  devenu  rose,  criin  n>si' 
idéal  rajé  d'arj^ent. 

.l'ai  vu  les  sj)lende!irs  des  iiiiils  polaires;  j'ai  vji  les 
aiiroies  I)oiéales  di;  la  mer  (îlaciale  et  du  Labrador, 
mais  elles  ne  m'ont  jamais  (ani  ému  que  les  eoucliers 
de  soleil  du  (](dorado. 

Je  l'entrai  à  riiôtel,  l'àme  pK-iiie  de  ecs  spleudides 
imajjes.  .le  m'étais  à  jx'ine  endormi,  que  je  fus  réveillé, 
vers  onze  heures  du  soii",  par  un  elïri)yal)le  vacarme, 
une  cacophonie  ininjajjinahle;  les  canons  tonnaient,  K'S 
l'usées  et  les  pétards  éclalaienl,  les  cloches  somiaicnl  ii 
(otite  volée,  les  h)Comolives  silllaient  sans  discontinuer. 
.le  no  révais  pourtant  pas,  cl  je  me  demandai,  les  yeu\ 
{grands  ouv(,'rts,  si  l'hem-e  ûw  jiijjement  dernier  avail 
sonné.  A  minuit,  t<uit  reniru  dans  le  silence. 

Le  lendemain,  les  journaux  publiaient  à  leur  pre- 
mière coloniu»  un  article  intitulé  :  «  Colorado  criileniidl 
slalr  !  ^>  Voici  ce  (jui  s'était  passé,  Le  ('oloiado,  qui  lii 
v(>ille  n'élail  (ju'uu  territoire  >^iu\<>  •jouvernemeiit  propre. 
veuait  d'être  érij{é  en  Ktal,  «'l  Taisait  désonnais  partie  de 
l'Union.  !  lie  trente-huitième  éloile  venait  d'être  ajoiili' 
à  la  voie  lactée  de  la  Colombie.  La  eonslitutioii  du  nou- 
vel l'îlat  avait  été  soumise  au  vole  des  habilants  du  tern- 
loire,  (|ui  l'avaient  adoj)!ée  |)ar  nenl' mille  six  cent  trenle- 
deux  voix  contre  deux  cvwi  Irente-six.  (îràc<  ■'' 
lélé'jrapho,  le  résulta-  jjénéral  avail  été  connu  à  Denvd 
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.1  (iii/c  heures   (lu  soir,   <•!   aiinonr*'  à    la  villo  (Mulonnic; 
\)i\r  un  lapait»  à  réveiller  les  uiorls. 

I/éreelion  du  Colorado  eiiKlal  u'étail  pas  une  simple 


di 


deti 


proniolion  eu  uiijniie  :  au  lieu  <\  eire  «{Oiivenie  par  uu 
pouvoir  pliieé  à  U  asl)iii;|loii,  à  liiiil  ceiils  lieues  du  ler- 
riloire,  le  Colorado  va  poiiV(u"r  uiaiiileiiaiil  se  •]ouv«'ruer 
liii-niéuie,  choisir  ses  léjp'slaleurs,  el  se  donner  des  lois. 
Ce  fait  a  é<|al<'nienl  une  [toilée  linaïuière  :  le  Colorado 
l.'Idl  sera,  aux  i;eu\  (]i'!^  eiipilalisles,  autre  chose  i\uv  le 
Colorado  territoire;  les  capilaux  élranjjcrs,  (|ui  osaient  à 
[icine  se  nionlrer  dans  celle  poriion  de  rAniérique,  y 
alllnenuil  inainlenanl  eounne  en  Californie  el  dans  h' 
Wvada,  donneront  un  iinuiense  essora  rexploitatiou  des 
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Je  quillai  1)(  lucr  (in  inaliii,  dans  \c  l)u(  de  faire  une 
exciirsidii  dans  le  principal  dislriel  jninier  du  (lolorado, 
le  Gilpin  coiinlij.  Si  l'on  jelle  les  jeux  sur  une  carie  du 
Colorado,  on  verra  (|ue  ce  conilé  est  le  plus  pclildu  1er- 
riloire;  mais  nulle  pari  on  lu'  Irouve  aulant  de  iiiines 
d'or  dans  un  esj)ace  aussi  reslreiiit.  Cesl  de  là  (pron  a 
lire  les  cinq  liuiliènies  des  lin{{ols  du  Cohtrado.  Ou  a 
calculé  (ju'il  a  été  extrait  du  comlé  de  (lilpin  au  delà  de 
trente-(|ualre  millions  de  dollars  depuis  les  premières 
découvertes  en  IJS.^U.  La  pioduclion  totale  du  Colorado 
u  été  estimée  à  soixante  millicms. 

Celle  contrée  est  reliée  depuis  trois  ans  à  la  capllalo 
par  le  chemin  de  fer  (\u  Colorado  central,  construit  sur 
le  tjpe  du  nanow  gouge.  C'était  le  seul  lY[)e  possible 
dans  les  <]or}|es  étroites  des  Fo(tl-Ilills,  où  les  courbes 
rapides  sont  la  rè«]le,  et  la  li<]ne  droite  presque  une  chi- 
mère. 

Quand  je  m'iiislalle  dans  une  voilure  de  chemin  do 
fer,  ma  première  étude  est  celle  de  mes  coujpagnous 
de  vojuye.  Celte  fois,  je  me  Irouve  détidémeiil  en  sinyu- 
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lière  sociélé.  Si  j'éluis  artiste,  j'aurais  bientôt  eroipié  rcs 
vi;{Oureux  jjaillards  à  ininc  patibulaire,  coiffés  du  eba- 
peau  mou  à  larji[es  bords,  cbanssés  (\c  f]ran(K^s  bottes  qui 
n'ont  plus  vu  le  cira<{e  depuis  plusieurs  jours.  Leur 
i)arbc  taillée  en  brosse  s'arrête  brusquement  à  la  lèvre 
inférieure.  Leurs  traits  anjjuleux,  empreints  do  dureté, 
ne  dénolent  rien  de  bon,  sauf  l'énerfjie  et  la  détermina- 
lion.  Ce  sont,  à  n'en  pas  douter,  des  cberebeiirs  d'or. 
S'ils  ruminent,  c'est  à  l'or  (pi'ils  sonfi[ent.  S'ils  parlent, 
c'est  l'or  cpii  fait  le  fond  de  leur  conversation.  Ils  par- 
lent d'or  connue  nos  paysans  piirleraient  de  cboux  ou  de 
navels.  L'un  d'eux  m'aborde  pour  nu^  demander  si  je 
veux  parlaf]er  avec  lui  tout  l'or  ((ue  renferme  son  coffre: 
je  re<]arde  ce  singulier  pbilantbrope  d'un  air  ébabi, 
mais  il  parle  d'un  air  si  convaincu  que  je  ne  puis  croirt3 
qu'il  veuille  plaisanter.  La  soif  de  l'or  lui  a  fait  perdre  lii 
raison,  comme  je  ne  larde  pas  à  l'apprendre  par  ses 
propos  incobérents.  Et  cet  bomme,  qui  me  faisait  rire 
d'abord,  me  fait  maintenant  mal  à  entendre.  Hélas  !  les 
mines  d'or  ne  font  pas  que  des  beureux  ! 

A  peine  ai-je  (|uilté  la  plaine  de  Denver,  que  voici 
(lolden  Cily.  Cette  petite  ville  est  aussi  séduisante  que 
son  nom,  qui  veut  dire  la  Ct'léd'or,  b;en  (jue  l'or  n'entre 
pour  rien  dans  la  construction  de  ses  maisons.  Ce  n'est 
pas  tant  au  précieux  métal  qu'elle  doit  sa  prospérité 
qu'aux  ricbes  gisements  de  cbarbon  (|iii  abondent  dans 
.''(S  environs.  Golden,  qui  compte  déjà  deux  mille  âmes, 
est  la  capitale  du  comté  de  Jefferson.  Son  principal  édi- 
lice  est   l'école    des  mines   du   Colorado.  Elle  possède 
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deux  ateliers  de  rédiiclioii  cl  de  lusioii,  où  l'on  Iraite 
l'or  cl  rai'ueid.  (ioldcii  est  situé  à  (piin/c  iiiilles  de  Dcii- 
ver,  au  tond  (riinc  veile  vallée,  doiiiiiiée  par  des  iimmi- 
laj{nes  dont  les  sillioiielles  affecleiil  la  ré;;iilarilé  de 
coiKsIriielioMS  militaires  :  on  y  voit  des  haslioiis,  des 
tours,  des  cliàteaiix  on  des  ;|éaiils  seiidtleiit  avoir  a|)|)li- 
(|iié  J'é(|iierre  ;  il  ne  niaiu|iie,  ponr  |)arl'aire  l'illn- 
sion,  qne  (|nel(|nes  batteries  de  ('ain)ns. 

A  (î(dden  (lity  eonnnenee  1(;  délilé  (|ni  a  nom  (llear 
Crcck  Canon.  An  sortir  d'une  vallée  inondée  de  sol»'il, 
le  train  pénètre  à  lonle  vaj)eur  dans  une  sondire  fissure, 
entre  den\  murailles  <{ranili(|ues,  dont  les  crêtes  déchi- 
rées se  pcnclienl  l'une  vers  l'autre  à  tr(tis  mille  on 
(|uatrc  mille  pieds  de  hauteur,  (^ette  partie  du  trajet  est 
remplie  d'émotions  vives.  Pendant  j»lns  de  deux  heures, 
on  côtoie  un  lu'jnhr*'  ])réeipice  an  l'ond  (hupiel  se  toi- 
denl  les  eaux  troubles  el  écumeuses  de  la  (llear  (Ireck  : 
elles  bondissent  avec  l'uiie  dans  leur  lit  trop  élroil,  el  là 
où  l'ceil  ne  peut  les  suivie,  on  entend  leurs  mu;{isse- 
ments  sonores.  Le  train  décrit  des  courbes  eiïrayaules, 
«{ravit  d(  s  pentes  ardues,  s'élève  de  cent  pieds  par  mille, 
et  hnige  le  torrent  de  si  près,  (ju'il  surplond)e  pres(pu' 
continuellement  l'uncde ses  rives.  J'avoue  (|ue  plusd'unc 
fois  la  désa<]réable  perspective  d"j  [)ieiulre  unbain  se  pré- 
senta à  mon  esprit  :  crainte  d'autant  [)lus  justifiée  qu'une 
locomotive  avait  roulé  dans  l'abîme  la  semaine  précé- 
dente ;  le  machiniste  avait  eu  la  bonne  idée  de  l'aban- 
donner avant  qu'elle  fit  le  plongeon. 

11    a   fallu   toute   l'audace    du   «jénie  américain   pour 
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ntnsh'diro  iiik'  voit'  Iriirc  dans  tiii  piir<Ml  lieu.  Il  y  avait 
à  vaincre  (riininonscs  diliit  iillés.  \,o  (irlllf*  riail  ((>ll<<- 
niriil  élroil,  (jn'il  ne  s'\  Iroiivail  |)as  nirnic  la  place  (riiii 
sentier.:  presi|(ie  partonl  le  torrent  en  occii|)ail  tont(>  la 
lar<;enr.  Il  falhiit  on  <'lar;p'r  le  d/'lilé  par  la  sape  et  la 
mine,  on  réti'écir  le  torrent  par  des  rcndjiais.  (l'est  à  ce 
dernier  expédient  (|4ie  les  in<{<''nietirs  ont  en  recours  :  ils 
(Mil  enipriscniné  le  torrent  dans  des  rives  plus  élroiles,  et 
uni  laissé  (•onij)léteuient  intactes  les  parois  de  la  ;tor;|e. 
V.w  Knrope,  ou  eùl  l'ail  Imiuel  après  tunnel;  ici  il  n'y  en 
a  pas  un  s<'ul. 

A  huit  milles  de(îoldeu,  la  locomotive,  falij[uée  d'iiiu' 
iiicension  de  linil  cents  pieds,  s'arrête  j)our  j)rendre  de 
Tiau  à  lîeavcr  r)ro(dv  station.  Il  serait  dil'licile  d'inia;{i- 
!i(  r  un  site  plus  séduisant  et  uiieiiv  encadré  (|ue  ce  coin 


jjcrdn  au  l'ond  des  l''oot-llills.  liCS  nmnta'jnes,  tapissées 
(le  superbes  conifères,  s'élèvent  jusiju'an  ciel  |)ar  une 
S'.'rie  de  gradins  sur  les([uels  bondissent  en  ressauts 
jji'acienx  de  nombreux  tilets  d'eau  (jui  vont  mourir  en 
panacbes  i)laiics  dans  la  Cloar  (Ireck. 

La  macbinc  reprend  sa  course  ascendante,  et  nous 
dépose  à  Floyd's  Ilill,  à  trente-cin([  milles  de  Denver. 
C/esl  le  terminus  de  la  voie  Terrée.  In  star/e  coacli  attend 
les  voya;i;enrs  à  la  descente  du  train,  dette  dili;|em'e, 
d'un  aspect  arc])aù|ue,  rappelle  Tort  bien  les  carrosses  du 
si(M  le  de  Louis  \1V  .  Les  neuf  places  sont  inunédiate- 
iiienl  emportées  d'assiuit.  Avant  de  fouetter  ses  cbevanx, 
le  postillon  réclame  le  prix  des  places.  Le  luxe  des  porte- 
Icain  p<nn      I     liuilles  et  des  porte-monnaie  n'a  pas  encore  passé  par 
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ici.  Chacun  lire  de  sa  poche  un  horrihie  mélange  de 
grcenbacks  devenus  méconnaissables  à  force  d'avoir  élé 
froissés,  déchirés.  Pauvre  dollar!  quantum  miilatus! 
Etrange  destinée  que  celle  d'être  tout  à  la  fois  adoré 
comme  un  dieu  ,  et  traité  comme  un  vil  chiffon  ! 

Enfin,  voilà  la  lourde  machine  qui  s'ébranle.  Grands 
dieux  !  quels  sauts  !  quels  soubresauts  !  Foi  d'honnête 
homme,  je  n'avais  pas  encore  subi  pareille  éprouve.  11 
fallait  m'arc-boutcr  énergiquement  pour  résister  à  la  ten- 
dance qui  m'entraînait  sans  cesse  vers  le  nez  de  mon 
voisin  de  face.  Vingt  fois  je  crus  que  le  moment  de  ver- 
ser dans  la  rivière  était  enfin  venu,  mais  chaque  fois  le 
mouvement  de  bascule  s'arrêta  à  temps.  Je  ne  sais  par 
suite  de  quelle  dérogation  aux  lois  de  l'équilibre  nous 
arrivâmes  sains  et  saufs  à  Idaho. 

Idaho  Springs  est  la  plus  ancienne  localité  thermale 
des  montagnes  Rocheuses.  Elle  est  pittoresqucfhent  si- 
tuée au  fond  ue  la  vallée  de  la  South  Clear  Creck,  au 
pied  de  montagnes  prodigieusement  hautes,  dont  les 
formes  ilpres  et  abruptes  ont  un  caractère  de  sauvage- 
rie indescriptible.  C'est  dans  leurs  anfractuosilés  que 
dorment  les  eaux  glacées  des  trois  lacs  connus  sous  le 
wom  An  Chicago  lahes. 

Ce  qui  constitue  la  chief  allraclion  d'Idaho,  ce  sont 
ses  sources  chaudes  d'eau  de  soude,  qui  jaillissent  de 
terre  à  la  température  d'environ  cent  dix  degrés  Fah- 
renheit. Elles  contieiment  une  grande  quantité  de  car- 
bonate et  de  sulfate  de  soude.  Ces  eaux  alimentent  un 
bassin  spacieux,  où  l'on  se  baigne  en  commun;  mais,  à 
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la  différence  de  Loëclie-lcs-Bains,  il  existe  un  bassin 
spécial  pour  les  dames.  Le  Mammouth  est  le  bassin  des 
hommes,  l'Océan  est  celui  des  dames.  La  température 
de  l'eau  varie  entre  soixante  et  cent  dix  degrés  Fahren- 
heit. On  trouve  aussi,  à  proximité  des  sources  chaudes, 
différentes  sources  froides  riches  en  acide  carbonique  : 
leurs  eaux  constituent  une  délicieuse  boisson,  mais  elles 
n'ont  pas  encore  été  analysées.  Les  eaux  d'Idaho  passent 
pour  avoir  une  efficacité  merveilleuse  dans  les  affections 
rhumatismales  :  les  médecins  américains  prétendent  que 
les  eaux  d'Ems,  d'Aix-la-Chapelle,  de  Kaden,  ont  moins 
de  propriétés  curatives. 

Idaho  jouit  d'un  climat  délicieux.  Les  chaleurs  n'y 
sont  jamais  intenses,  et  les  nuits  .sont  fraîches,  même  au 
cœur  de  l'été.  L'hiver  est  tellement  doux,  que  les  forêts 
verdoient  sur  les  ;""ntes  des  monta^jnes  pendant  toute 
l'année.  La  pureté  ae  ri.'~  pnvoque  chez  les  nouveaux 
venus  une  douce  fjaieté  qai  ressemble  à  une  sorte  d'i- 
vresse. Idaho,  gnlce  à  sa  facilité  d'accès,  est  appelé  à 
devenir,  avec  Manitou,  un  favoHte  resort,  un  rendez- 
vous  de  la  fashion  américaine. 

Voulez-vous  bien  dîner?  Allez  au  fond  des  monta{i|nes 
Rocheuses,  k  Becheehoiise.  C'est  l'unique  hôtel  d'Idaho. 
S'il  n'a  pas  de  peine  à  être  le  meilleur  de  la  localité,  il 
n'abuse  pas  de  son  priviléjje.  Xullc  part  aux  Klat.s-l'nis, 
je  n'ai  trouvé  si  bonne  cuisine  qu'à  la  maison  Ileebee. 
Tant  pis  pour  les  amateurs  dérouleur  locale  qui  s'ima- 
Ijincnt  que  les  monta'jnes  Rocheuses  sont  encore  un 
pays  de  wigwaais  où  l'on  ne  trouve  à  manger  que  des 
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cuisses  dv  bison  séchécs  au  soleil.  Il  faut  croire  cepen- 
dant que  le  bison  nVsl  pas  encore  devenu  tout  à  fait  Ic- 
«jendaire,  car  j'en  ai  nianjjé  le  lendemain  à  Central  Cily, 
et  j'affirme  en  conscience  que  cela  valait  bien  le  gijjot  de 
renne  que  j'ai  man<}c  en  Laponie. 

Pour  aller  d'Idaho  à  Central  Cily,  il  fallut  me  rési- 
gner de  nouveau  au  supplice  du  sta^e  coach.  Voilà  bien 
une  autre  voiture  !  En  la  voyant,  je  me  mis  à  regretter 
ces  abominables  véhicules,  connus  en  Espagne  sous  le 
nom  significatif  de  galères,  si  bien  décrits  par  Théophile 
(iautier.  Qu'on  s'imagine  une  sorte  de  char  à  bancs, 
privé  de  toute  espèce  de  ressort  :  les  pauvres  voyageurs 
y  sont  entassés  les  uns  sur  les  autres  comme  des  colis. 
Les  fenêtres  furent  ornées  au  temps  jadis  de  carreaux 
de  vitre;  mais  depuis  qu'ils  ont  disparu,  on  les  a  jugés 
un  luxe  aussi  inutile  que  les  ressorts.  Comme  il  pleut  à 
torrents,  on  veutbiennous  accorder,  cnguiscde  carreau-:, 
des  morceaux  de  toile  grise,  qui  nous  masquent  complè- 
tement la  vue  du  paysage.  Et  c'est  vraiment  fiicheux,  car 
le  Virginia  Canon  que  nous  allons  parcourir  est  l'une 
des  plus  belles  gorges  du  pays.  Qu'y  faire?  Chanter  le 
refrain 

Lct  it  rain, 
As  it  docs  iii  Spahi. 


Wy^M-'- 


■•Vî 


)-i    k 


Sept  voyageurs  sont  empaquetés  dans  la  patache.  La 
variété  de  leurs  types  montre  la  diversité  des  peuples 
que  l'or  attire  diins  celte  contrée.  Un  Yankee  natif  de 
rOhio  me  fait  face.  Il  travaille  depuis  seize  anr  dans  les 
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mines  d'or,  et  jjafjne  à  ce  métier  deux  et  demi  h  trois 
dollars  et  demi  par  jour.  Au  fond  du  coihc,  un  Cana- 
dien français  occupe  la  place  d'honneur  entre  un  Cali- 
fornien et  un  Polonais.  Dn  Allemand  d'une  trop  belle 
corpulence  me  meurtrit  le  bras  (gauche  à  chaque  cahot. 
Ma  voisine  de  droite  personnifie  la  Snède  :  je  lui  parle 
avec  enthousiasme  de  Stockholm ,  du  lac  Mœlar,  des 
belles  camp  ignes  de  la  Dalécarlie.  Kllc  m'écoute  avec 
émotion,  me  re«{arde  de  ses  beaux  yeux  bleus  :  sa 
paupière  se  mouille,  ses  traits  s'animent  au  souvenir  de 
son  pays.  Pouvoir  mafjique  de  l'image  de  la  patrie  !  Le 
moindre  mot  qui  l'évoque,  fùt-on  au  bout  du  monde, 
f.u't  tressaillir  le  cœur. 

Pendant  trois  longues  heures,  nous  gravissons  une 
cote  extrêmement  ardue.  A  chaque  instant,  les  chevaux 
s'arrêtent  pour  souftler,  en  dépit  de  l'effroyable  orage 
qui  se  déchaîne  au-dessus  de  nos  tètes.  Le  tonnerre  a 
des  échos  formidables  dans  ces  montagnes.  La  pluie, 
qui  fouette  obliquement,  pénètre  dans  la  voiture  par  les 
ouvertures  de  la  toile,  et  un  vent  âpre  et  froid  nous 
mord  au  visage.  La  température  fraîchit  à  mesure  que 

* 

nous  nous  élevons  :  chacun  se  couvre'  le  mieux  qu'il 
peut ,  et  tout  le  monde  grelotte  conmie  en  plein 
hiver. 

En  soulevant  la  toile  de  la  fenêtre,  j'aperçois  de  nom- 
breux tunnels  pratiqués  dans  les  flancs  de  la  montagne. 
On  en  trouve  tout  le  long  du  chemin.  Cette  gorge  de 
Virginia  Canon  contient  d'inépuisables  richesses  miné- 
rales :  le  quartz  aurifère,  le  fer,  le  cuivre  y  abondent.  La 
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nionlagne  y  est  lillcraicmcnt  criblée  de  galeries  creu- 
sées et  fouillées  par  les  cherclieurs  d'or. 

Vers  quatre  heures  du  soir,  nous  arrivâmes  au  plus 
haut  point  du  col  qui  conduit  de  lu  vallée  d'idaho  à  celle 
de  Cent'-al  City.  Ce  point  est  à  onze  mille  pieds  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  altitude  supérieure  à  celle  des 
plus  hautes  cimes  des  Pyrénées.  Je  doute  qu'il  existe 
ailleurs  un  chemin  carrossable  à  pareille  élévation. 
Mon  voisin  de  l'Ohio  m'afOrmc  que,  par  un  temps  clair, 
on  découvre  de  là  un  des  plus  beaux  spectacles  que 
puisse  offrir  la  chaîne  entière  des  montagnes  Hoeheuses  : 
les  cimes  neigeuses  de  la  Sierra  Madré  s'y  déploient  en 
un  vaste  panorama.  Malheureusement,  nous  sommes 
dans  les  nuages,  et  nous  ne  voyons  pas  à  vingt  mètres 
de  distance. 

Mon  Yankee  me  montre,  à  gauche  de  la  route,  rem- 
placement où  existait,  il  y  a  quatre  ans,  une  mining 
iown,  ou  campement  de  mineurs,  l'ne  pauvre  baraque 
en  planches  en  est  le  dernier  vestige .  Dans  les  régions 
minières  de  l'Amérique,  villes  et  villages  naissent  et  dis- 
paraissent comme  les  insectes  d'un  jour.  Il  n'y  a  que 
l'appât  de  l'or,  ami  sacra  faînes j  qui  puisse  déterminer 
un  homme  à  s'établir  dans  ces  affreux  désorts,  où  l'a'il 
cherche  en  vain  un  arbrisseau,  ou  même  une  touffe  de 
verdure. 

Nous  descendîmes  à  ^fond  de  train  une  pente  aussi 
rapide  que  les  montagnes  russes  ;  notre  pauvre  véhicule, 
en  se  heurtant  contre  les  mille  pierres  du  chemin,  bon- 
dissait comme  une  balle  élastique  :  sans  l'adresse  Au 
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postillon,  nous  nous  serions  brisés  en  mille  morceaux 
nu  fond  des  précipices.  Kn  moins  d*unc  heure,  nous 
exécutâmes  ainsi  une  descente  de  près  de  trois  mille 
pieds.  Nous  arrivâmes  rompus  à  Central  City.  J'étais 
dans  la  métropole  du  pays  de  l'or, 


'  Jm 


■.■?:):■ 


IV  -   .        '  , 


.  '  '  l 


lie,  Vem- 
ic  inining 

baraque 
|s  ré'^ions 

nt  et  dis- 
n'y  a  q"C 
Ictermincr 

,  où  l'œil 
touffe  de 


■  .1. . 
fi'.'  '' '. 


lente  aussi 
véhicule, 
[min,  bon- 
idressc  du 


15. 


26J 


UN    KTE    E.\    AMEKiyiE. 


XX 


CKNTR/tL     CITV.    I.  KXI'LOITATION    1)  K    L  OR. 


^.V^V»:: 


n 


4 

^ 


Lo  coche  nous  déposa  drvant  riiôlcl  Teller  Home, 
«{rand  édifice  cariV*  qui  sort  de  demeure  à  la  plupart  des 
iu^iénieurset  adniiuistraleursdesun'ues.  La  salle  coniiiiunc 
était  chauffée  par  uu  «jrand  poêle  de  fonte,  et  j'éprouvai 
en  y  entrant  un  véritahic  bien-être.  En  plein  mois  de 
juillet  on  en  était  là  à  Central  City,  et  dans  Tan  de 
jp-àce  187G  de  torridc  mémoire,  les  hôtes  de  Teller 
House  n'avaient  pas  encore  passé  un  jour  sans  feu.  Le 
thermomètre  Fahrenheit  marquait  ici  ciiu|uante  dejp-és, 
pendant  qu'il  oscillait  entre  cent  et  cent-dix  degrés  à 
Denver. 

Il  faut  avoir  enduré  pendant  un  mois  le  supplice 
épouvantable  de  cette  dernière  température  pour  com- 
prendre le  plaisir  que  j'éprouvai  à  trouver  enfin  la  fraî- 
cheur après  laquelle  j'aspirais  jour  et  nuit. 

Un  samedi  je  m'éveillai  de  bonne  heure  par  un  ciel 
serein  :  plus  un  seul  indice  de  la  tempête  de  la  veille. 
L'air  est  si  exlraordinairemcnt  sec  dans  celte  contrée, 
qu'en  moins  d'une  nuit  la  boue  se  change  en  poussière. 

Après  le  déjeuner  je  Hs  une  promenade  dans  la  ville. 
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Klle  n'est  pas  sans  avoir  des  traits  de  ressemblance  avec 
Bar/'*jos,  dans  les  Pyrénées  :  une  rue  unique,  qui  suit 
tous  les  caprices  du  terrain;  des  maisons,  la  plupart  en 
bois,  éparpillées  de  la  faron  la  plus  pittoresque  sur  des 
pentes  nues  et  stériles.  Si  Ton  ^^^ravit  les  hauteurs  envi- 
ronnantes, on  découvre  les  sonnnots  neijjeux  de  la 
cbaine  des  Hocbeuses,  dont  le  plus  voisin  est  le  James- 
Peak. 

Comme  Raréj^es,  Central  City  est  j\  une  jurande  éléva- 
tion au-dessus  dn  niveau  de  la  mer.  Son  altitude  est  de 
plus  de  huit  mille  pieds.  Aussi  Tair  y  est-il  àprc  et  pi- 
quant :  mémo  par  un  ciel  bleu  et  un  soleil  d'été,  une 
bise  froide  me  mordait  àlajjorjje.  Heaucoup  de  mineurs 
ne  peuvent  supporter  ce  climat  :  ils  contractent  les 
lièvres  des  monla'pies  et  doivent  à  certaines  périodes 
aller  se  retremper  dans  la  plaine. 

Au  point  de  vue  de  la  richesse,  de  la  population  et  de 
Tactivitc  industrielle.  Central  City  est  la  plus  impor- 
tante ville  minière  du  Colorado.  Elle  est  la  capitale  du 
comté  de  Gilpiii ,  et  compte  environ  trois  mille  âmes. 
Dans  la  même  vallée  sont  situées  deux  autres  villes  mi- 
nières, Klack  Hawk  et  Xevada.  Klles  sont  si  rapprochées 
(le  Central  City  et  ont  des  intérêts  tellement  identi(|ues, 
que  les  trois  localités  ne  forment,  en  quelque  sorte, 
qu'une  seule  et  même  ville.  En  se  développant,  elles  ne 
pourront  que  se  rapprocher  davantage,  car  la  vallée  est 
trop  étroite  pour  qu'elles  puissent  s'étendre  dans  une 
direction  autre  que  celle  de  la  ville  centrale.  La  popu- 
lation des  trois  localités  réunies  atteint  environ  le  chiffre 
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de  sept  mille  unies.  Toute  cette  population  est  exclusi- 
vement vouée  nu  travail  des  mines  et  au  commerce  de 
ce  qui  a  rapport  à  leur  exploitation. 

I/cxistence  de  Central,  loninic  ville,  remonte  à 
l'année  18G4.  A  cette  époque  elle  fut  «  incorporée  », 
c'est-n-dirc  érifjéc  en  conunune  ayant  sa  charte,  son 
conseil  municipal,  son  école  et  sa  Justice  de  paix. 
Vax  1874,  juste  dix  ans  après  sa  fondation,  un  terrible 
incendie  détruisit  la  nouvelle  ville  presque  de  fond  en 
comble.  LMiôtel  Teller  Ilouse  et  trois  ou  quatre  maga- 
sins furent  seuls  épargnés.  Kn  moins  d*unc  année  la 
ville  se  releva  de  ses  cendres,  plus  belle  qu'auparavant  : 
de  solides  édifices  en  briques  ont  remplacé  beaucoup 
d'anciennes  maisons  de  bois. 

A  Central  City,  comme  dans  maintes  villes  de  Cali- 
fornie, le  macadam  des  rues  se  compose  du  rebut  des 
mines  :  les  habitants  peuvent  donc  se  vanter  avec  raison 
que  leurs  rues  sont  pavées  d'or.  Les  monta{{nes  avoisi- 
nantes  ont  été  tellement  perforées  dans  tous  les  sens, 
que  leur  surface  criblée  de  puits,  de  galeries,  présenle 
l'aspect  de  rayons  de  miel.  La  valeur  du  minerai  qu'on 
en  retire  annuellement  s'élève  iî  deux  millions  de  dollars. 

Le  principal  but  de  mon  voyage  à  Central  Cily  était 
de  voir  une  mine  d'or.  Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Rich- 
mond,  ingénieur,  pour  qui  j'avais  une  lettre  d'intro- 
duction, je  pus  descendre  dans  la  mine  de  Bobtail,  la 
plus  ancienne  et  la  plus  importante  du  pays. 

La  galerie  d'entrée  s'ouvre  sur  la  route  qui  mène  de 
Central  à  Black-Hauk,  à  un  denii-millc  de  Ceâ  deux 
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locnlit6s.  Ici  M.  Hicliniond  inc  laisse  et  nie  confie  aux 
mains  d'un  nn'neurqui  connaît  tous  les  détours  du  laby- 
rintiie  où  il  va  me  «{uider.  Munis  de  chandelles,  nous 
nous  enfonçons  dans  une  étroite  «jalerie  percée  en  voûte 
dans  une  roche  très-dure,  de  nature  «{raniliqiie.  11  y 
rèj]ne  une  température  {{laciale  :  un  courant  d'air  froid 
venant  de  la  cheminée  d'aérajje  me  fouette  le  visage  et 
éteint  ma  lumière  chaque  fois  que  je  cesse  de  l'ahriter 
de  la  main.  L'eau  suinte  à  travers  la  voûte  et  tombe  en 
jjrosses  «jouttes  sur  le  sol  glissant  et  boueux.  Cette 
galerie,  qui  n'a  été  terminée  qu'en  1872,  a  une  lon- 
gueur de  deux  mille  pieds.  Klle  coupe  la  mine  à  environ 
cin(|  cents  pieds  de  profondeur. 

Au  bout  d'un  (juarl  d'heure,  la  galerie  se  bifurque. 
Nous  prenons  l'aile  gauche.  Bientôt  le  bruit  des  pioches 
m'annonce  que  nous  sommes  près  d'une  veine.  Voici  les 
mineurs  au  travail.  Hudeest  leur  besogne  :  ils  attaquent 
à  grands  coups  la  roche  mélallilère,  d'une  extrême 
dureté.  Il  faut  être  taillé  en  athlète  pour  supporter  ce' 
pénible  métier,  qui  rapporte  douze  à  quatorze  francs  par 
jour.  Il  n'y  a  pas  six  ans  que  le  salaire  s'élevait  encore  à 
vingt  et  vingt-cinq  francs  par  jour,  mais  les  chenuns  de 
fer  et  la  concurrence  ont  changé  les  choses. 

La  veine  que  nous  avons  sous  les  yeux  n'a  guère  qu'un 
inèlro  d'épaisseur,  mais  elle  est  d'un  quartz  riche  et 
bien  distribué,  donnant  de  magi)i(i(|ucs  rendements.  La 
direction  est  de  l'est  à  l'ouest.  La  plupart  des  minerais 
aurifères  du  district  de  Gilpin  contiennent  une  certaine 
quantité  d'argent.  Dans  le  minerai  de  Uubtuil,  l'argent 
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t'iid'c  dans  une  proimrlioii  do  0  pour  100.  Sa  vninir 
totale,  ni  or  (*t  ni  ai'*;<'iit,  est  d(>  mit  ('iii«|iinnl('  dollars 
la  tonne.  Lt*  iiiiiinui  choisi  a  donné  jusqu'à  sept 
eents  dollars. 

liC  principal  piiils  d'(>\lraclion<l(>sc(Mid  à  une  profondeur 
décent  (|iiarante pieds  au-dessous  de  la  •{rande;{alerie.  Il 
est  divisé  en  (|iiatre  c(uiipartiinents,  un  pour  les  pompes 
(|ui  puisent  Teau  des  souterrains,  un  |)our  la  clieniinée 
de  ventilation,  et  les  deux  autres  p(uir  les  ua<{ons  (|ui 
entrainenl  le  minerai.  Ces  \va«]oiis  ont  une  capacité  de 
(\{H\\  tonnes.  Ils  sont  Irainés  sur  des  rails  par  des  mules. 

La  mine  de  Holilail  est  exploitée  depuis  IHGO  par  une 
compajpiie.  Depuis  sa  découverte  en  1H5Î)  jus- 
(|u'en  1S70,  elle  avait  produit  deux  millions  et  demi  de 
dollars.  Mlle  a  produit  environ  un  million  de  1870 
à  IH7G,  ce  nui  <lomie  un  chiffre  total  de  trois  millions 
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Mal'pé  riiilérèl  que  je  pris  à  nrinstruire  de  tous  ces 
détails,  ce  fut  avec  un  sentiment  de  satisfaction  que  je 
sortis  de  ce  monde  souterrain  dont  ratmosphère  ^^laciale 
et  h's  ténèhres  éternelles  ne  semhlent  pas  faites  pour  les 
hommes.  Mieux  .vaut  mille  fois  la  douce  et  chaude 
lumière  du  soleil  (|ue  les  plus  hellos  mines  d'<n*! 

Kntrons  mainlenanl  dans  l'atelier  de  hroyajje  do 
IMack-IIawk  [lilacli-Hawh  Slamping  miU).  Cet  atelier 
est  devenu,  en  IS75,  la  propriété  de  la  Compaj|nic  de 
lîohtail  :  on  y  traite  le  minerai  de  cette  dernière  mine 
en  le  pulvérisant  sous  de  grands  pilons  en  fonte  mus 
par  la  vapeur.  Chaque  pilon  pèse  six  cents  livres.  Ils 
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sont  au  iioi.iluv  dr  s(>i\iuil«'<(|iiiiiz(>,  divisrs  eu  .sections 
(l(>  viii;il-rin(|.  (liii(|  hallorios  de  ('in(|  pilons  rornioiit  uni; 
s<Mtioii.  (llia(|iu>  section  est  nine  par  une  niucliine  du 
s\slènie  U'(»odhnry,  en  sorte  jjue  l'on  peut  arrêter  le 
iiiouvenient  de  \\\nc  sans  que  les  autres  cessent  de  fonc- 
tionner. Le  nuMivcinent  est  donné  par  deux  chaudières 
tuhulaires  de  di\-lniit  pieds  de  l<>n<{.  In  seul  liounne 
sid'Iit  aux  soins  des  chaudières  et  des  niiichiiuvs.  lie  poids 
(les  pilons  a  été  calculé  de  manière  qu'ils  puissent 
i)niyer  une  tonne  par  vin<{t-qualre  heures.  Il  se  c(Ui- 
SMuune  un  onzième  de  tonne  de  charlimi  à  rai.son  d'une 
tonne  de  minerai.  Le  minerai,  broyé  et  pulvérisé,  tomhe 
(bus  des  cylindres  tournant  sur  eux-mènu>s,  où  ils 
s\inial}{anient  avec  le  vil-aryent  :  ces  cylindres  sont 
visités  et  vidés  chaque  semaiiu\ 

La  couq)a<{nie  de  n(d)tail  possède  deux  autres  ateliers 
(le  hroyayi  de  vinjjt  pilons  chacun,  nuis  par  la  f(uce  «le 
l'eau.  La  un'ne  de  Hoblail  sufllt  aciuellenient  au  service 
(le  qualre-vin|]ts  pilons;  en  d'autres  termes,  son  rende- 
ment est  de  quatre-vin}]ts  tonnes  par  jour.  On  espère 
qu'elle  donnera  cent  quinze  tonnes  hu'squc  tous  les  tra- 
vaux pour  la  mise  en  exploitation  seront  terminés. 

Kn  sortant  des  SlampiiKj-Worhs,  je  fii.«  jirésenlé  par 
M.  Hielnuond  à  M.  Ilill,  directeur  de  la  fonderie  di; 
Illack-IIauk,  établie  en  1HG7  par  la  Itoston  atul  Colorado 
Smclling  Company.  Les  ateliers,  dis.sémim''S  en  huit 
{{loupes  de  constructions,  occupent  un  vaste  emplace- 
ment. Dans  un  ma<]asiu  spécial  sont  réunis  les  uu'nerais 
les  plus  riches.  La  fonderie  proprement  dite  contient 
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quatre  fourneaux  de  fusion.  D'autres  bâtiments  contien- 
nent huit  fours  de  calcination.  L'or,  l'arfjent  et  le  cuivre 
sont  traités  chacun  dans  des  bâtiments  sépares.  L'en- 
semble i'-s  édifices,  ateh'ers,  magasins,  laboratoires, 
couvre  une  étendue  de  plus  de  quatre  acres.  La  fonderie 
traite  chaque  jour  cinquante-deux  tonnes  de  minerai.  Le 
coût  (kl  combustible  et  delà  main-d'œuvre  s'élève  à  cinq 
cents  dollars  par  jour. 

Les  procédés  employés  sont  en  rapport  avec  les  der- 
niers perfectionnements.  On  commence  par  briser  le 
minerai  en  morceaux  de  la  grosseur  d'un  œuf.  On  en 
fait  un  tas  de  soixante-cpiinzc  à  cent  tonnes  qu'on  dis- 
pose sur  une  couche  de  bois  à  hupiellc  on  met  le  feu. 
Le  monceau  de  sulfure  est  recouvert  pendant  l'opération 
de  minerai  tamisé  afin  de  prévenir  une  combustion  trop 
rapide  qui  amènerait  une  perte  de  produits.  Ce  grillage 
se  poursuit  lentement  pendant  deux  mois  jusqu'à  élimi- 
nation complète  du  soufre  contenu  dans  le  minerai.  Les 
minerais  d'or  ne  sont  pas  soumis  à  ce  procédé  :  on  les 
grille  dans  des  fours  à  réverbère,  ainsi  nommés  parce 
que  la  flamme  y  est  réverbérée  par  le  dôme  du  four  sur 
l'aire  où  est  étendu  le  minerai. 

Les  minerais  calcinés  sont  ensnitc  trailés  dans  le 
fourneau  de  fusion.  Ils  doivent  être  disposés  en  cinq  ou 
six  couches  de  différentes  sortes,  combinées  de  telle 
façon  que  la  fusion  puisse  s'opérer  dans  les  meilleures 
conditions  possibles.  Ce  travail  de  combinaison  se  fait 
au  laboratoire  et  demande  beaucoup  d'habileté  et  d'ex- 
périence .    La  réduction  de  huit  à   six  heures  dams  la 
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durée  moyenne  de  la  fusion  équivaut  à  une  économie  de 
toixanle-quinze   mille   dollars  par   an.   Ow    nVni|)loie 
pas  âc  JJux  (foiidanis)  à  proprement  parler,  tels  (|ue  la 
eliaux,   le  spalli  fluor  ou  le  fer.  Le  procédé  consiste  j\ 
séparer   la   mûlfe  (substance   nu'-tallique    <[ui   n'a  subi 
(|u'une  première  fusion)  des  scories  (écume  du   nu'tal 
fondu),    dette   matte  renferme  toute    la  quantité  d'or, 
d'ar'jent  et  de  cuivre  contenue  dans  le  minerai  :  vin<]t 
Jonnes   de  minerai  sont  concentrées  en  une  loniu^  de 
matte;  en  d'autres  termes,  la  matte  est  au  minerai  dans 
le  rapport  de  cinq  pour  cent.  La  matte  broyée  subit  un 
nouveau  jjrillaye,  et  l'argent  est  éliminé.  Le  résidu  est 
converti  de  nouveau  en  malle  par  la  fusion,  a|)rès  quoi 
l'on  en   extrait  l'or  par  un  procédé  de  l'invention  de 
M.  Ilicliard  Pcarce,  (pii  n'est  employé  nulle  part  ailleur:;. 
L'ne  description  conq)lète  de  ce  procédé  exigerait  de  longs 
développements  tecliniques.  La  séparation  s'opère  sans 
l'aide  d'acidt'S  ou  d'aucune  conqiosition  cbimique  :  on 
retire  l'orale  la  malle  par  le  simple  procédé  du  four. 
L'argent,   dont  le  rendement  s'élève   à  vingt-six  mille 
dollars  par  semaine,  est  envoyé  à  la  Monnaie  de  \cvv- 
Vork,  sans  aflinage  ultérieur. 

La  fonderie  de  Black-llauk  est  la  plus  inqiortante  du 
Colorado  et  peut-élre  même  de  l'Amérique.  De  toutes 
les  mines  du  pays  on  y  envoie  le  minerai  métallifère. 
L'argent  sort  des  fourneaux  à  l'état  de  magnili(jues  gâ- 
teaux d'une  valeur  de  deux  mille  dollars  :  c'était  à 
graiid'peine  que  je  parvenais  à  les  soulever.  Quant  à  l'or, 
je  ne  m'étonne  plus  de  sa  rareté  depuis  que  je  sais  que 
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la  quantité  do  ce  métal  extraite  de  dix  tonnes  de  minerai 
tiendrait  aisément  dans  nnc  coupe  à  Champagne. 

La  quantité  de  minerai  traitée  à  la  fonderie  de  Black- 
llawk  de  ISOH  à  la  (in  de  1875  s'élève  à  plus  de  huit 
millions  de  dollars  La  construelion  du  chemin  de  fer  de 
Denvcr  au  Cirand  Pacifique,  en  1870,  et  surtout  l'éta- 
l)lissement,  en  1873,  du  narroio  gaïujc  qui  relie  Denvcr 
à  HIack-Ilauk,  ont  puissamment  contrihué  au  dévelop- 
pement du  district  minier  de  Gilpin.  L'ahaissemcnt  du 
salaire  cl  la  réduction  considérahie  du  prix  des  denrées 
ont  élé  la  consé(|uence  naturelle  de  la  dinu'nution  dos 
frais  de  transport.  liO  salaire,  (jui  nnuilait  à  quatre  ou 
cinrj  dollars  par  jour  il  y  a  dix  ans,  n'est  plus  aujour- 
d'hui (juc  do  deux  dollars  et  demi  à  trois  dollars.  Le 
sac  do  farine,  (|ui  coûtait  on  1800  vingt  à  vin<{t-quatre 
dollars,  revient  maintenant  à  quatre  ou  cinq  dollars.  Le 
prix  du  bois  a  diminué  des  deux  tiers,  et  le  fer,  des 
trois  quarts. 

Aujourd'hui  que  le  Colorado  est  constitué  en  Ltat,  qui 
peut  prévoir  l'essor  que  prendra  l'exploitation  minière, 
aidée  par  les  capitaux  étrangers?  On  a  dit  (pu;  la  nature 
a  traité  l'Amérique  en  enfant  gàlé  sous  le  rapport  des 
richesses  minérales.  Ceci  est  surtout  vrai  pour  les  mon- 
tagnes Hocheuses.  On  n'en  a  pas  exploré  la  contionie 
partie,  et  les  découvertes  des  dix  dernières  années  ou- 
vrent à  l'imagination  les  plus  brillantes  perspectives  pour 
l'avenir.  Quels  trésors  incalculables  ces  contrées  vierges 
no  réservent-elles  pas  aux  générations  futures  !  C'est  là 
le  secret  do  Dieu. 
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J'ai  parcouru  une  seconde  fois  les  plaines,  les  prai- 
ries sans  limites,  les  silencieuses  solitudes  du  Kansas. 
.l'ai  vu  le  scdeil  se  coucher  dans  le  grand  désert  amé- 
ricain; j'ai  vu  les  antilopes  s'enfuir  d'une  course  légère 
nu  passage  du  train,  pendant  (|ue  lapins  et  chiens  de 
prairie  se  sauvaient  dans  leurs  t<'rriers;  j'ai  vu  les  hori- 
zons succéder  aux  horizons,  toujours  mornes,  déserts, 
sauvages.  Celle  nouvelle  traversée  des  plaines  m'a 
seinhié  fastidieuse.  La  terre  iulinie  lasse  plus  vite  que 
l;i  mer  infinie.  C'est  avec  honheur  que  j'ai  revu,  aux 
aj)j)roches  du  Mississipi,  la  verdure  des  forets,  les  gras 
pàlurages  et  les  helles  cultures. 

De  Denver  à  (îhicago  le  parcours  est  environ  le  même 
(jue  de  Paris  à  Cadix  :  onze  cent  vingt  milles,  ou  plus 
(le  cinq  cents  lieues.  Ces  cinq  cents  lieues,  on  les  hrùlc 
t'iicinquante-deuxheures,  dont  il  faul  déduire  unedemi- 
liiMue  d'arrêt  à  Kausas  City,  où  l'on  change  de  train.  Vax 
Améri([ue,  on  franchit  ces  énormes  distances  sans  heau- 
l'onj)  de  fatigue.  Qu'est-ce  donc  que  passer  deux  imits 
«'H  chemin  de  fer,  quand  ouest  heaucoup  mieux  couché 
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dans  son  ilecpwfj  car  que  dans  une  cabine  de  navire? 
Pendant  le  jour,  rien  ne  vous  force  à  occuper  votre  siéjje 
de  velours  du  malin  au  soir;  vous  pouvez  circuler  d'une 
voilure  à  l'autre,  vous  promener  le  loufj  du  train, 
prendre  le  frais  sur  la  platc«-forme  exlc^ricure  des  \va«{ons. 
Le  roulement  des  voitures  est  d'ailleurs  inHuimcnt  plus 
doux  que  sur  les  chemins  de  fer  européens,  sans  doute 
à  cause  du  poids  considérable  du  matériel  roulant. 

Je  crois  avoir  décrit  ailleurs  les  confortables  voitures 
de  chemin  de  fer  américaines.  Le  idées  démocratiques 
ne  permettaient  pas,  en  théorie,  d'adopter  plus  d'une 
classe  de  uajjons.  Mais,  en  pratique,  le  principe  est 
parfaitement  éludé,  car  les  distinctions  sociales  rejouent 
aux  Ktats-L'nis  connue  partout.  Les  ua<{ons  attelés  à 
l'avant  du  train  sont  considérés  comme  wagons  d'émi- 
<]raiits  :  bien  ([u'ils  soient  identicjues  avec  ceux  de  l'ar- 
rière, et  que  leurs  banquettes  soient  munies  des  mêmes 
coussins  de  velours,  on  y  voyajje  à  prix  notablement 
réduit.  On  y  a  l'ajjréable  compajjnie  des  nègres  et  des 
néjiiresses,  avec  leur  odeur  sut  generis* 

lue  autre  «jrave  infraclion  au  principe  d'égalité,  ce 
sont  les  wagons  Pullman  et  les  wagons  Wagner  qui  sont 
généralement  attelés  aux  trains  express.  Kn  payant  un 
supplément  proportionné  à  la  distance  à  parcourir,  on 
peut  se  procurer  le  plaisir  de  voyager  dans  un  élégant 
salon,  meublé  de  sofas,  de  fauteuils,  de  glaces...  et  de 
crachoirs.  Il  est  défendu  d'y  fumer,  mai's  on  y  peut  clii- 
"  'r  à  loisir.  H  n'y  a  pas  que  les  uagons-salons  {draiçinjj 
car),  il  y  a  aussi  les  wagons-dorloirs  [sleeping  car)  et  li'S 
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uagons-salle  à  nianyor  {ilining  car)  où  l'on  pont  so  faire 
servir  à  dînor  ou  à  déjeuner,  toujours  moyennant  un 
polit  supplénionl. 

Los  sleepinfj  cars  servent  pendant  le  jour  de  salons 
de  conversation.  La  nuit  venue,  ils  so  transforment  en 
dortoirs  comme  par  enchantomont  :  des  nèjjros  étendent 
des  matelas,  dos  couvertures,  dos  draps  bien  blancs,  sur 
les  siéf{es  qui  constituent  les  coucliollcs  do  dessous; 
puis  ils  appuient  le  pouce  sur  un  ressort,  ot  voilà  que 
d'autres  coucbcttes  (juc  dissimulaient  les  boiseries  du 
plafond  viennent  so  ran«|or  au-dessus  dos  premières. 
Ainsi  môlan)orpbosé,  le  salon  roulant  rossonddc  à  la 
cabine  d'un  navire,  avec  collo  dilïérenco  que  les  lits  y 
sont  inliniment  plus  lar«i|os  ol  ([ue  leurs  occupants  ne 
sont  pas  secoués  par  le  roulis  otiolanjjajjo.  Les  messieurs 
ol  les  dames  dorment  en  commun.  Ce  qui  en  Kuropc 
serait  un  dan«]er  évident  pour  les  mœurs  n'entraîne 
aucun  inconvénient  on  Amérique  :  c'est  qu'on  Amérique 
los  femmes  ont  été  liabitiiées  Ava  leur  onfaiico  à  £c 
îjardor  elles-mêmes.  Los  liommos  savent  à  (pioi  ils 
s'exposent  en  leur  man(|uant  de  respect;  une  iuconve- 
nancc  se  cbiffrc  en  domma|i[os-inlérols  :  nn'llo  dollars 
pour  une  familiarité,  cinq  mille  pour  une  déclaration, 
dix  mille  pour  une  promesse  de  mariage.  Los  dames  ont 
le  privilège  d'occuper  les  coucliottes  de  dessous;  le 
matin  elles  passent  les  premières  au  compartiment  de 
la  toilette  {dressing  room).  Là,  comme  dans  les  pyrosca- 
plios,  on  ne  trouve  qu'une  serviette  unique  qui  se  dé- 
roule autour  d'un  rouleau,  et,  pour  comble  d'Iiorreur, 
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nue  seule  brosse  i\  dénis  pour  îoiis  les  voyageurs!!! 

Les  wiifjons-rcstauranls  sont  encore  ce  que  j'ai  trouve 
(le  plus  sublime  en  Amérique.  Le  matin,  vous  avez  à 
peine  quitté  votre  lit,  qu'un  n(\i[re  vient  vous  inviter  à 
passer  du  slecpinfj  car  au  ditiing  car  (jui  a  été  attelé 
pendant  la  nuit  à  l'arrière  du  train.  Là  se  trouvent  des 
tables  toutes  dressées.  Vous  vous  attablez  après  avoir 
payé  un  dollar  à  l'office,  et  des  serviteurs  allenliis  vous 
apportent  des  biftecks,  des  côtelettes  de  mouton,  du 
jand)on,  du  poisson,  des  fruits,  voire  même  des  {{laces. 
Vous  vous  croiriez  au  l*alai.s-Uoyal,  si  vous  n'étiez  pas 
servi  par  des  nè<{res;  une  autre  différence,  c'est  que 
votre  restaurant  roulant  fait  cinquante  kilomètres  à 
riicure.  Le  déjeuner  fini,  on  vous  invite  à  passer  au 
salon  de  conversation,  où  l'on  vous  apporte  les  journaux 
du  jour.  Tout  cela  n'csl-il  pas  merveilleux?  Kn  Europe, 
nous  ne  connaissons  encore  rien  de  l'art  de  voyager. 

A  cbaqiie  convoi  est  altacbé  un  personnage  ([ni  mé- 
riterait bien  \\\\  nom  spécial,  mais  je  suis  vraiment  em- 
barrassé de  lui  en  trouver  un.  Cet  liomme  gagne  sa  vie 
dans  les  trains  de  cliemin  de  fer,  qu'il  arpente  sans  cesse 
d'un  bout  à  l'autre,  colportant  sa  muicbandise  de  wagon 
en  wagon,  déposant  des  brocbures  sur  les  genoux  des 
voyageurs.  In  étranger  est  tenté  de  croire,  au  premier 
abord,  à  une  libéralité  de  quelque  bizarre  pbilantlirope; 
mais  il  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  c'est  là  un  truc 
de  marcband,  ayant  pour  but  de  faire  venir  l'eau  à  la 
boncbe.  L'Iiomme  aux  brocbures  n'a  fait  qu'une  distri- 
bution à  l'essai  :  dans  une  seconde  tournée  il  reprend  les 
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recueils  de  cariealures,  des  indicateurs  olliciels  des 
chemins  de  fer,  des  «ijjares,  des  jouets  d'enrants,  des 
sanduiclies,  des  orani^es,  des  ponunes,  des  citrons,  des 
pea-nuts,  des  bananes,  du  sucre  d'érahic,  que  sais-je 
encore!  Toutes  les  demi-heures  il  apparaît  à  l'entrée  du 
wallon  avec  une  marchandise  nouvelle  qu'il  conserve 
(luelque  part  au  boni  du  train  dans  un  coffre  soi;pieu- 
senient  cadenassé.  Ce  brave  homme  est  fort  amusant  et 
vous  fait  paraître  le  trajet  moins  lon<{. 

Je  n'ai  trouvé  (|u'en  Améri(|ue  la  coutume  de  vendre 
(les  livres  en  chemin  de  fer.  On  ne  saurait  s'imafjiuer 
combien  le  débit  en  est  énorme.  Les  libraires  doivent  en 
savoir  (|uel(jue chose.  L'Américain  passe  la  moitié  de  sa 
\ie  en  voyajje,  et  en  voyage  il  passe  la  moitié  de  son 
Iciiips  à  lire.  Ce  sont  les  romans  anglais  (|ui  captivent 
SCS  préférences.  \l  aller  Scott,  Dickens,  'J'hackeray , 
lîiiluer  Lytton  ont  innniment  plus  de  lecteurs  en  Amé- 
rique qu'en  Angleterre.  Les  revues  américaines,  VAt- 
lantic  Montlihj,  VHarpcrs'  Magazine,  la  Xorlh  American 
Ilci'ieiv,  sont  également  en  grande  vogue.  L'immense 
consommation  de  livres  et  de  brochures  est  une  preuve 
cdiicluanle  de  la  diffusion  de  rinslruclion  en  Améri(|ue. 
OiKint  aux  journaux,  un  vrai  Yankee  en  consomme, 
;ui  bas  mot,  trois  par  jour. 

Dans  chaque  voilure  il  y  a  une  Hible  à  la  disposition 
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des  voyaji[ours.  Celle  Ilihie  est  plaCM»  dans  un  casier 
portant  cette  inscription  en  lettres  dorées  :  Bihle.  Read 
and  reliirn.  Ce  qui  vent  dire  en  français  :  Prenez  la 
Biltle,  h'sez-la  et  remeltez-la  au  casier.  Il  m'est  arrivé 
d'ouvrir  celte  Kihie  :  la  blancheur  innnacnlée  des 
feuillets  me  fit  faire  cette  réllexion,  que  les  Américains 
n'ont  pas  l'esprit  aussi  mystique  qu'on  le  croit  jjénérale- 
ment.  La  Bible  est  là,  dans  son  casier,  mais  les  romans 
de  Dickens  et  de  Waller  Scott  lui  font  une  rude  con- 
currence, et  j'aflirme  que  je  n'ai  jamais  vu  un  Vankee, 
quaker,  trenddeur  ou  puritain,  qui  s'avisât  d'y  toucher. 
En  Amérique,  la  relijjion  est  plutôt  à  li  surface  qu'au 
fond. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  chemins  de  fer,  disons 
qu'on  se  fait  «généralement  une  idée  exagérée  des  dan- 
«jers  qu'offre  en  Amérique  ce  <{enre  de  locomotion.  Les 
Américains,  bien  plus  que  les  Européens,  se  sont  injjé- 
niés  à  diminuer  autant  qiic  possible  les  causes  d'acci- 
dents. D'après  les  statistiijues,  les  accidents  de  chemins 
de  fer  sont  plus  rares  aux  Elals-Unis  que  parlout 
ailleurs,  eu  égard  au  nombre  considérable  de  voies 
ferrées  qui  sillonnent  le  territoire.  Les  Etats-Unis,  avec 
leurs  trente-huit  millions  d'hibitants,  ont  presque  au- 
tant de  voies  ferrées  que  l'Europe  entière,  avec  ses  trois 
cents  nn'llions  d'hommes,  ce  qui  n'est  pas  un  des  moin- 
dres indices  de  la  vitalité  matérielle  du  peuple  amé- 
ricain. Il  est  vrai  que  beaucoup  de  ces  chemins  de  for 
sont  en  faillite;  mais  si  les  actionnaires  en  souffrent,  le 
public  n'y  perd  rien. 
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Voici  h's  principales  causes  (|ui  reslrei|jiienl  les 
chances  d'accidenls.  Les  wagons  américains  peuvent, 
heaucoup  mieux  que  nos  frajpies  voilures,  résister  à  des 
chocs  violeiils;  ils  sont  spécialement  construits  en  vue 
des  collisions  :  leurs  parois  n'ont  pas  moins  de  dix  cen- 
timètres d'épaisseur.  Chaque  voiture  est  munie  de  harres 
prismatiqnes  qui  font  saillie  ù  Tavant  connue  ^  Tarrière, 
et  vont  s'enj]a«{er  sous  le  tahlier  de  la  voilure  voisine, 
de  telle  sorte  que  tous  les  uajons  sont,  pour  ainsi  <lire, 
rivés  cnsemhie,  et  ne  forment  qu'un  seul  tout.  Ces 
en«jins,  qu'on  désigne,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  sous  le 
nom  de  ielescop,  ont  pour  hut  d'empêcher  les  uayons  de 
<]riu)per  les  uns  sur  les  autres  en  cas  de  rencontre  :  c'est 
aussi  simple  qu'inijénieux,  et  je  m'étonne  que  celte  hellc 
invention  n'ait  pas  encore  clé  adoptée  en  Europe.  Les 
voitures  sont  attelées  par  le  système  Miller  coupler  (|ui 
permet  de  les  dételer  inslanlanément  pendant  la  marciio 
des  trains.  Sur  la  plupart  des  lijpies  on  a  adopté  les 
Ireins  U'eslinyhouse  :  sous  les  wayons  sont  tixés  des 
cylindres  à  air  comprimé,  ((ui  communi(juenl  entre  eux 
au  moyen  de  tuyaux  de  caoutchouc.  Ln  cylindre  de  plus 
Ijrande  dimension  est  fixé  à  la  locomotive  ou  au  ten- 
der,  et  le  machiniste  peut,  en  appuyant  la  main  sur 
un  levier,  faire  ajjir  celle  force  dans  tonte  l'étendue  du 
convoi.  Avec  l'appareil  \Vestin«{house,  un  train  lancé  à 
toute  vitesse  peut  être  arrêté  en  moins  de  deux  nïinules 
<lans  un  intervalle  de  trois  cenis  pieds.  Les  courhes, 
même  de  petit  rayon,  n'occasionnent  jamais  de  déraille- 
nienls.  C'est  en  prévision  des  courhes  que  les  voilures 
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sont  porlccs  sin\  deux  traîncniix  pivolaiits  {f>ot/rijs)  lixos 
aux  deux  bouts  :  ri's  traîneaux  irposont  tantôt  sur  deux, 
lanlôt  sur  trois  paires  de  roues.  Si  l'une  de  ees  roues 
vient  à  voler  en  éelats,  les  \oyiij|eurs  ne  se  douleroni 
pas  même  de  l'aecidenl.  Kn  Knrope,  on  sait  ([uelles 
suites  entraîne  d'ordinaire  la  rupture  d'une  roue. 

Les  distanees  étant  Irès-considérahles  aux  Mtals-l  nis, 
on  s'imajjine  jjénéralemcnl  qu'il  faut  les  iVancliir  avec 
une  cflVayante  rapidité.  Il  n'en  est  rien.  Les  uajjons 
américains  sont  lourds  et  massifs,  et  les  plus  puissantes 
locomotives  ne  sauraient  leur  d«)nner  un(.<  impulsion 
aussi  rapide  qu'à  nos  lé<|ères  voitures.  Les  trains  mar- 
elient  donc  avec  une  sa<{e  lenteur,  nouvelle  «{arantie  de 
sécurité.  La  vitesse  moyeimedes  express  n'est  «jnère  que 
de  trente  milles  à  l'heure,  y  compris  les  arrêts,  qui  sont 
beaucoup  moins  fréquents  (ju'en  Kurope.  Dans  le  Far 
U'esl,  où  les  li<{nes  ont  été  construites  plus  précipitam- 
ment, et  avec  moins  de  soins  que  dans  les  Ktals  de  l'Ksl, 
la  vitesse  des  trains  est  même  rédmle  à  vin^jl-ciufi  milles 
à  l'heure,  soit  environ  quarante-six  kilomètres. 

Le  mauvais  état  des  voies  est  encore  en  Amérique  la 
cause  la  plus  fréquente  des  accidents.  Sur  certaines 
li<{nes,  j'ai  vu  des  rails  tellement  compromis  par  l'usure, 
qu'il  semble  que  les  déraillements  doivent  y  être  à  l'or- 
dre du  jour.  On  m'a  cependant  affirmé  que  toutes  les 
lignes  sont  divisées  en  sections  de  (|uatrc  milles,  et  que 
chaque  section  est  visitée  journellement. 

Les  locomotives  américaines  diffèrent  des  nôtres  en 
plus  d'un  point.  Leurs  cheminées   sont  pourvues  d'une 
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enveloppe  en  forme  de  cône  renversé  {spark  hufjkr)^  on 
retombent  les  étincelles  qu'une  calotte  supérieure  em- 
pêche (le  se  disperser  dans  la  campa'jne  :  on  évite  de 
cette  façon  les  incendies  des  forêts  et  des  prairies.  Les 
locomotives  ont  «jénéralement  deux  paires  de  roues  mo- 
trices, et  en  avant  quatre  petites  roues  à  pivot.  Sous  la 
cheminée,  est  une  énorme  laulerru'  rélh-cleur,  cl  sous  lu 
lanterne  se  déploie  h'  chasse-vache  {low-cakher)  :  c'est 
un  faisceau  de  barres  de  fer  disposées  en  forme  de 
prisme. 

Kn  dépit  du  lotv-catcher,  les  bestiaux  sont  la  terreur 
des  machinistes.  Dans  le  Kansns,  pas  plus  qu'ailleurs, 
rien  ne  proléjje  la  voie  ferrée  contre  l'invasion  des  in- 
nond)rables  troupeaux  (|ui  peuplent  les  prairies  avoisi- 
nanles;  les  bœufs  s'y  promènent  très-philosoplii(|uement, 
sans  s'effrajer  le  moins  du  monde  du  sifllet  strident  de  la 
machine.  (]e  n'est  que  lorsque  le  train  se  trouve  sur 
leurs  talons  qu'ils  se  décident  à  prendre  la  fuite  ;  mais, 
le  plus  souvent,  ils  s'obstinent  à  suivre  le  cheim'n  de  la 
locomotive,  et  le  machiniste  doit  stop|)er  pour  leur  bon 
plaisir.  Pendant  la  nuit,  les  choses  ne  se  passent  pas 
tout  à  fait  de  la  même  laçon.  La  locomotive  ne  dit  pas 
tous  les  meurtres  qu'elle  acconq)lit  dans  les  ténèbres. 
Cependant  elle  ne  les  cache  pas  tous  :  parfois,  elle  se 
Irahit  en  déraillant.  Un  voisin  me  raconte  qu'un  sem- 
blable accident  lui  est  arrivé  la  nuit  dernière  :  trois  bœufs 
trouvés  écrasés  sur  la  voie  en  disaient  assez  lun<j  sur  le 
compte  de  la  machine. 

En  Europe,  nous  ne  sommes  «juère  habitués  à  voir  le 
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train  s'arivlor  pour  laissrrpasscr  un  Itœut'.  Kii  AniiTiqur, 
les  arr(}ts  ont  lion  pour  des  motifs  bien  antreniont  futiles. 
In  nialli(!ur(Mix  n(';{re,  (|ui  n'avait  pas  de  (|uoi  payer  son 
coupon,  s'était  timidement  tapi  au  iond  du  ua|]on  des 
^nii<{rants  ;  mais  \v  rr.ndueteur  avait  le  nex  lin  :  il  dé- 
couvrit l'intrus,  et,  sans  aucune  forme  de  procès,  tira  le 
cordon  communi(|uant  avec  la  loctunolive.  Le  train 
stoppa.  —  C'était  dans  le  Kansas.  —  Kt  voilà  le  pauvre 
diable  déposé  en  rase  campa;|ne,  dans  le  plus  affreux 
désert  (ju'on  puisse  ima«{iner,  sous  un  s(deil  ù  cuire  de.« 
rrufs,  et  à  plus  de  dix  lieues  de  marche  de  tout  lieu  ha- 
bité. Ce  procédé  est  tout  améri<'ain.  S'il  se  fut  a<{i  d'un 
blanc,  il  iu>  man(|ue  pas  de  raisons  de  croire  qu'on  l'eut 
déposé  à  la  première  station  avec  tous  les  ménajjements 
dus  à  sa  couleur.  Lue  heure  après  cet  incident,  le  train 
s'arrêta  de  nouveau  en  pleine  campaji[ne,  pour  recueillir 
un  paysan,  dont  les  signaux  désespérés  rivaient  ému  le 
machiniste  :  c'était  un  blanc.  Il  y  a  tout  à  parier  que  si 
c'eut  été  un  noir,  on  l'eût  laissé  se  démener  à  loisir. 

Ce  qui  me  surprenait  dans  les  premiers  temps,  c'était 
de  voir  les  trains  circuler  au  beau  milieu  des  villes,  à 
travers  des  rues  très-peuplées.  On  y  est  habitué,  et  il 
paraît  que  les  passants  ne  se  font  pas  trop  écraser.  lia 
locomotive  est  munie  d'une  «jrosse  cloche  que  le  machi- 
niste met  en  branle  pour  avertir  tout  le  monde.  Aux  en- 
virons des  «jares,  c'est  un  carillon  continuel.  Point  de 
clôtures  le  long  des  voies  ferrées;  à  la  coupure  des 
roules,  un  simple  poteau  avec  l'inscription  :  Look  oui 
for  tlie  cars,  dispense  de  l'emploi  d'un  garde-barrière. 
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Ou  na  pa8  silùl  foulé  le  sol  de  rAïuérique,  quV.ii  su 
sent  dans  lu  pays  du  laisser-passer.  lies  Américains  ont 
autre  chose  à  faire  que  du  s'occuper  de  leurs  semblables. 
Tout  le  nuMidu  est  supposé  assez  intelli<{ent  pour  veiller 
à  sa  pr(q)re  sécurité  :  c'est  le  sclj'-help  poussé  plus  loin 
encore  qu'eu  Au'jlcterre. 

lUen  n'est  plus  conuuode  que  le  sysiènie  or<{anisé  en 
Améri(|ue  pour  la  distribution  des  billets.  Libre  au  voya- 
•|eur  de  prendre  son  billet  à  la  «;are;  mais  s'il  lui  plait  de 
l'acheter  ailleurs,  il  no  devra  pas  aller  bien  loin  :  (|u'il 
entre  dans  le  premier  hùtel  venu,  il  y  trouvera  dus 
tiikels  pour  n'inq)orte  quelle  destination,  au  même  prix 
que  dans  les  yares  ;  il  pourra  même  se  les  procurer  huit 
jours  ou  un  mois  à  l'avance,  avec  la  faculté  de  s'arrêter 
aussi  lon^qjtemps  qu'il  le  voudra  à  tous  les  points  du 
parcours.  Ce  système  offre  tant  d'avantages,  que  je  me 
demande  pounjuoi  il  n'a  pas  encore  été  adopté  dans  tous 
les  pays  civilisés. 

Le  premier  soin  du  voyageur  qui  arrive  à  destination, 
c'est  de  réclamer  sou  bagage.  Kn  Amérique,  rien  de 
plus  facile  :  il  n'a  qu'à  produire  \c  chèque,  simple  plaque 
de  laiton  portant  un  numéro,  qu'on  lui  a  délivré  au 
point  de  départ.  Il  peut  nu^'uic  se  dispenser  de  cette 
peine,  en  reuuHtant  sou  chèque  au  portier  de  l'hôtel  ou 
à  un  agent  qui  se  charge  de  lui  faire  parvenir  son  hagage 
dans  le  délai  d'une  heure,  sans  qu'il  ait  plus  à  s'en  occu- 
per. Ces  agents  appartiennent  à  une  compagnie  spé- 
ciale {Express and transfer  Company).  Aux  approches  des 
îjrandes  villes,  ils  font  leur  tournée  dans  les  wagons  en 
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criaiil  :  Chcchs  for  IxKfjiujn!  L(!S  voyageurs  lui  roinclleiil 
leurs  i  li('{|ucs,  et  lui  donueiit  l'adresse  de  l'hùlcl  oîi  ils 
ont  riutentioiide  dcseendre.  L'ajjeiil  inscrit  l'adresse  sur 
son  livre,  et  délivre  un  C'onlre-(diè(|ue  en  éclian<{e  du 
l'Iièque.  A  partir  de  ce  moment,  la  compajjiue  devient 
responsable  jusqu'à  la  livraison  du  bajjage  à  l'hôtel  in- 
(iiqué.  Le  service  est  fait  avec  une  ponctualité  rcmar- 
(juablo,  et  il  y  a  peu  d'exemples  qu'un  colis  s'éjjare  : 
dans  ce  cas,  on  alloue  une  indemnité  fixe  de  dix  dollars. 
Le  prix  perçu  est  d'un  demi-dollar  par  colis,  de  quelque 
«{randeur  qu'il  soit  :  une  boîte  à  chapeau  paye  autant 
qu'une  malle  de  cinquante  kilojjrammcs.  Si  j'insiste  sur 
ces  détails,  c'est  qu'ils  Icmoijjnent  de  l'admirable  esprit 
pratique  des  Américains.  Il  n'est  pas  de  pays  au  monde 
où  il  soit  plus  facile  de  voyaj^cr. 

Ia's  différentes  lijpics  de  chemin  de  fer  se  font  une 
concurrence  acharnée.  Chaque  compajpiic  public  des 
indicateurs  spéciaux  qu'on  trouve  jjratis  dans  tous  les 
hôtels  :  bien  entendu,  la  conipaf][uic  y  fait  ressortir  les 
avanla,q[es  de  sa  ligne,  qui  est  toujours  la  plus  courte  et 
la  moins  chère,  la  plus  raj)ido  et  la  plus  sure.  On  y 
trouve  des  réclames  de  ce  genre  :  <f  La  terre  tourne  an- 
tour  de  son  axe  en  vingt-quatre  heures,  et,  comme  la 
ligne  du  Grand-Ouest,  arrive  toujours  à  temps.  La  lune 
a  changé  quatre  fois  le  mois  passé;  elle  changera  qualn' 
fois  le  mois  prochain  ;  mais  le  Grand-Ouest  ne  chan;^' 
pas  et  reste  toujours  la  ligne  favorite  entre  l'Est  cl 
l'Ouest.  Pas  d'accidents  !  »  Ces  livrets  sont  souvent  ac- 
compagnés d'illustrations.  J'en  ai  une  sous  les  yeux  qui 
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KiiHii,  voici  Cliica|ii[o  qui  commence  ù  poindre  à  l'ho- 
rizon :  de  lonjjs  sillons  de  fumée  s'élcvant  vers  le  ciel 
indiquent  la  place  de  rindustrieuse  cité  qu'on  a  nommée 
la  Heine  des  lacs.  Pendant  vin<jt  nnnulcs  le  train  court 
au  milieu  des  maisons.  Ce  qui  me  frappe,  c'est  de  voir 
ici  des  mats  de  vaisseaux  :  nons  sommes  cependant  au 
cœur  du  continent  américain,  à  cin(j  cents  lieues  de  la 
mer.  Ah!  c'est  que  Chicajjo  a  l'une  des  plus  admirahles 
situations  commerciales  du  monde  entier.  Par  la  chaîne 
des  lacs  américains,  elle  communique  avec  l'Atlantique; 
par  un  canal,  elle  communique  avec  le  Mississipi  et  le 
golfe  du  Mexique. 

A  la  descente  du  train,  je  monte  dans  un  onmihus  ; 
l'archevêque  de  Saint-Louis,  avec  qui  j'ai  voyagé  de 
compagnie  depuis  Kansas  City,  fait  de  même  comme  un 
sinq)le  hourgeois,  et  nous  descendons  ensemble  à  l'hôlcl 
Sherman,  qui  est  toujours  resté  l'hùlel  le  plus  populaiiv 
de  Chicago,  bien  que  dans  ces  derniers  temps  on  en  ail 
construit  de  plus  somptueux.  I/hùtel  Sherman  est  im 
immense  caravansérai  à  cinq  étages,  occupant  tout  un 
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bloc,  entièrement  reconstruit  depuis  le  f]|rand  incendie 
qui  le  consuma  avec  toutes  les  maisons  avoisinantes. 
C'est  là  que  descendit  le  baron  de  Hiibner,  c'est  là  que 
descendent  tous  les  Européens  qui  visitent  rAmérique. 

Sitôt  arrivé,  je  me  mets  à  explorer  la  ville  au  basard, 
on  dépit  d'une  chaleur  de  four  à  plâtre.  La  plus  belle 
partie  de  cette  merveilleuse  cité  se  trouve  comprise  entre 
le  lac  Michigan  et  la  rivière  de  Cbicago.  C'est  précisé- 
ment ce  quartier  que  le  feu  a  complètement  dévoré  en 
1871  :  il  s'est  relevé  de  ses  cendres  plus  beau  qu'avant 
le  désastre.  Le  nouveau  Chicago  est  ce  que  j'ai  vu  de 
plus  somptueux,  de  plus  grandiose  aux  Ktats-Unis. 
Xevv-York  même  a  été  surpassé.  \evv-York  n'a  que  la 
Broadway.  A  Chicago,  il  y  a  plus  de  vingt  artères  qui  ri- 
valisent avec  la  Broadway  :  au  premier  rang,  il  faut  nom- 
mer la  State  street,  avec  ses  trois  lignes  de  tramways 
toujours  en  activité. 

Les  nouvelles  maisons  de  Chicago,  entièrement  con- 
slruites  en  pierre,  sont  aussi  hautes  que  celles  des  bou- 
levards de  Paris  :  leur  architecture  est  d'une  inconce- 
vable richesse.  Les  rues  sont  d'une  imposante  largeur  : 
elles  sont  pavées  de  blocs  de  bois  équarris  et  goudron- 
nés ';  les  trottoirs  sont  formés  de  belles  dalles  de  pierre 
!]rise,  qui  s'élèvent  à  plus  de  deux  pieds  au-dessus  du 
sol,  de  sorte  qu'à  chaque  croiseuient  de  rues,  le  piéton 
(loil  descendre  trois  ou  quatre  marches  en  bois.  Les  rues 
l)riiicipales  sont  munies  d'un  inextricable  réseau  de  (ils 

^  Cette  matière,  ériiiiiemiiiciit  coinbustible,  a  beaucoup  cott- 
tribiio  à  alimenter  rinceadie  eu  1871. 
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lélpgrapliiqiios,  (îxcs  à  d'énoiinos  poteaux  en  forme  de 
croix  d'évèque,  qui  s'élèvciil  jusqu'à  la  hauteur  des  cor- 
niches. Luc  particulnrilé  que  je  n'ai  vue  qu'à  Chicago, 
ce.  sont  les  cnscij]nes  suspendues  en  l'air  :  les  lettres 
sont  (ixées  à  des  toiles  mélallicjues  supportées  par  des 
fils  de  fer  qui  traversent  la  rue  à  la  hauteur  du  premier 
étage.  La  population  allemande  est  très-nomhreuse  dans 
la  métropole  de  rillinois:  le  nomhre  prodijjieux  des 
hcer-halls  en  est  une  preuve  certaine  ;  ces  hcer-halls, 
qu'on  rencontre  à  chaque  pas,  ont  pour  éternelle  cn- 
seijj;ne  un  roi  ventru  assis  sur  un  tonneau,  et  tenant  en 
l'air  un  verre  de  lager-hecr,  dont  la  mousse  déhorde. 
I*ar  cette  chaleur  d'enfer,  je  ne  puis  résister  à  la  tenta- 
tion de  visiter  ces  étahlissements  plusieurs  fois  par  jour. 

La  rivière  de  Cliica<{0  et  ses  deux  branches  divisent 
la  ville  en  trois  parties  d'inéjjale  grandeur,  nord,  sud  et 
ouest.  Ces  parties  sont  reliées  entre  elles  par  des  ponts  ; 
mais  comme  ces  ponts  sont  souvent  ouverts  pour  livrer 
passage  aux  navires,  la  circulation  est  entravée  :  c'est 
pourquoi  les  Chicagois  ont  élahii  des  conmiunications 
souterraines  entre  le  quartier  nord  et  le  quartier  ouest  : 
en  différents  points,  de  larges  tunnels  de  huit  à  neuf 
cents  pieds  de  longueur  ont  été  construits  sous  la  ri- 
vière. Ces  tunnels  ont  des  arches  en  briques,  des  allées 
pavées  pour  les  voitures,  et  sont  parfaitement  éclairés  au 
gaz. 

Autrefois  le  quartier  des  affaires  se  trouvait  sur  un 
sol  bas  et  marécageux,  ce  qui  rendait  le  drainage  dilli- 
cile.  Les  ('hicagois,   (jui  ne   reculent  devant  rien,  on* 
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voulu  cliaii'jci' ci'l;i,  cl  voici  comiiient  ils  s'y  soiil  pris.  Ils 
ont  toiil  sinipli'nicnl  oxliaussr  de  Jiiiil  piods  lo  niveau 
(les  fondalions  priniilivi'S,  au  moyen  de  crics  ri  do  lo- 


viiMS,  sans  i()Mij)r()ni('lli(î  on  aucune  iaçon  le(|uilil)rc 
(les  maisons.  Kl  voilà  connnenl  le  (|uarti('r  des  affaires, 
atilrefois  humide  et  malsain,  esl  devenu  l'un  des  plus 
salubres  de  la  ville. 

Mais  Ciliicajjo  souffrail  d'un  autre  inconvénient.  La 
population  au<pnenlanl  au  point  de  Iripler  tous  les  dix 
ans,  il  devint  de  plus  en  plus  diflicile  de  se  procurer  de 
IVau  salubre.  L'eau  ne  man(pie  pas  dans  le  lac  Miclii;{an, 


nii 


lis  le  lonjj  du  riva<{e  elle  est  corrompue  par  les  egouls 
(|ui  s'j  déversenl.  On  résolut  donc  d'aller  clierclier  l'eau 
[uire  an  milieu  du  lac.  Sous  le  lit  du  |ac,  on  construisit 
llL  M  nu  tunnel  de  i\cu\  milles  de  lonjpieur  :  à  cette  dislance 
(lu  rivajre,  l'eau  est  parfailemeni  limpide,  ('elle  enlre- 
piise  a  coulé  nu  million  ciiuj  cent  soixanle-cjiiinzc  mille 
francs  :  on  y  a  employé  (juatre  im'llions  de  l)ri(|ues.  Le 
travail  a  été  exécute  en  trois  ans,  et  inau<{uré  le  :25  mars 
l!S()7.  Le  tunnel  esl  d'un  diamètre sufli.sant  pour  fournir 
joinneliemenl  cinquante  j]allous  d'eau  à  un  nnllion  d'Ija- 
bitanls.  L'eau  est  élevée  par  quatre  énormes  machines  à 
va()cur  établies  ù  cin(|nanto  mètres  du  riva;{C  :  elle 
moule  dans  uiuî  tour,  d'où  elle  est  distribuée  dans  les 
tiijaux  qui  sillonnent  toute  la  ville. 

Lorsque  je  me  trouvais  à  Chicafjo,   on  était  en  train 

do  construire   nu   nouvcviu  tuunel  d'un   diamètre   plus 

considérable  que  le  premier  :  il  est  destiné  à  alimenter 

pu  I  '•-'  quartier  méridional.  Lorsque  tous  ces  travaux  liydrau- 
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liqiics  seront  Icrmlné.s,  la  ville  aura  dépensé  près  de 
trente  millions  pour  s'approvisionner  d'eau.  Chicago  ne 
possède  pas  moins  de  trente  puits  artésiens.  Le  premier 
fut  creusé  en  18G4,  sous  la  direction  d'un  spirite  qui 
avait  prédit  qu'on  trouverait  de  l'huile  en  cet  endroit  : 
naturellement,  sa  prédiction  fut  trouvée  fausse. 

Quand  on  considère  tous  ces  travaux  merveilleux  qui 
montrent  d'une  façon  si  éclatante  l'esprit  d'entreprise  du 
peuple  américain,  on  a  peine  à  croire  que  tout  cela  se 
soit  fait  en  si  peu  de  temps.  Il  n'est  pas  une  ville  en 
Amérique  ni  dans  le  monde  entier  qui  ait  grandi  si  rapi- 
dement que  Chicago  :  il  est  vrai  que  sa  situation  à  la 
tête  du  lac  Michigan  n'a  pas  peu  contribué  à  son  déve- 
loppement; mais  il  faut  surtout  faire  la  part  de  l'éloii- 
nantc  énergie  de  ses  habitants.  Il  y  a  quarante  ans  h 
peine,  il  n'y  avait  ici  que  des  marais  et  des  prairies. 
M.  Callin'  nous  a  raconté  qu'il  se  souvenait  du  temps  où 
un  chef  indien  lui  proposait  d'acheter  pour  quelques 
centaines  de  dollars  l'emplacement  actuel  de  Chicago. 
M.  Catlin  n'était  pas  riche  :  il  refusa  l'offre  de  l'Indien. 
Quelle  fortune  s'il  avait  accepté!  Voici  qu'une  ville  de 
près  d'un  demi-million  d'àmes  s'est  élevée  en  cet  en- 
droit. 

L'histoire  de  cette  jeune  cité  n'est  pas  longue.  Il  y  a 
juste  deux  siècles  qu'un  jésuite  français,  le  Père  Mar- 
quette, découvrit  le  lieu  où  devait  surgir  plus  tard  h 
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*  Célèbre  par  ses  voyages  parmi  les  tribus  indiennes  des  deii' 
Amériques* 
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IIj'Iuc  des  lacs.  Le  premier  blanc  qui  vint  s'y  élablir 
fut  John  Kinzic.  C'était  en  1801  Kn  1812,  les  Indiens 
massacrèrent  la  petite  colonie.  Kn  1830,  il  y  avait  à 
r,liicaj]o  une  douzaine  de  maisons  avec  une  centaine 
d'habitants,  blancs,  métis  et  noirs.  La  colonie  fut  éri«{éo 
en  ville  en  1837  :  la  population  était  alors  de  quatre 
mille  Ames.  En  1850,  elle  était  de  vingt-huit  mille;  en 
18G0,  de  cent  dix  mille;  en  1870,  de  trois  cent  mille. 
Acluellcnient,  elle  atteint  presque  cinq  cent  mille. 

L'épisode  le  plus  dramatique  de  l'histoire  de  Chi- 
cago, c'est  le  grand  incendie  de  1871,  date  fatale  pour 
Paris  comme  pour  la  métropole  de  l'Illinois.  Le  feu  éclata 
dans  une  grange,  un  samedi  soir;  favorisé  par  un  temps 
sec  et  un  vent  d'ouest,  il  s'étendit  rapidement  et  sévit 
jusqu'au  mardi  malin  :  il  est  probable  que  l'incendie  ne 
se  serait  éteint  qu'après  avoir  consumé  toute  la  ville,  si  un 
violent  orage  n'était  venu  mettre  un  terme  au  progrès  des 
llaunncs.  Le  feu  dévora  près  de  vingt  mille  maisons,  et 
laissa  cent  mille  personnes  sans  abri.  Ce  fut  la  plus 
Icrriblc  conflagration  des  temps  modernes.  Les  pertes 
s'élevèrent  à  près  d'un  milliard  ;  les  compagnies  d'assu- 
rance ne  purent  faire  face  à  leurs  obligations. 

Mais  les  habitants  de  Chicago  n'étaient  pas  hommes  h. 
se  lamenter  sur  les  ruines  de  leurs  maisons.  Les  dé-^ 
combres  fumaient  encore,  que  déjà  les  marchands  se 
réunissaient  dans  des  meetings,  et  avisaient  aux  moyens 
de  relever  leurs  magasins.  Luc  nouvelle  ville  fut  con- 
sUuilc  sur  les  ruines  de  l'ancienne,  plus  grande,  plus 
belle,  plus  solide.   L'année  qui   suivit  la  catastrophe^ 
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Chicago  fit  plus  truffaires  que  jamais  ',  ou  sorte  que  lu 
désastre  fut  changé  en  triomphe.  In  an  après  l'incendie, 
la  ville  était  relevée  de  ses  cendres.  On  a  calculé  que 
pendant  cette  année-là  (1872),  il  a  été  construit  à  Chi- 
cago, en  moyenne,  une  maison  par  heure  :  non  point 
de  frêles  maisons  de  hois,  mais  de  solides  édifices  en 
briques,  en  pierre,  en  fer,  de  huit  i\  neuf  mètres  de  fa- 
çade, et  comptant  de  quatre  à  six  étages.  Ce  calcul  ne 
comprend  pas  les  maisons  qui  ont  été  construites  en 
dehors  des  quartiers  incendiés.  Il  n'est  pcut-élrc  pas 
dans  l'histoire  un  exemple  d'une  semblable  activité.^ 

Chicago  est  le  centre  du  commerce  de  grains  de  l'A- 
mérique du  Xord  ;  c'est  grâce  à  Cérès  que  la  métropole 
de  rUlinois  a  éclipsé  ses  sœurs  de  l'Ouest,  et  l'on  sait  si 
la  Cérès  américaine  est  prodigue  de  ses  biens.  Tout  le 
monde,  je  suppose,  possède  une  carte  des  Etats-Unis. 
Pour  comprendre  comment  Chicago  était  naturellement 

1  Voici  ce  qu'écrivait ,  un  an  après  l'incendie.  Un  journal  de 
tllilcago,  r///^/02V5^aa/^ if  (?;7(/;{«/ >  Le  commerce,  au  lieu  de  baisser, 
6'cst  accru  dans  des  proportions  considérables  ;  dans  les  douze 
mois  qui  ont  suivi  rincendic^  Tinduslric  qui  a  valu  k  plusieurs 
villes  des  États-Unis  leur  surnom  de  Porcopolis  s'est  développée 
à  raison  de  50  pour  100,  et  aujourd'hui  Chicago  traite  autant 
d'affaires,  article  «  porc  » ,  que  Cincinnati,  Louisville  et  Saint- 
Louis  ensemble.  Le  commerce  des  grains  a  dépassé  de  vingt  mil- 
lions de  dollars  le  total  de  l'année  qui  a  précédé  le  désastre  ;  le 
produit  des  fabriques  et  la  vente  des  objets  manufacturés  ont 
grandi  de  20  &  40  pour  100  suivant  les  industries;  les  caisses 
d'épargne  ont  reçu  pour  trois  millions  de  dollars  de  dépôts  noii- 
teaux.  E^'fm,  le  prix  des  terrains  a  monté  dans  presque  toutes  les 
rues  du  quartier  incendié;  il  a  même  doublé  en  plusieurs  endroits, 
Et  là  où  il  a  diminué,  c'est  à  peine  de  10  à  20  pour  100.  • 
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appelée  ù  devenir  le  j|ienier  d'alunulanee  de  l'univers,  il 
suflit  de  considérer  la  situation  toute  exceptionnelle  de 
celle  perle  de  l'Ouest,  comme  les  Américains  se  plaisent 
i\  l'appeler.  Cliica'jo  se  trouve  i\  la  léte  du  lac  Micliijjan, 
dont  les  eaux  communiquent  A  l'ouest  avec  le  lac  Supé- 
rieur, A  l'est  avec  le  lac  liuron,  le  lac  Saint-Clair,  le 
lac  Krié  et  le  lac  Ontario;  tons  ces  lacs  se  déversent  par 
le  Saint-Laurent  dans  l'Atlantique.  Cliicajjo,  bien  que 
située  au  milieu  du  continent  américain,  A  cinq  cents 
lieues  de  rAllanli(|ue,  est  donc  en  réalité  un  port  de  l'O- 
céan. C'est  comme  si  Vienne  était  reliée  au  Havre  par 
un  fleuve  ou  une  succession  de  lacs.  Chicajjo,  je  l'ai  dit 
plus  haut,  communiciuc  de  même  avec  la  \ouvelle-Or- 
léanspar  un  canal  qui  va  rejoindre  le  Mississipi.  Une  in- 
finité de  voies  ferrées  aboutissent  à  la  Reine  des  lacs 
comme  au  centre  de  l'Amérique.  Devant  elle,  Chicago  a 
un  lac  qui  la  met  en  relation  avec  toutes  les  mers  ;  der- 
rière elle,  s'élend  une  contrée  immense,  la  plus  riche, 
la  plus  fertile  du  monde  entier.  Avec  de  tels  éléments  de 
fortune,  rien  d'étonnant  que  Chicago  ait  marché  à  pas 
de  géant,  et  doive  continuer  ù  prospérer. 

Le  port  est  ce  qui  m'a  le  plus  intéressé  à  Chicago.  Les 
navires  y  viennent  en  foule  prendre  leur  cargaison  do 
grain  pour  entreprendre  le  voyage  des  lacs.  Le  long  du 
port,  sont  établis  les  greniers  où  le  blé  est  emmagasiné 
en  quantités  fabuleuses  :  dans  la  langue  américaine,  ces 
greniers  s'appellent  élévateurs.  Ce  sont  d'énormes  b;Ui- 
nients  en  briques,  à  huit  ou  neuf  éttiges.  Ces  élévateurs 
sont  au  nombre  de  quinze  ;  ils  peuvent  contenir  tous 
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(MiscMiiblc  (l()ii/(*  iiiilliolis  liiiil  cent  mille  l)(»issenux  do 
hlé  !  J'ai  visilô  rinléiiciir  (ruii  (U;  ces  «{rtMiifis  :  jt»  n'ai 
rien  vu  do  plus  colossal  daris  ce  f]onro.  I/édilice  est  dis- 
posé de  telle  façon  (pi'uno  voie  loirée  y  aboutisse  du 
côté  de  la  terre,  tandis  ({uo  la  façade  opposée  donne  sur 
,1a  rivière.  Des  unyons  cliarjjés  de  jjrains  pénèlrenl  jus- 
(pio  dans  l'intérieur  de  l'élévateur.  \À,  le  j]rain  est  dé- 
chargé, élevé  aux  étaf^os  supérieurs  (d'où  le  nom  d'élé- 
vateur), en  partie  moulu,  puis  versé  par  de  j]rands 
tuyaux  de  bois  dans  la  cale  des  navires,  (|ui  viennent 
mouiller  sous  les  murs  de  l'immense  bi\tinient.  Il  faut 
voir  l'étonnante  rapidité  avec  laquelle  ces  élévateurs  re- 
çoivent le  blé  d'un  côté  pour  rend)arquer  <le  l'autre. 
Tout  cela  se  fait  \\  la  vapeur.  Une  puissante  machine  l'ail 
mouvoir  une  chninc  dc^eaux  sans  (in  :  huit  mille  bois- 
seaux de  blé  sont  char«]és  à  l'heure.  Pour  se  faire  une 
idée  ^t  l'imuRMise  importance  des  affaires  qui  se  trai- 
tent à  Chicago,  il  faut  savoir  (ju'on  y  end)ar(|ue,  en 
moyenne,  au  delà  de  soixante-dix  millions  de  boisseaux 
de  blé  par  an,  ce  qui  revient  à  deux  cent  mille  boisseaux 
par  jour! 

C'est  à  la  Hourso  (pie  se  tient  le  marché  aux  «{rains. 
Tous  les  jours,  à  midi,  un  crieur  monte  sur  w\\<i  es- 
trade et  proclame  le  coursées  céréales  sur  les  diverses 
places.  La  différence  entre  la  longitude  de  Chicago  cl 
celle  de  Londres  produit  ce  résultat  assez  curieux  qu'il 
est  midi  \  la  première  place  lorsqu'on  y  proclame  le  prix 
auquel  était  coté  le  grain  à  la  luénic  heure  sur  la  se- 
conde place. 
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•(lanis,  mais  eneoie  le  plus  ;]i-aii(l  inarein*  de  viaiw 
riiiiivers.  J'avoue  eependaiil  (|iie  la  viande  (|ne  j'ai 
inaii'jée  à  l'hôtel  Slieniiaii  et  dans  les  autres  hôtels  de 
l'Ouest  était  de  tout  point  d«''leslahle.  Les  AnuM'ieains,  en 
bons  chiéliens,  —  ai-je  (''crit  le  mot  ?  elTaijons-le  bien 
vile  —  en  bon  coinmenanls,  e(msommen(  les  viandes 
de  mauvaise  (pialit/*  alin  de  mieux  nourrir  le  reste  de  la 
eh('lienl«''  et  de  piélever  sur  elle  de  plus  |]ros  béiK'lices. 
Les  pares  à  bestiaux  et  les  aballoiis  sont  sitiK\s  à  six 
liiloint'lres  de  la  ville.  Je  pris  un  des  omnibus  de  la 
State-sireel  et  traversai  les  faubourys  de  (Ihieajjo,  dont 
les  maisons  de  bois  sont  aussi  vilaines  (jiie  les  édifiées 
du  (juartier  eentral  sont  riches  et  somptueux.  Au  bout 
d'une  heure,  j'étais  aux  i'iiiun  S  lue /i -l'an  h.  —  (l'est  le 
nom  des  parcs  à  bestiaux.  —  (i'est  toute  une  ville  (juc 
ces  Slock-1'ari/s.  Ils  occupent  une  étendue  de  terrain  de 
trois  cent  (juaranle-ciiKj  acres,  sont  sillonnés  d'avenues, 
reçoivent  leur  alimentalioii  d'eau  d'un  puits  artésien,  et 
sont  distribués  de  ra(;on  à  pouvoir  par(|iier  et  entretenir 
d'innombrables  troupeaux  de  porcs  et  de  bétes  à  cornes. 
Xeuf  voies   ferrées   aboulissent  à  cette  immense  bou- 
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parcs  à  bestiaux  a  absorbé  (|uinze  millions  de  pieds 
carrés  de  bois  et  a  coûté  cin(|  millions.  Au  milieu  du 
terrain  s'élève  un  vaste  hôtel  où  sont  lo<{és  les  cent  cin- 
(piantc  administrateurs  des  Sloch-Vanls.  Le  nombre  des 
houvicrs  et  des  opérateurs  dépasse  (juinze  cents.  Dans 
le  voisinage  a  suryi  une  ville  de  (juatre  mille  habitants, 


» 

I  , 

■ 


»» 
•» 


I'; 


fi?-' 


V'-*-'  : 


■ii- 


^1'    H- 


}  '■ 


I   ^-^ 


Vf 


ri, 


204  l'\   ÉTÉ    E\'    /AMÉRIQUE, 

ayant  bureau  de  poste,  lélé,<]raplifi ,  /'gliscs,  écoles, 
L'clablissenient  a  sa  banque  nationale,  connue  sous  le 
nom  de  Slocli-Vards  Bank. 

Un  voya<i|eur  doit  visiter  à  l'étranger  aussi  bien  les 
(boses  borribles  que  les  objets  agréables.  C'est  en  vertu 
do  ce  principe  que  j'ai  voulu  pénétrer  dans  un  des 
Vachimj  Houses  où  s'opère  la  grande  tuerie  des  intéres- 
sants animaux  appartenant  à  l'espèce  porcine.  Ob  !  le 
dégoûtant  massacre  !  Je  ne  conseille  pas  aux  gens  ner- 
veux d'aller  voir  cela.  Voici  des  bomnics  nus,  le  corps 
souillé  de  sang,  les  pieds  baignant  littéralement  dans  un 
fleuve  de  sang,  vivant  du  malin  au  soir  dans  une  atmos- 
pbère  de  sang,  et  respirant  de  nauséabondes  émanations 
par  une  température  de  quarante  degrés  centigrades.  Kn 
entrant,  une  épouvantable  odeur  me  prend  à  la  gorge, 
me  suffoque;  mais  je  suis  venu  pour  voir,  et  je  parviens 
à  conserver  assez  d'empire  sur  moi-même  pour  regarder 
pendant  deux  minutes  les  bourreaux  ù  l'œuvre.  Ces 
bonmies  connaissent  leur  métier  et  vont  vite  en  besogne  : 
ils  vous  expédient  leurs  victimes  à  raison  d'une  par 
seconde.  Douze  à  quinze  mille  porcs  y  passent  cbaque 
jour  de  vie  à  trépas.  La  bétc,  une  fois  guillotinée  par 
une  macbinc  à  vapeur,  tombe  dans  un  bassin  rempli 
d'eau  cbaude ,  d'où  elle  est  bientôt  retirée  par  des 
bommes  armés  de  coutelas  qui  lui  ôtent  prestement  le 
poil.  D'autres  mains  lui  ouvrent  le  ventre.  V'oici  un 
long  couloir  où  les  porcs  pelés  et  ouverts  se  suivent  à 
la  file,  suspendus  à  des  poulies  qui  glissent  d'elles- 
mêmes  avec  rapidité  sur  une  barre  inclinée.  Arrivées  au 


écoles, 

sou 8   le 

bien  les 
en  vovlu 
un  des 
;  intéros- 

Oh  !  1<5 
gens  nov- 
le  corps 
it  dans  un 
ne  almos- 
manalions 
Ijradcs.  Kn 
i  la  aorge, 
je  parviens 
IV  regarder 
luvrc.  Ces 
n  besogne  : 
(Vuno  par 
icnt  chaque 
llotinéc  par 
issin  rempli 
L  par  des 
lestement  le 
Voici  un 
ic  suivent  à 
sent  d'clles- 
iVrrivccs  au 


LA   REIXE   DES   LACS.  205 

bout  du  couloir,  les  bctcs  sont  détachées  do  leurs 
poulies,  et  précipitées  dans  une  salle  de  dessous  où  l'on 
se  charge  de  les  dépecer,  de  les  saler  et  de  les  niélamor.- 
phoser  en  jambons  et  en  saucisses.  En  moins  de  dix 
minutes,  chaque  individu  est  tué,  décapité,  pelé,  ouvert, 
coupé,  déchiqueté,  grâce  à  la  division  du  travail.  Le» 
ouvriers  sont  admirablement  payés  :  il  n'y  a,  en  effet, 
qu'un  fort  salaire  qui  puisse  déterminer  un  homme  à 
faire  pareille  besogne.  Les  mieux  payés  sont  ceux  qui  go 
livrent  aux  opérations  les  plus  répugnantes  :  les  éven- 
Ireurs  gagnent  jusqu'à  cinq  dollars  par  jour.  Après  tout, 
c'est  là  une  occupation  comme  une  autre  si  l'on  peut 
s'y  habituer.  Le  mélicr  de  tueur  de  porcs  jouit  chez 
nous  de  peu  de  considération  ;  mais  ce  préjugé  n'a  pas 
cours  à  Chicago.  Là-bas,  rien  de  plus  honorable  que  de 
hier,  saler  et  apprêter  Ico  ores  :  tel  millionnaire,  qui 
habite  telle  avenue  du  Michigan,  s'est  enrichi  par  cetlo 
profession  et  est  actuellement  un  dos  princes  de  la  cité. 
Le  degré  de  considération  dont  on  jouit  dans  ce  milieu-là 
se  mesure  au  nombre  de  porcs  que  l'on  a  tués,  salés  et 
apprêtés  dans  l'espace  d'une  année.  Pour  ma  part,  imbu 
du  vieux  préjugé  européen,  j'avoue  que  mes  yeux  ont 
été  bien  vite  rassasiés  de  ces  scènes  sanguinaires,  et 
que  c'est  avec  bonheur  que  j'ai  quitté  l'atmosphère  nau- 
séabonde des  Packiiuj-Houses,  où  des  millions  de  mou- 
ches se  repaissent  de  la  chair  cadavérique. 

Ce  que  j'aime  mieux,  ce  sont  les  délicieux  ombrages 
du  parc  Lincoln  ;  on  y  respire  l'air  pur  et  frais  du  lac 
Michigan.  Le  beau  lac!  l'œil  se  plaît  à  se  reposer  sur 
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cette  immense  nappe  bleue  qui  s'étend  à  l'infini.  Çà  et 
lu  une  voile  blanche  file  comme  un  cyjjne  sur  l'onde  pai- 
sible. C'est  le  spectacle  de  la  mer,  mais  d'une  mor 
calme  et  tranquille,  sans  va{][ucs  et  même  sans  rides.  Kl 
cependant  ce  lac  a,  paraît-il,  ses  heures  de  fureur 
comme  les  mers  soumises  à  l'empire  de  Xeptune  :  la 
navigation  y  est  même  danjjereusc  en  hiver. 

Le  quartier  aristocratique  de  Chicago  ne  le  cède  pas 
en  richesse  et  en  confort  à  la  célèbre  Cinquième  avenue 
de  Xew-York.  Les  princes  du  dollar  ont  eu  le  bon  goùl 
de  se  retirer  au  bord  du  lac  :  de  leur  fenêtre  ils  peuvent 
contempler  cette  mer  miroitante  et  azurée  et  recevoir  sa 
brise  caressante.  Il  y  a  là,  dans  l'avenue  Michigan,  dans 
favenue  Calumet,  des  résidences  qui  semblent  plutôt 
faites  pour  des  artistes  et  des  poètes  que  pour  des  mar- 
chands enrichis  dans  les  stoclî-yards  et  les  élévateurs.  Le 
lion  de  Chicago,  c'est  le  célèbre  Pullman,  un  de  ces 
hommes  qu'on  apj)elle  en  Amérique  self-maik.  On  m'a 
montré  sa  résidence  :  un  palais  en  pierre  brune  perdu 
au  milieu  d'ombrages  pleins  de  silence  et  de  fraî- 
cheur. 

Quel  contraste  cjjlre  ces  paisibles  avenues  de  l'aristo- 
cratie et  le  quartier  des  affaires  !  Là  tout  est  commerce, 
mouvement  et  tourbillon.  Les  slreet-cars,  chargés  de 
monde,  traversent  les  rues;  les  chevaux  font  résonner 
leur  collier  de  grelots,  les  piétons  marchent  à  pas 
pressés,  regardant  droit  devant  eux  et  ne  songeant  qu'à 
leurs  business;  les  jeunes  misses  se  glissent  toutes  seules 
le  long  des  trottoirs,  vont  de  manasin  en  maflasin  nour 


^3^' 


igasm  poi 


,.i 


i.  Çà  et 
[idc  pai- 

inO    IIHM" 

•ides.  Kl 
>  fureur 
une  :  lu 

cède  pas 
c  avenue 
bon  goùl 
s  peuvent 
îcevoir  sa 


[i[an, 


dans 


nt  plutôt 
des  m ai- 
lle urs.  Le 
un  de  ces 
;.  On  m'a 
ne  perdu 
de  frai- 

le  Taristo- 
)ninicrce, 
ar}i[és  de 
résonner 
[nt  à  pas 
ïeant  qu'à 
Ites  seules 
iasin  pour 


I,A    REIXE    DR  s    LACS.'  •,>()- 

faire  leurs  emplettes;  les  marchands  de  fruits  vous 
offrent  au  passa;jc  des  pea-nuts  el  des  abricots  de  Cali- 
fornie, les  afliches  ambulantes  se  promènent  {i|ravement 
sur  les  pavés  de  bois,  tandis  que  les  /yoy.ç  circulent  avec 
le  dernier  nunu'ro  du  Kew-York  Herald  ci  de  la  Trihitue 
de  Chicago.  Je  ne  me  sens  jamais  si  perdu  que  dans  ces 
grandes  villes  affairées  oii  je  vois  passer  à  mes  cotés  tant 
de  milliers  de  personnes,  sans  y  reconnaître  une  seule 
flyurc  amie. 

Parmi  les  beaux  édifices  de  la  métropole  de  l'Ouest, 
j'ai  remanjué  les  bureaux  de  la  Tribune.  Après  le  AVm- 
York  Herald,  c'est  le  journal  le  plus  en  vogue  en  Amé- 
rique. Le  Herald vsi  m\  des  rares  journaux  indépendants, 
la  Tribune c&l  dcxouce  au  parti  républicain.  Les  bureaux 
de  la  Tribune  ont  été  couq)lélemenl  anéantis  lors  du 
grand  incendie,  ce  qui  n'a  pas  empêché  le  journal  de 
paraître  en  petit  format  alors  que  le  feu  n'était  pas 
encore  éteint.  Chicago  est  la  seule  ville  de  l'Union  où 
j'aie  trouvé  une  gare  vraiment  nu)numentale.  Lors  de 
mon  passage,  on  était  en  train  de  construire  un  nouveau 
palais  de  justice  qui  s'élèvera  sur  les  ruiiu\s  de  l'ancien. 
La  Heine  de  l'Ouest  possède  plus  de  deux  cents  édifices 
religieux;  une  trentaine  appartiennent  au  culte  catho- 
lique. La  plupart  des  églises  ont  été  reconstruites  après 
lincendie.  Quelques-unes  ne  sont  pas  sans  mérite  archi- 
tectural :  la  plus  belle  est  la  cathédrale  française , 
achevée  tout  récemment. 

Mais  les  plus  splendides  monuments  de  Chicago,  ce  sont 
les  hôtels.  Ils  sont  une  vingtaine  environ,  et  ont  coûté, 
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loiis  ensemble,  cinquante  millions  de  francs.  Tous  ont 
été  rebâtis  depuis  l'incendie.  J'ai  visité  l'hôtel  Palmer, 
qui  passe  pour  le  plus  beau.  Tout  y  est  éblouissant, 
féerique.  Le  vestibule,  le  «{rand  escalier,  la  salle  à 
manger,  sont  grandioses;  mais  c'est  au  grand  salon  de 
réception,  en  style  égyptien,  qu'ont  été  déployées  les 
richesses  les  plus  extravagantes  :  je  n'ai  rien  vu  de  plus 
somptueux  dans  les  palais  des  rois  et  des  empereurs. 
M.  Palmer,  propriétaire  de  cet  établissement  unique  au 
monde,  est  encore  un  de  ces  self-made  qui  ont  fait  leur 
fortune,  comme  M.  Stewart  à  New-York,  dans  un />ry 
GooiW  Store.  On  appelle  ainsi  en  Amérique  un  magasin 
de  nouveautés. 

Les  hôtels  américains  sont  généralement  d'immenses 
caravansérais  à  cinq  étages,  avec  quatre  ou  cinq  cents 
chambres,  pouvant  recevoir  jusqu'à  dix-huit  cents  hôtes. 
Ils  sont  tous  construits  sur  le  même  plan.  Au  rez-de- 
chaussée  se  trouve  un  grand  vestibule,  le  Hall,  où  le 
public  a  libre  accès.  On  y  fume,  on  y  mâche  du  tabac, 
on  y  lit  son  journal,  on  y  cause  politique  et  affaires  ; 
c'est  une  sorte  d'agora.  Là  se  trouve  le  comptoir  où 
chaque  nouvel  arrivant  vient  consigner  son  nom  au 
registre,  et  recevoir  sa  clef  des  mains  d'un  personnage 
qui,  sans  en  avoir  l'air,  observe  tout  ce  qui  se  passe.  C'est 
aussi  à  ce  comptoir  que  i'on  règle  votre  note  au  mo- 
njent  du  départ.  Dans  le  Hall  vous  trouvez  encore  un 
bureau  de  poste,  une  boîte  aux  lettres,  un  bureau  de 
télégraphe,  un  office  où  l'on  délivre  des  billets  do 
chemin  de  fer,  une  boutique  de  cigares,  un  magasin  de 
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livres  et  de  photographies,  une  fontaine  d'eau  glacée, 
que  snis-jc  encore?  Eh  quoi!  j'allais  l'ouhlier  :  l'inévi- 
tahle  bar  room,  le  bar  room  béni  des  Américains. 

En  sortant  du  Hall,  vous  trouvez  dans  le  voisinage 
différentes  pièces  qui  toutes  ont  leur  destination  parti- 
culière. Ici  c'est  le  cabinet  de  toilette,  où,  suivant  lo 
déplorable  usage  américain ,  vous  no  trouvez  qu'une 
seule  serviette  pour  une  douzaine  de  lavabos;  là  ce  sont 
les  cabinets  indispensables  ouverts  aux  gens  de  la  rue 
qui  portent  une  mise  convenable;  voici  l'échoppe  du 
birbier,  auquel  tient  compagnie  le  cireur  de  bottes  — 
c'est  toujours  un  nègre;  —  voilà  la  boutique  du  dro- 
guiste, voire  celle  du  tailleur.  Voulez-vous  lire,  voici  le 
cabinet  de  lecture  ;  voulez-vous  écrire,  voilà  un  bureau 
où  vous  trouverez  le  nécessaire  de  la  correspondance  ; 
voulez-vous  fumer,  voilà  la  tabagie;  voulez-vous  vous 
distraire,  voilà  la  salle  de  billard. 

Au  premier  étage,  il  y  a  la  salle  à  dîner  ;  si  vous  êtes 
galant,  vous  pouvez  faire  la  causerie  au  salon  des  dames, 
et  leur  jouer  au  piano  la  musique  de  l'avenir.  Aik 
autres  étages  sont  distribuées  les  chambres  à  coucher  : 
voulez-vous  y  monter  sans  fatigue  ?  voici  un  ascenseur  : 
s'il  tarde  à  venir  vous  prendre,  appuyez  sur  la  sonnerie 
électrique.  Point  nécessaire  de  vous  munir  d'une  bougie  : 
vous  trouverez  le  gaz  à  votre  chambre,  et  une  baignoire 
pour  vous  rafraîchir.  Surtout,  gardez -vous  de  mettre 
vos  bottes  à  la  porte  :  il  est  fort  probable  qu'elles  pren- 
draient la  clef  des  chanq)S  pendant  la  nuit.  Le  premier 
boy  que  vous  rencontrerez  dans  la  rue  vous  cirera  vos 
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belles  pour  quelques  sous  ;  dans  l'hôlcl,  c'est  soixante- 
quinze  cenlimcs. 

Les  liolels  onl  une  large  pari  dans  la  vie  américaine. 
En  Europe,  les  élablissemenls  de  ce  {jenre  sonl  destinés 
uniquement  aux  voyageurs  de  passage;  en  Amérique, 
beaucoup  de  gens  passent  leur  vie  à  l'bôtel  pour  s'épar- 
gner les  ennuis  du  ménage.  Telle  est  la  raison  d'être  de 
ces  constructions  colossales  auprès  desquelles  nos  plus 
grands  bôlels  européens  paraissent  petits  et  mesquins. 

Aux  États-Unis,  la  \ie  de  famille  s'en  va  pou  à  peu, 
L'Américain,  dans  sa  poursuite  du  dollar,  a  relégué  au 
rang  des  cboses  inutiles  les  douces  jouissances  du  home, 
de  ce  sweet-home,  ce  délicieux  thez-soi  qui  fait  le 
cbarme  de  l'existence  de  l'Anglais.  Les  jeunes  mariés  ne 
se  soucient  guère  de  tenir  ménage,  parce  qu'il  faut 
d'abord  songer  à  faire  fortune.  Pour  tenir  ménage,  il 
faut  des  habitudes  sédentaires,  cl  en  Amérique  le  séden- 
tarisme  ne  conduit  pas  à  la  fortune.  L'Américain  est  au- 
dacieux et  entreprenant  :  la  spéculation  est  son  champ  de 
bataille.  Y  a-t-il  espoir  de  réaliser  quelque  part  un  lucre 
problématique,  vile  il  boucle  ses  malles,  parcourt  des 
centaines  de  lieues,  et  s'élance  à  la  conquête  du  butin 
qui  a  tenté  sa  convoitise;  il  réussit  dans  son  entreprise  : 
croyez-vous  qu'il  soit  satisfait?  Xon,  voici  qu'il  entrevoit 
de  nouveaux  bénéfices  à  réaliser  dans  une  mine  d'argent  : 
le  voilà  parti  pour  la  mine;  il  y  engage  tous  ses  capitaux, 
l'affaire  est  mauvaise,  il  se  ruine.  Il  se  fera  tour  à  tour 
avocat,  clergyman,  cordonnier,  au  besoin  même  poli- 
ticien ;  il  ira  de  Xew-York  à  San-Francisco,  jusqu'à  ce 
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qu'il  ait  reconquis  la  fortune.  Le  Yankee  est  le  plus 
nomade  de  tous  les  peuples.  Avec  un  tel  fjonre  de  vie, 
un  ménage  serait  encombrant,  et  voilà  pourquoi  le 
Yankee  préfère  s'établir  à  l'hôtel  que  d'avoir  son  home. 
Que  ce  soit  là  l'idéal  du  bonheur  en  ce  monde,  que  de 
semblables  mœurs  soient  conformes  aux  saines  traditions 
sociales,  ce  n'est  pas  moi  qui  me  chargerai  de  le  dé- 
montrer. 
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XXIII 


I.E    MICIIIUAN. 


La  chaleur  m'a  chasse  de  Chicago  comme  elle 
m'avait  chassé^de  Washington.  Décidément,  les  États- 
Unis  me  laisseront  peu  d'agréables  impressions.  Moi  qui 
n'avais  jamais  eu  chaud,  j'ai  appris  en  Amérique  ce  que 
c'est  que  transpirer,  et  je  conseille  aux  gens  obèses 
d'aller  y  passer  l'été  pour  se  faire  maigrir.  Celui  qui  n'a 
pas  enduré  une  température  de  110"  Fahrenheit  à 
l'ombre,  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'apathie  et  de 
l'abattement  où  vous  plonge  cette  épouvantable  atmos- 
phère. Pendant  tout  le  jour  et  toute  la  nuit  vous  êtes 
littéralement  comme  dans  un  bain  indien.  Lorsque  vous 
voulez  écrire  une  lettre,  il  faut  préalablement  réduire 
votre  costume  à  sa  plus  simple  expression,  comme  si  vous 
vouliez  vous  préparer  aux  douze  travaux  d'Hercule  ;  en 
dépit  de  cette  précaution,  la  sueur  coule  avec  l'encre  le 
long  de  votre  plume.  Les  Chicagois  me  disaient  que 
cette  température  était  exceptionnelle ,  que  depuis 
nombre  d'années  le  thermomètre  n'était  monté  si  haut, 
que  la  chaleur  avait  éclaté  la  veille  de  mon  arrivée. 
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C'est  ce  qu*on  me  disait  invariablement  partout,  et  cela 
me  faisait  rager  davantage. 

Le  troisième  et  dernier  jour  que  je  passai  à  Chicago 
('•liiit  un  dimanche.  C'était  le  9  juillet.  Ce  fut  à  cette 
date  que  le  thermomètre  atteignit  en  Amérique  son 
maximum,  en  187G.  Dans  les  rues,  il  y  eut  des  centaines 
d'insolations.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  absorbé  tant 
de  limonades  et  de  lager  béer  qu'en  ce  jour  de  torrido 
mémoire.  J'aurais  voulu  fuir,  mais  la  sainte  liberté  de  la 
f{randc  République  ne  me  permettait  pas  cette  fantaisie. 
H  fallait  subir  la  loi  puritaine,  en  vertu  de  laquelle  les 
trains  ne  marchent  pas  le  jour  du  sabbat.  Si  cette  cou- 
tume peut  être  du  goût  des  Américains,  j'avoue  qu'elle 
m'a  vexé  plus  d'une  fois.  Je  partage,  d'ailleurs,  à  ce 
sujet,  l'opinion  de  IM.  Xavier  Marmier',  qui  n'est  pas 
assez  naïf  pour  ne  voir  dans  la  loi  du  dimanche  chez  les 
Américains  que  l'impérieuse  expression  d'un  sentiment 
religieux.  «  C'est,  dit-il,  un  calcul  matériel  qui  l'a 
dictée;  c'est  l'hypocrisie  qui  la  soutient.  Plusieurs  Amé» 
ricains  me  l'ont  eux-mêmes  avoué.  —  Xous  sommes,  me 
disaient-ils,  si  occupés  pendant  six  jours,  qu'il  en  faut 
un  pour  nous  reposer,  et  nous  ne  nous  reposerions  pas 
convenablement  si  en  fermant  notre  comptoir,  notre 
aleher,  nous  voyions  fonctionner  celui  de  noire  voisin. 
Pour  ne  pas  être  inquiétés  jîar  l'aspect  d'une  concur- 
rence en  action,  nous  obligeons  chacun  à  suspendre 
pendant  vingt-quatre  heures  ses  travaux.  Qu'il  soit  juif 
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ou  inaliom/'lan,  dôisli»  ou  alliée,  u'iniporU».  La  quostioii 
u'csl  pas  là.  Klle  loposo  ossoulicllonicnl  sur  Icdôsir  (pic 
nous  avons  do  no  pas  Iravaillcr  pondant  un  jour,  avec  la 
consolanlo  penséo  qu'aucun  do  nos  rivaux  on  industrie 
no  travaille  et  ne  nous  enlève,  par  là,  une  partie  des 
bénéfices  que  nous  aurions  pu  faire.  » 

Ce  fut  au  milieu  du  tonnerre  et  des  éclairs  et  par 
une  pluie  battante  que  je'quittai  Cbica,r[o,  le  H)  juillet,  à 
neuf  heures  du  matin,  par  la  lijjne  du  Michigan  Central, 
J'ai  pour  voisine  une  Américaine  qui  à  chaque  coup  de 
tonnerre  manifeste  une  profonde  épouvante  :  je  cherche 
à  la  rassurer,  elle  fait  mine  de  ne  pas  m'entendre,  et  se 
renferme  dans  le  plus  parfait  mutisme.  J'ai  parcouru  en 
Amériffue  des  milliers  do  kilonu''tres,  mais  je  n'ai  pas 
souvenir  que'jamais  une  Américaine,  assise  à  mes  côtés, 
m'ait  adressé  la  parole.  Les  Américaines  n'aiment  ce- 
pendant rien  tant  que  la  conversation,  et  la  pruderie  de 
madame  Honesta  leur  est  parfaitement  étran<jère.  Kllcd 
ont  un  maintien  plus  dislin«]ué  que  les  rudes  Yankees 
màcheurs  de  tabac,  ont  jjénéralement  plus  d'instruction 
que  les  Européennes,  et  usent  lar<{ement  de  la  liberlé 
illimitée  qui  leur  est  octroyée.  Mais  en  chemin  de  fer, 
jamais  elles  ne  parlent  à  un  étranjjer  :  elles  font  dos 
centaines  de  lieues,  toutes  seules,  sans  desserrer  les 
dents.  Ces  mêmes  Américaines,  qui  sont  si  roides  en 
chemin  de  fer,  sont  les  femmes  les  plus  aimables  du 
monde  dans  les  traversées  maritimes.  A  bord  des  navires 
transatlantiques,  elles  ont  l'art  de  captiver  tout  le  monde 
parle  charme  de  leur  conversation. 
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Kn  quittant  Cliica<{0,  le  train  longe  pendant  qiielqne 
temps  le  rivage  du  lac  Michigan,  où  sont  éparpillées  de 
«{racieuses  villas  entourées  de  jardins  verdoyants.  Ce  lac 
est  la  plus  grande  étendue  d'eau  douce  qui  soit  entière- 
ment enclavée  dans  le  territoire  des  Ktats-Unis,  car 
1rs  autres  grands  lacs  américains,  le  Supérieur,  le 
Huron,  l'Érié,  l'Ontario,  appartiennent  à  la  fois  aux 
Ktats-Lnis  et  au  Canada.  Le  lac  Micliigan  a  cent  soixante 
lieues  de  longueur  sur  trente-cinq  do  large,  c'est-à-dire 
(ju'il  pourrait  contenir  cent  fois  le  lac  Léman.  Il  se 
trouve  à  deux  cents  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
nier.  Sa  profondeur  est  estimée  à  trois  cents  mètres.  Ses 
rives  sont  généralement  basses  et  peu  pittoresques  :  elles 
sont  formées  de  pierre  calcaire,  de  roc,  d'argile  et  de 
sable.  Ses  eaux  s'éloignent  graduellement  du  rivage  de 
l'État  du  Micliigan,  et  empiètent  chaque  année  sur  le 
territoire  du  VVisconsin. 

Sur  le  lac  plane  en  ce  moment  une  brume  épaisse 
qui  me  rappelle  les  brouillards  de  Terre-Xeuve.  Kucorc 
quelques  tours  de  roue,  et  nous  voilà  bien  loin  de  cette 
nier  intérieure,  roulant  à  toute  vapeur  dans  les  admi- 
rables plaines  de  l'Ktat  du  Micbigan. 

Le  Micbigan  faisait  originairement  partie  de  l'ini- 
mense  région  cédée  aux  Etals-l'nis  par  la  Virginie,  et 
qui  comprenait  tout  le  territoire  situé  au  nord-ouest  de 
rOhio.  11  y  a  quarante  ans  que  le  Micbigan  est  entré 
dans  l'Union.  Son  territoire  présente  une  configuration 
toute  particulière  :  il  est  formé  de  deux  péninsules 
entièrement  séparées  par  le  détroit  de  Mackinau  qui 
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réunit  les  eaux  du  lac  Michijjnn  A  celles  du  lac  Huron. 
Knlouré  de  tous  colés  par  les  trois  pins  grands  lacs 
du  monde,  il  justifie  bien  le  nom  de  Lah-State  que  lui 
ont  donné  les  Américains. 

La  péninsule  méridionale  qui  se  déroule  en  ce  mo^ 
ment  à  mes  yeux  est  d'une  grande  fertilité,  tandis  que 
la  péninsule  septentrionale  oflre  un  sol  stérile  et  un 
climat  aussi  rigoureux  que  celui  de  la  région  canadienno 
du  lac  Supérieur,  Le  Michigan  méridional  est  une  des 
meilleures  régions  agricoles  de  l'Amérique.  Le  pays  m'a 
paru  généralement  plat  et  bien  arboré.  ],c  principal 
trait  du  paysage,  c'est  ce  qu'on  appelle  dans  l'ouest 
oak  openings;  ce  sont  de  riantes  clairières  où  les  cliques 
sont  éparpillés  sur  de  vertes  pelouses  :  vrais  par  i- 
glais  où  la  nature  a  tout  fait. 

A  cent  lieues  de  Chicago  le  train  me  dépose  a  Détroit, 
métropole  commerciale  de  l'État  du  Micliigan.  Le  jour 
où  j'y  arrivai,  je  ne  fis  que  l'entrevoir  dans  l'obscurité  du 
soir,  et  elle  me  fit  une  impression  agréable  que  je  n'avais 
pas  éprouvée  dans  les  autres  cités  américaines.  Fondée 
par  un  Languedocien',  cette  ville  a  conservé  un  cachet 
français;  ses  rues  sont  larges  et  ombragées  d'arbres; 
l'holel  où  j'étais  logé  est  situé  sur  une  belle  place 
publique  ornée  d'un  monument  élevé  à  la  mémoire  des 
citoyens  du  Michigan  morts  dans  la  guerre  de  sécession. 
Le  lendemain,  je  sortis  de  bonne  heure  pour  explorer  la 
ville;  mais  j'eus  le  regret  de  constater  qu'elle  n'a  que 
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sii  place  publique.  J'ai  donc  peu  de  chose  à  on  dire, 
Klle  se  vante  d'èlro  l'une  des  plus  anciennes  eiléH 
(le  rAuu''rique.  Son  nom  lui  vient  de  sa  situaticm  au 
bitrd  du  Détroit  :  cette  rivière  réunit  le  lac  liuron  au 
lac  Krié,  de  même  que  la  rivière  Xia|]ara  réunit  le  lac 
Krié  au  lac  Ontario  v  ses  eaux,  très-poissonneuses,  sont 
(l'une  limpidité  cxiraordinaire.  Le  courant  a  une  rapi- 
dité comparable  à  celle  du  Rhône  à  sa  sortie  du  lac  do 
(ionève.  Devant  Détroit,  la  rivière  peut  avoir  un  kilo- 
mètre de  largeur. 

Ku  dépit  de  son  nom  français,  que  les  Américains 
('lorchcnl  d'une  façon  épouvantable,  Détroit  a  parta^^é 
le  sort  de  Saint-Louis  ;  le  voyageur  n'y  entend  plus 
parler  la  lau'jue  française.  La  population,  qui  dépasse 
quatrc-vinyt  mille  àmcs,  se  compose  d'éléments  germa- 
niques et  anglo-saxons.  Comparée  à  l.i  puissante  Chi- 
cago, Détroit  n'est  qu'une  petite  ville  de  province.  Ou 
m'a  assuré  cependant  que  son  port  est  un  des  meilleurs 
do  l'Amérique  :  sa  situation  entre  deux  lacs  lui  donne 
une  grande  impoutance  commerciale. 

Je  ne  voulus  pas  quitter  Détroit  sans  faire  une 
excursion  en  pyroscaphe  sur  le  lac  Saint-Clair,  qui 
constitue  le  plus  petit  anneau  de  la  grande  chaîne  des 
lacs  américains.  A  huit  heures  du  matin  le  steamer  s'é- 
lance, léger  et  rapide,  sur  les  eaux  profondes  et  bleues 
de  la  rivière  Détroit,  L'industrieuse  métropole  du 
Micliigan  fuit  derrière  nous,  avec  ses  hautes  cheminées 
et  SCS  noires  colonnes  de  fumée  qui  tranchent  sur  un 
ciel  d'un  éclat  éblouissant.  Posté  à  l'avant  du  navire,  je 
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hume  avec  délices  la  brise  légère  qui  me  caresse  lo 
visa<jc.  Qu'il  fuit  bon  de  respirer  le  frais  sur  les  rivières 
et  les  lacs  par  cette  écrasante  chaleur  de  juillet  !  Je  salue 
en  passant  une  perle  de  verdure  qui  semble  najjer  sur 
'  le  fleuve  :  elle  a  conserve  le  nom  de  IJelle-Ilc  que  lui 
donnèrent  les  premiers  colons  fraruais.  Puis  voici  que 
les  deux  rives  s'éloignent  tout  à  coup  :  nous  voguons  sur 
les  eaux  basses  et  sablonneuses  du  lac  Saint-Clair.  Ce 
lac,  qui  paraît  si  pelit  sur  la  carte,  oiî  il  ne  semble 
qu'un  point  perdu  au  milieu  des  immenses  mers  d'eau 
douce  qui  l'environnent,  est  cependant  trop  étendu 
peu'  qu'il  soit  possible  d'apercevoir  à  la  fois  ses  dcu\ 
rives. 

Les  eaux  ont  si  peu  de  profondeur,  qu'en  certains 
endroits  on  peut  voir  les  roseaux  se  balancer  au  souffle 
du  vent.  Aussi  a-t-il  fallu  construire  à  grands  frais,  au 
milieu  du  lac,  un  canal  qui  permette  aux  navires  do 
tous  les  tonnages  de  remonter  du  lac  Erié  au  lac  Huron. 
Ce  canal,  percé  à  travers  les  bancs  de  sable  mouvaniri, 
a  une  profondeur  de  quatre  à  cinq  mètres,  suivant  lo 
niveau  des  eaux.  Les  terres  provenant  du  creusement  du 
canal  ont  été  déposées  de  chaque  colé,  de  manière  ù 
Turmerdes  digues  d'environ  douze  mètres  de  largeur.  La 
distance  d'une  digue  à  l'autre  est  d'un<)  cenlaiue  d(' 
mètres.  Ces  digues  sont  flxées  par  des  pilotis  en  bois 
enduits  d'une  substance  qui  les  préserve  de  la  décom- 
position ;  on  les  a  recouvertes  de  terre  végétale,  et  l'on  y 
a  planté  des  saules  et  d'autres  arbres  qui  contribuent 
autant  à  leur  ornement  qu'à  leur  solidité.  Pendant  plu- 
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sieurs  heures,  nous  avons  navigué  sur  celte  étrange 
rivière  artiticiellc  menée  à  travers  un  lac.  Les  digues  ne 
s'élevant  qu'à  cinq  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'eau, 
l'œil  peut  planer  sur  les  plaines  liquides  qui  s'étendent 
au  delà. 

L'n  des  points  les  plus  pittoresques  du  lac  Saint-Clair, 
c'est  l'île  la  Ptrhe,  —  encore  un  nom  français.  —  Le 
steamer  y  fit  une  courte  escale.  Il  y  avait  là  un  hôtel  en 
bois  qui  doit  être  un  délicieux  séjour  pour  les  amateurs 
(le  péclje  au  filet  ou  à  la  ligne.  L'ile  la  Pêche  était  autre- 
lois  le  séjour  favori  du  fameux  chef  indien  Pontiac,  sou- 
vent cité  dans  les  romans  deFenimorc  Coopcr.  Il  vivait  là, 
avec  ses  squaws,  dans  une  hutte  d'ccorce  et  de  roseaux, 
et  dormait  tout  nu,  à  la  faron  des  guerriers  indiens,  sur 
une  natte  de  jonc  ou  une  peau  d'ours,  ^uand  les  Anglais 
eurent  dépossédé  les  Français  de  leur  domination  dans 
le  Canada,  Pontiac  profita  des  difficultés  suscitées  aux 
Anglais  par  la  révolution  américaine  pour  tenter  d'ex- 
pulser tous  les  hommes  blancs  des  domaines  de  ses 
ancêtres.  H  organisa  une  attaque  générale  de  tous  les 
forts  que  les  Anglais  avaient  érigés  dans  la  région  des 
lacs,  massacra  la  garnison  de  Mackinaw,  et  osa  même 
assiéger  la  ville  de  Détroit. 

Mais  voici  que  le  lac  se  rétrécit  de  nouveau,  et  nous 
pénétrons  dans  la  rivière  Saint-Clair  dont  les  bords 
sont  presque  au  niveau  de  l'eau  :  on  se  croirait  sur 
quelque  rivière  de  la  Hollande.  La  rive  droite  appar- 
tient aux  Etats-Unis,  la  rive  gauche  au  Canada  :  d'un 
côté  le  Michigan,  de  l'autre  la  province  anglaise  d'On- 
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lario.  La  rivière  Saint-Clair,  qui  conduit  les  eaux  du 
lac  Huron  vers  l'océan  Atlantique,  a  un  courant  fort 
rapide  :  sa  longueur,  du  lac  Huron  au  lac  Saint-Clair, 
est  d'environ  vingt  lieues.  Xous  y  dépassons  une  infinité 
de  llatboats  qui  se  suivent  à  la  file,  traînés  par  des 
remorqueurs  :  ces  bt^liments,  qui  viennent  pour  la 
plupart  de  Québec  et  de  Montréal,  transportent  des  car- 
gaisons de  bois.  Ils  mettent  des  semaines  entières  à 
accomplir  leur  voyage  à  travers  les  grands  lacs. 

Enfin,  voici  Port-Huron,  où  le  steamer  me  dépose 
après  sept  beures  de  navigation.  Cette  localité  est  située 
il  l'entrée  de  la  rivière  Saint-Clair  et  k  peu  de  distance 
du  lac  Huron.  Le  hasard  m'y  fait  rencontrer  un  com- 
patriote, qui  me  reçoit  dans  sa  maison  avec  une  cour- 
toisie charmante.  En  le  quittant,  j'ai  suivi  la  rivière 
jusqu'à  l'endroit  oîi  elle  sort  du  lac  Huron.  Lu,  je  suis 
resté  longtemps  à  contempler  cette  mer  bleuâtre  qui 
ouvrait  devant  moi  ses  perspectives  infinies,  cmpruntaiil 
plus  de  majesté  encore  A  1.1  poésie  du  soir.  La  rivière  au 
courant  impétueux  contrastait  avec  le  calme  imposant 
du  lac  d'où  elle  sort.  Un  phare  brillait  dans  la  dis- 
tance?, 

Le  lac  Huron  est,  après  le  lac  Supérieur,  la  plus 
grande  mer  intérieure  de  l'Amérique  :  sa  longueur  est 
de  cent  et  quinze  lieues,  sa  largeur  dépasse  quarante 
lieues.  Cette  vaste  nappe  d'eau  se  trouve  à  cinq  cent 
soixante-quatorze  pieds  au-dessus  du  niveau  de  rOcéaii. 
Sa  profondeur  varie  de  cent  k  sept  cent  cinquante  pieds. 
Le  lac  Hiiroli  est  sujet  à  de  violentes  tempêtes,  non 
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moins  redoutables  que  celles  de  l'Atlantique.  Ses  eaux, 
très-froides,  sont  d'une  admirable  pureté  :  les  navires  y 
semblent  voguer  dans  l'air,  tant  elles  sont  transpa- 
rentes. 

De  Port-Huron  je  retournai  à  Détroit.  Pour  aller  au 
Niagara,  j'avais  le  choix  entre  la  ligne  américaine  de 
l'Érié  et  celle  du  Grand-Ouest  canadien.  Je  choisis  la 
dernière.  J'avais  à  peine  quitté  la  gare,  que  je  me  sentis 
rouler  sur  un  plan  incliné  qui  descendait  vers  le  fleuve  : 
le  train  tout  entier  avec  la  machine  se  trouva  bientôt 
sur  un  énorme  bac  qui  tout  doucement  traversa  le 
llcuve  et  nous  déposa  sur  la  rive  canadienne.  Très- 
pratiques  les  Américains  !  Les  douaniers  canadiens  en- 
trèrent dans  les  wagons,  et  s'acquittèrent  de  leurs  fonc- 
tions pendant  que  le  train  roulait,  afin  d'économiser  le 
temps  des  voyageurs.  Time  is  money. 

On  n'a  pas  sitôt  franchi  la  frontière ,  qiie  le  paya 
change  d'aspect.  Ce  qui  me  frappe  tout  d'abord,  c'est  la 
beauté  des  forêts  canadiennes  comparées  à  celles  des 
Klats-Unis.  Aux  Etats-Unis,  on  a  fait  partout  des  défri- 
chements inconsidérés  ;  les  Canadiens,  au  contraire,  res- 
pectent leurs  magnifiques  forêts,  et  le  bois  constituera 
pendant  longtemps  encore  la  principale  richesse  du 
pays. 

Xous  côtOyoïls  îi  une  certaine  distance  la  rive  septen- 
hionale  du  lat  Krié,  dont  la  nappe  bleuâtre  se  laisse 
voir,  par  éclaircics,  à  travers  les  sapins  séculaires.  Eît 
une  journée,  le  train  m'emporte  î\  travers  Londres  et 
Paris,   Oxford  et  Windsor.  La  rivière  qui  serpente  le 
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long  (le  la  voie  s'appelle  la  Tamise.  Malgré  le  dédain 
qu'ils  professent  pour  l'ancien  inonde ,  —  the  oJd 
countrij,  —  les  Américains  vont  souvent  chercher  les 
noms  des  villes  les  plus  célèbres  de  l'Europe  ou  de 
l'Asie  antique  et  moderne  pour  les  appliquer  à  des 
localités  de  la  plus  grande  obscurité.  Sur  le  Mississipi, 
qui  est  leur  \il  à  eux,  ils  ont  fondé  le  Caire  et  Memphis. 
Dans  l'État  de  Xew-Vork,  il  vous  est  loisible  d'aller  on 
moins  de  vingt-quatre  heures  d'Ithaque  à  Alexandrie,  de 
Troie  à  Utique  ou  ii  Syracuse;  en  partant  le  matin 
d'Anvers,  de  Genève  ou  de  Potsdam,  vous  pouvez  être 
le  soir  à  Batavia,  à  Delhi  ou  à  Canton. 

Voici  qu'il  est  sept  heures  du  soir.  Le  train  ralentit 
sa  marche  :  nous  sommes  sur  le  pont  suspendu  du 
Xiagara.  Je  me  tiens  immobile  sur  la  plate-forme 
extérieure,  les  yeux  cloués  sur  un  immense  nuage  blanc, 
aux  formes  vagues  et  indécises,  qui  plane  là-bas,  à 
deux  milles  de  distance.  Ce  nuage,  c'est  la  cataracte  du 
Xiagara  !  Au  plus  fort  de  mon  émotion,  je  suis  hélé  par 
la  voix  aigre  d'un  douanier,  qui  me  somme  d'ouvrir  ma 
malle.  En  effet,  au  bout  du  pont,  nous  rentrons  aux 
Etals-Unis.  Si  j'avais  eu  un  gourdin  en  main,  je  ne  sais 
ce  qui  j'aurais  fait  de  cet  intempestif  douanier.  Mais  je 
n'avais  pas:  de  gourdin,  et  je  me  suis  borné  à  lui  diio 
qu'il  aurait  pu  m'importuner  en  un  autre  lieu  et  en  un 
autre  moment.  Le  brave  homme  n'a  pas  compris. 
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J'ai  donc  vu  le  Tonnerre  des  eaux,  comme  les  Indiens 
se  plaisaient  à  l'appeler  dans  leur  langue  imagée.  Je 
l'ai  contemplé  sous  tous  les  aspects ,  de  la  rive  améri- 
caine, de  la  rive  canadienne  ;  j'ai  été  au  pied  des  chutes, 
j'ai  été  même  sous  les  chutes.  11  m'a  fallu  trois  journées 
entières  \iour posséder  le  Niagara.  Comme  l'a  dit  une  char- 
mante et  intrépide  voyageuse  ',  il  en  est  ainsi  de  tout  ce 
qui  est  grand  et  suhiime  :  il  faut  du  temps  pour  le  saisir 
et  pour  en  fixer  l'image  dans  son  esprit.  J'ai  maintenant 
une  idée  nette,  claire,  de  cette  grande  et  unique  mer- 
veille; je  connais  la  topographie  des  lieux,  la  situation 
de  l'île  de  la  Ciièvre,  et  du  Whirlpool,  et  des  Rapides, 
et  de  la  grotte  des  Vents,  et  de  Prospect-Park ,  et  de 
Table-Uock,  et  de  tant  d'autres  points  remarquables  qui 
n'élaient  auparavant  dans  mon  imagination  que  chaos  et 
confusion. 

S;  grandes,  en  eftet,  sont  les  dimensions  du  X'iagara, 
que  les  descriptions  les  plus  exactes  en  donnent  tout  au 
plus  une  image  vague.  Le  travail  séculaire  des  im- 
menses masses  d'eau  accunmlées  dans  cette  partie  de 
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rAmériqiie  a  produit  de  Icis  bouleversements,  de  tels 
désordres  dans  la  coiin<juralioii  du  terrain,  que  seule  la 
vue  des  lieux  peut  en  donner  une  idée  distincte,  qui  ne 
s'effacera  plus  de  l'esprit  du  spectateur. 

Chateaubriand,  Charles  Dickens,  Daniel  Webster, 
,  Xavier  Marniier,  ont  écrit  sur  le  Xiagara  des  pages  ad- 
mirables. Je  craij]nais  que  ces  descriptions,  connne 
il  arrive  souvent,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  l'Amérique  , 
ne  fussent  entachées  de  trop  d'enthousiasme.  Mais 
qu'elles  deviennent  pdles  et  insuftisantes,  qu'elles  pa- 
raissent faibles  et  incolores,  lorsqu'on  se  trouve  en  face 
de  la  saisissante  et  empoignante  réalité! 

Je  vais  tacher  de  raconter  brièvement  ce  que  j'ai  vu 
pendant  les  trois  jours  que  j'ai  passés  au  \iagara.  A  ce 
propos,  je  me  souviens  du  mot  de  ce  bon  et  spirituel 
Henri  Heine,  qui  demandait  à  Théophile  Gautier,  avec 
sa  fine  malice  :  «  Couuuent  ferez-vous  pour  parler  de 
l'Espagne  quand  vous  en  serez  revenu?  »  J'ai  vu  nu 
Xiagara  un  peintre  jeter  loin  de  lui  ses  pinceaux,  con- 
vaincu de  l'impossibité  de  reproduire  sur  la  toile  lo 
tableau  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Comment  réussirais-je 
à  peindre  le  même  tableau  par  des  mois  !  D'autres  plus 
habiles  y  ont  brisé  leur  plume.  Voilà  pourquoi  je  ne  dé- 
crirai pas,  mais  raconterai,  en  reproduisant  les  noies 
que  j'ai  écrites  à  la  hâte  sur  les  lieux. 

Monteagle-Housc ,  où  j'ai  passé  ma  première  nuit, 
est  situé  à  mi-chemin  entre  les  chutes  et  le  gouffre  du 
Whirlpool.  J'ai  quitté  rhôtel  à  huit  heures  du  matin,  cl 
traversé  à  pied  le  pont  suspendu  que  j'avais  franchi  la 
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veille  on  clicniin  de  fer.  Co  pont  est  situé  non  pns  près 
nos  eliiiles,  comme  on  le  croit  communément,  mais  ù 
deux  milles  plus  bas,  au-dessus  des  rapides  inférieurs  du 
Xiajiara.  Le  nom  de  Xia^ara  s'applique  non-soulemont  à 
la  calaracle  proprentenl  dite,  mais  aussi  à  la  rivière  qui 
réunit  les  eaux  <lu  lac  Mrié  à  celles  du  lac  Onlario. 

J'ai  parlé  ailleiirs  du  pont  suspendu  de  Cincinnati 
jeté  sur  l'Ohio.  Celui  du  Xiagara,  qui  fut  construit  par 
le  même  ingénieur,  est  un  témoifjnage  encore  plus  sai- 
sissant de  ce  que  peut  le  génie  entreprenant  des  Améri- 
cains. Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais  accompli  un  tour 
(le  force  plus  hardi  que  la  jonction  du  Canada  et  des 
Etats-Unis  par  un  pont  en  (il  de  fer.  En  raison  de  l'éléva- 
tion énorme  des  bords  de  la  rivière  qui  coule  dans  un  lit 
profondément  encaissé ,  on  a  dû  faire  passer  le  premier 
ni  métallique  d'une  rive  à  l'autre  au  moyen  d'un  cerf- 
volant.  Puis,  un  intrépide  Yankee  s'installa  avec  le 
deuxième  cable  dans  un  panier  fixé  à  une  petite  poulie 
et  se  laissa  glisser  le  long  du  fil  ;  parvenu  à  nu-chcmiu 
de  son  voyage  aérien  ,  il  fut  attiré  à  l'autre  rive  au 
moyen  d'un  cabestan.  On  m'a  montré  le  panier  légen- 
daire, que  l'on  conserve  comme  une  relique.  Plus  de  cin- 
quante trains  passent  tous  les  jours,  depuis  vingt  ans,  sur 
cette  toile  d'araignée  tissée  à  soixante-dix  mètres  au- 
dessus  d'un  fleuve  d'une  largeur  de  plus  de  cent  cinquante 
mètres.  Pendant  que  je  me  trouve  sur  le  pont,  deux  trains 
passent  successivement  au-dessus  de  ma  tète,  sur  le  ta- 
blier supérieur  :  tout  mugit,  tout  craque;  le  tablier  se  met  à 
vasciller  comme  si  l'édifice  allait  s'effondrer  dans  l'abime. 
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Arrivé  ù  l'extrémité  du  pont,  sur  la  rive  canadienne, 
j'acquitte  le  droit  de  passade  —  un  quart  de  dollar  — 
et  me  dirige,  sous  un  soleil  d'enfer,  vers  le  youffrc  du 
Whirlpool,  en  suivant  la  rive  gauche  du  Niagara.  Kn 
cet  endroit,  le  fleuve  est  étroitement  comprimé  entre  deux 
parois  à  pic  de  deux  cents  pieds  de  hauteur  :  les  eaux 
forment  nne  succession  de  rapides  et  se  précipitent  avec 
une  telle  violence  au  fond  de  leur  lit  trop  étroit,  qu'elles 
présentent  une  surface  homhée  :  au  milieu  de  la  rivière, 
les  flots  montent  beaucoup  plus  haut  que  sur  les  bords. 
C'est  au-dessus  de  ces  rapides  qu'on  a  tendu  la  corde 
destinée  aux  prouesses  acrobatiques  d'un  IJIondin  fémi- 
nin, mademoiselle  Spelterini  :  elle  a  marché  hier  sans 
se  rompre  le  cou  devant  plus  de  dix  mille  personnes,  et 
doit  renouveler  ses  exploits  dans  quelques  jours. 

Après  vingt  minutes  de  marche,  j'arrive  à  un  point 
où  le  Niagara  s'engage  dans  un  vaste  entonnoir  de  forme 
circulaire,  d'où  il  s'échappe  par  une  issue  qui  fait  un 
angle  droit  avec  le  lit  supérieur.  C'est  ici  le  Whirlpool 
(tourbillon).  Les  eaux  s'y  engouffrent  avec  impétuosité 
et  reviennent  sur  elles-mêmes  au  côté  de  la  rive  cana- 
dienne. Au  centre  de  l'entonnoir  se  produit  un  vortex 
animé  d'un  mouvement  giratoire  de  droite  à  gauche  :  les 
objets  qu'on  y  lance  tournoient  pendant  plusieurs  jours 
autour  du  gouffre  avant  de  s'y  engloutir. 

Je  descendis  du  haut  des  rochers  jusqu'au  niveau  de 
l'eau  par  un  escalier  de  trois  cent  vingt-cinq  marches. 
Au  fond  du  précipice  croissent  de  superbes  fougères  el 
autres  plantes  qui  hantent  les  abîmes.  Les  eaux  du  Xia- 
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;[ara  sojil  iei  d'un  nia«{nili(|tie  vert  (l'énieraude.  Les  va- 
lues se  livrent  une  bataille  furieuse  :  elles  bondissent 
les  unes  eonlrc  les  autres  avec  de  lorniidables  luujjisse- 
nienls,  el ,  dans  leur  choc,  se  réduisent  en  nionla,']nes 
d'écume,  dont  la  créle  Tu  mante  s'élève  à  plusieurs  mè- 
Ires  de  bauleur.  f.es  eaux  se  brisent  eoulre  les  rocliers 
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inarclie,  qui  roule  avee  une  vitesse  verlijjiueuse  sur  son 
lit  incliné.  Il  semble,  à  certains  moments,  que  les  Ilots 
redoublent  de  rafje,  qu'ils  courent  plus  vite,  et  (jue  leur 
{[rondement  aufi[inente  d'intensité.  Kst-ce  une  illusion  f 
Km  cet  endroit,  b;  \ia<j;ara  est  profondément  encaissé 

lires  (|iii  le  sur- 


en 


Ire  I 


es  énormes 


falai 


ses 


perp 


enr 


lie  (il 


|)lombeut  ;  à  peine  a-t-il  cent  iu(''tres  de  lar;;eur. 

J'ai  passé  une  beure  enli(''re,  tout  seul,  au  fond  de  cet 
jiliîme,  où  ré'piait  une  fraîcbeur  délicieuse.  Puis  je  suis 
remonté  an  jjrand  soleil  au  moyeu  d'un  ebemiii  de  lér 
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on  «{ravit  ainsi,  en  trente  secondes,  une  pente  de  soi\anle 
iiii'tres  de  bailleur,  (^es  Américains  sont  décidément  iniiiii- 
laliles  !  Donmiage  (pi'ils  m'ont  un  peu  jjàlé  le  paysa;[e. 
Je  sais  que  c'est  cbarmant  un  cliemiu  de  fer  incliné, 
s('(l  non  eral  hic  luciis. 


l 


ne  nromenatle  eu 


l'i 


eiu  midi,  sous  un  soleil  inini- 


loyable,  m'a  ramené  à  Moutea<jle-Ilo(ise ,  à  une  demi- 
liciie   des  cbutes.   Le  confort  y  laissant  à  désirer,  j'ai 
^    I  liiiiisporté  mes  pénates  à  Spencer-IIoiise ,  où   le  train 
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mené  eu  ciu(|  minutes. 
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Spcncor-ÏIoiigo  cet  à  deux  pas  des  cliulos  :  on  les  eii- 
Iriul ,  mais  ou  ne  les  voit  pas.  L'exploitation  des  étraii- 
j|eis  est  montée  ici  sur  une  fjrande  échelle,  surtout  ôw 
coté  de  la  rive  ainérienine.  Là,  le  Xia«]ara  est  absolument 
inaccessible  aux  pauvres  diables  :  partout  des  barrières, 
partout  des  barricades,  des  murs,  des  constructions  des- 
tinés à  masquer  la  vue  des  chutes.  l'our  faire  tomber 
tous  ces  obstacles,  il  faut  délier  la  bourse,  payer  ici  un 
fjuart  de  dollar,  là  un  demi-dollar,  ailleurs  un  dollar, 
plus  loin  un  dollar  et  demi.  Si  bien  (jue  si  vous  voulez 
contempler  les  chutes  sous  tous  les  aspects,  il  faut  vous 
résijjner  à  dépenser  une  trentaine  de  francs,  et  pour  peu 
que  vous  usiez  de  voilures,  votre  dépense  s'élève  ù  plus 
de  cent  francs.  Les  cochers  ue  se  jjènent  pas  pour  vous 
demander  vin,f{t-cinq  francs  la  course.  Xulle  part  ils  no 
sont  plus  inq)ortuns  et  plus  insolents  :  ils  vous  harcè- 
lent, s'attachent  à  vos  pas,  se  fâchent  si  vous  ne  leur 
répondez  pas,  et  vous  insultent  quand  vous  leur  refusez 
l'occasion  de  malie  money.  L'élranjjer  est  moins  exploite 
sur  la  rive  canadienne.  Là,  un  hôtel,  situé  en  face  de  la 
chute  du  Fer-à-Cbeval,  est  surmonté  d'un  belvédère 
accessible  au  public.  Au-dessus  de  la  porte ,  on  lit  celle 
délicieuse  inscription  :  This  viewfree  of  charge  (cette  vue 
est  [{ratuite).  Spirituelle  leçon  iniligée  aux  voraces  con- 
currents de  la  rive  américaine  !  Ce  simple  fait  montre 
déjà  que  la  soif  du  dollar  est  moins  endémique  au  Ca- 
uada  qu'aux  Ktats-l'nis. 

C'est  de  Prospect-Park  que  j'ai  commencé  l'explora- 
tion des  chutes.  On  sait  que  le  \ia«jara  se  compose  (loi 
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deux  cluiles  bien  distinctes  et  entièrement  séparées  par 
nue  ijrande  île  boisée ,  connue  sous  U}  nom  de  (Joat- 
hland  (île  de  la  Chèvre).  La  plus  petile  des  ehutes, 
comprise  entre  la  rive  américaine  et  Goat-Islaïul,  porte 
le  nom  de  Amen'can-Fall  (chute  américaine);  la  plus 
•(randc  s'appelle  Horse slioe  Fall  (chute  du  Ker-à-Cheval)  : 
on  l'appelle  aussi  la  chute  canadiemie.  Kn  ce  moment, 
je  domine  la  chute  américaine  du  haut  du  parapet  de 
Prospect-l*ark. 

Il  m'a  fallu  un  certain  temps  pour  m'élever  jusqu'à  la 
;{randeur  de  la  scène.  L'œil  se  porte  tour  à  tour  sur  la 
cataracte  qui  «{ronde  sous  vos  pieds  et  sur  les  rapides 
(|ui  bouillonnent  au-dessus  d'elle.  Les  eaux  s'ayilcnt, 
s'élèvent  on  va[{ues  énormes,  en  flots  d'écume  avant 
d'atteindre  le  bord  du  j]ouffre.  Il  semble  qu'elles  aient 
conscience  du  sort  qui  les  attend  :  elles  se  débattent 
dans  une  lutte  suprême,  se  tordent  dans  les  convulsions 

du  désespoir Tout  à  coup,  on  les  voit  passer  du  vert 

sombre  au  vert  pâle  :  vaincues  par  l'irrésistible  attrac- 
tion du  vide,  elles  bondissent  hors  de  leur  lit  pour 
s'élancer  dans  l'espace,  et  l'œil  fasciné  les  suit  dans  leur 
effroyable  trajectoire  :  c'est  tout  un  fleuve  qui  tombe 
dans  l'abîme,  qui  s'écroule  avec  un  indescriptible  fracas, 
se  résolvant  en  millions  de  gouttelettes  de  poussière 
a(jueuse ,  en  nuages  d'écume  d'une  blancheur  éblouis- 
sante, où  brillent  dans  leur  magique  éclat  les  sept  cou- 
leurs du  prisme.  Qui  peindra  un  pareil  tableau! 

De  Prospecl-Park  on  contemple  la  chute  en  la  domi- 
nant d'en  haut;  mais,  pour  se  rendre  compte  de  sa  liau- 
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leur,  il  faut  la  voir  dVii  bas,  viw  domiiu'  par  cIIp.  C'est 
cv  i\\w  n'ont  pas  perdu  do  vue  les  industriels  qui  exploi. 
tent  le  Xiafjara.  (îràce  à  un  chemin  de  fer  ineliné,  pereé 
dans  le  roe  —  ils  en  ont  mis  partout!  —  on  peut  se 
laisser  rouler  eu  eliar  à  hunes  de  Prospeet-Park  jus- 
qu'au pied  de  la  chute  américaine.  Arrivé  au  fond  du 
{joul'fre,  au  bord  de  la  rivière,  je  m'approche  aussi  près 
que  possihie  de  la  cataracte. 

lOlle  se  hrise  à  (|uel(|ues  pas  de  moi;  au-dessus  de  ma 
tète,  elle  se  déploie  en  nappe  innnense  :  on  dirait  d'une 
énorme  lrond)c  d'eau  qui  tombe  du  ciel,  sans  relâche, 
sans  repos.  L'oeil  peut  suivre  le  cours  de  ce  majestueux 
fleuve  aérien,  qui  s'abîme  sans  que  rien  ne  l'arrête  dans 
sa  course  perpendiculaire.  Parfois,  le  vent  chasse  de  mon 
coté  un  nuage  d'écume  qui  s'irise  aux  rayons  du  soleil  : 
les  couleurs  du  prisme  s'y  projettent,  non  plus  en  un 
arc  partiel,  mais  en  un  cercle  parlait. 

Il  est  temps  de  m'arraclier  à  ces  ma'piificrnces  :  rien 
do  traître  en  été  comme  riiumide  nuafje  qui  plane  au- 
tour de  la  cataracte.  Je  me  retirai  mouillé  de  la  tête  aux 
pieds,  les  oreilles  assourdies,  les  yeux  presque  aveuglés. 
Puis  j'avisai  un  pilote  qui  consentit  à  me  prendre  dans 
sa  barque  pour  un  demi-dollar.  Me  voilà  ballotté  sur  les 
ilôts  convulsionnés  du  Xiagara,  et  si  près  des  chutes,  qn»- 
leur  froide  rosée  voltige  sur  mes  épaules.  Le  ; 
lequel  nous  voguons  a  plus  de  soixante  -  <«•«" 
deur.  Le  fleuve,  tout  frémissant  api  i  énui  bo,.«i 
qu'il  vient  d'accomplir,  ressemble  à  un  lac  snulevé  par 
la  tempête  :  les  vagues  écumantes  secouent  comme  une 
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plume  notre  frêle  embarcation.  I,e  eourant  a  une  telle 
violence,  (|ue,  sans  l'Iiahili'lc  et  la  force  herculéenne  du 
pilote,  nous  serions  irrésislihlenient  entraînés  vers  les 
(lim^fjereuK  rapides  du  \l  liirlpcxd. 

Le  brave  homme  m'a  racoiilé  (lu'ou  faisait  c<'tte  tra- 
versée, il  n'y  a  pas  lon;[temps,  sur  un  petit  steamer  (jui 
avait  été  construit  sur  j)lace;  mais  comme  le  propriétaire 
(l:i  bâtiment  ne  faisait  pas  ses  frais,  il  le  vendit  à  une 
maison  de  Montréal ,  qui  lui  iuq)osa  la  condition  de  le 
conduire  sain  et  sauf  à  destination,  à  travers  les  rapides 
cl  le  {{oulfre  du  \\  hiripool.  Lu  intrépide  pilote,  noimné 


jlobinsou 
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sollrit  pour  exécuter  le  périlleux   voyajjc 


luicune  compajjnie  ne  voulut  assurer  le  bâtiment.    Le 
sicamer  passa  les  ra|)ides  sans  avarie,  eu  dépit  de  la  vi- 


tesse du  courant,  (pu  est  évaluée  a  dix  lieues  .i  l  Ikmiic  ; 
au  gouffre  du  Whirlpool,  la  cheminée  s'aballit  sur  le 
pont.  L'héroMjuc  pilolc  enira  sans  autre  accident  dans 
les  eaux  calmes  de  Lewislon.  Jamais  navijjateur  n'a  sur-» 
passé  pareil  exploit. 

H  ne  nous  a  pas  fallu  moins  d'un  quart  d'heure  pour 
,'}a;5ner  la  rive  canadienne,  lu  chemin  en  zi}i[/a|{  me 
meneau  sommet  des  rochers  qui  surplombent  le  fleuve; 
('est  de  là,  du  haut  de  la  terrasse  de  (lliflon,  qu'on  |)ent 
le  mieux  end)rasser,  dans  leur  <{randiose  ensemble,  le 
\iii;{ara  américain  et  le  \ia<{ara  canadien.  Les  deux 
cliiiles  réunies  forment  une  nappe  de  prés  d'une  demi- 
litMie  d'étendue.  Celle  vue  vaut  à  elle  seule  la  Iraverst'o 
(!<'  l'Atlantique. 

'^'autres  merveilles  peuvent  transporter  l'àmc  d'admi- 
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ration;  ici,  on  se  voit  réduit  ù  la  proportion  do  Tatomo. 
Ce  n'est  plus  de  rrnlliousiasmc  que  l'on  éprouve,  mais 
une  sorte  d'anéantissement.  On  est  subjugué,  annihilr 
par  la  grandeur  infinie  du  tableau  qu'on  a  sous  les  yeux. 
Que  rbonunc  le  plus  blasé  sur  les  grandes  scènes  de  la 
nature  vienne  ici,  et  s'il  ne  se  sent  pas  atterré  devani 
cet  écroulement  des  eaux  de  toutes  les  mers  intérieures 
qui  forment  la  grande  cbaîne  des  lacs  américains,  s'il  no 
se  sent  pas  fasciné,  ému,  remué  dans  tout  son  élre,  c'est 
qu'il  n'est  plus  rien  sur  la  terre  qui  puisse  le  toucber, 

Je  me  dirigeai  vers  la  chute  canadienne  et  m'arrêtai  à 
l'eiidioit  appelé  Tahle-Rock.  On  désigne  sous  ce  nom 
un  rocher  en  forme  de  table  plaie  d'où  l'on  domine  la 
chute  canadienne,  comme  de  Prospect-Park  on  domino 
la  chute  américaine.  Les  Américains  revendiquent  la 
palme  pour  V Amerkan-Fall ,  les  Canadiens  la  décerneiil 
à  la  Cauddiau-FaU.  X'en  déplaise  aux  Américains,  los 
Canadiens  ont  mille  fois  raison.  La  vue  du  Fer-à-Cheval 
est  infiniment  plus  grande  que  celle  de  la  chute  améri- 
caine :  la  masse  d'eau  qui  s'y  précipite  est  trois  ou 
quatre  fois  plus  volumineuse.  La  cataracle  décrit  une 
admirable  courbe  d'une  longueur  de  trois  quaris  de 
mille,  dont  l'aspect  est  bien  plus  saisissant  que  la  fornio 
rectiligne  de  la  chute  rivale;  enfin  le  grondement  dos 
eaux  est  beaucoup  plus  formidable.  Ce  qui  est  d'un  pres- 
tige charmant,  c'est  l'immense  panache  blanc  qui  piano 
élernellement  au-dessus  de  la  chute  canadienne,  s'élo- 
vant  bien  haut  vers  le  ciel  comme  un  nuage  d'encens. 

Au  milieu  du  Fer-à-Cheval,   la  teinte  des  eaux  est 
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(l'un  vert  très-prononcé;  c'est  là  que  la  nappe  liquide  a  sa 
plus  <{randc  épaisseur.  On  l'évalue  à  plus  de  vinyt  pieds. 
I  ne  expérience,  qui  a  eu  lieu  il  y  a  quelques  années,  a 
montré  d'une  manière  décisive  que  cette  estimation  u'a 
rien  d'exagéré.  L'n  vieux  steamer,  hors  d'usajje,  fut  dirigé 
vers  les  chutes;  on  y  avait  emharquc  quelques  passa- 
gers d'espèces  fort  différentes  :  un  ours,  unhuflle,  un 
cerf,  un  chien,  un  chat,  une  oie.  Maître  iMartin  eut 
assez  de  sagacité  pour  ahandonncr  le  navire  avant  qu'il 
lit  le  plongeon  :  il  nagea  au  milieu  des  rapides  et  par- 
vint i\  gagner  la  terre  sain  et  sauf.  En  cette  circonstance, 
iintelligence  des  autres  animaux  ne  s'éleva  pas  au-des- 
sus de  celle  de  l'oie.  Le  navire  disparut  avec  son  équi- 
page infortuné  dans  le  gouffre  du  Fer-à-Cheval  ;  sa  coque 
fut  retrouvée  plus  tard  au-dessous  des  chutes,  et  l'on 
constata  que  la  quille  n'avait  pas  touché  le  roc,  hien  que 
le  hàtiment  eût  un  tirant  d'eau  de  dix-huit  pieds. 

Pendant  que  je  contemplais  la  chute  du  Fer-i\-Cheval, 
j'ai  entendu  comme  un  roulement  d'orage,  dont  le  hruit 
dominait  mémo  le  grondement  de  la  cataracte.  Mon  pre- 
mier mouvement  fut  de  lever  les  yeux  eu  l'air;  mais  le 
ciel  était  d'un  hleu  d'azur;  en  me  penchant  vers  l'abime, 
j'ai  compris  que  cet  orage  était  causé  par  la  chute 
d  un  énorme  quartier  de  rocher  qui  venait  de  se  déta- 
iller d'une  corniche  voisine  de  Tahle-Uock,  et  roulait 
avec  un  terrible  fracas  dans  le  gouffre  qui  s'ouvre 
au-dessous  du  Fer-à-Cheval.  C'est  de  la  même  manière 
que  s'est  écroulée,  il  y  a  trois  ans,  la  partie  de  Tahle- 
Uuck  qui  surplombait  uu-dctjsus  delà  cataracte.  Chaque 
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année  le  Niagara  cngloulil  ainsi  (juclque  portion  do  ses 
rives,  sans  coniplcr  les  innombrables  victimes  hnmaines 
qn'il  n'a  jamais  rendues.  D'après  la  croyance  indienne, 
le  Niagara  demande  deux  victimes  par  an. 

Pour  un  dollar,  je  me  suis  payé  une  douche  d'eau 
froide  sons  la  chute  canadienne.  Affuble  d'un  costume 
in)perméable  et  de  chaussures  en  caoutchouc,  j'ai  des- 
cendu avec  un  guide  le  sentier  rapide  et  boueux  qui 
mène  derrière  le  rideau  du  l'er-à-Cheval.  Je  me  suis 
uvancc  dans  ce  royaume  des  eaux  aussi  loin  qu'un 
mortel  peut  aller  sans  s'exposer  à  périr.  Puis  j'ai  regardé. 

Je  vivrais  cent  ans,  que  je  n'oublierais  pas  la  scène. 
La  cataracte,  tourbillonnant  à  deux  pas  de  moi,  s'élançait 
d'un  seul  j(!t  du  haut  de  l'énorme  paroi ,  contre  laquelle 
je  me  collais  comme  un  lézard ,  et  s'elTondrait  d(\ns  le 
goulfre  béant  ouvert  sous  mes  pieds. 

Les  rochers  vacillent  sur  leur  base;  l'air,  agité  vi(^- 
lemmenl  par  la  chute  des  eaux,  souille  et  vibre  connue 
dans  une  tempèle;  autour  de  moi,  je  ne  vois  que  dés- 
ordre et  chaos,  tout  nmgit,  fume,  bouillonne,  lue 
sorte  d'attraction  me  tient  cloué  là  au  bord  de  l'abime, 
sur  ce  sol  qui  tremble  S(>iJSinoi;  je  ne  puis  détacher  les 
yeux  de  cette  perpétuelle  avalanche  d'écume  sillonnée 
de  jets  verdàtres,  où  se  jouent  les  éclairs  fantastiques, 
éblouissants,  d'une  j)luie  d'or,  de  feu,  de  diamants. 
Toutes  les  ressources  de  la  palette  seraient  impuissaiiles 
à  rendre  les  magiques  ruissellements  de  ces  eaux  lunii- 
iiouses. 

Quand  je  soi'lis  do  cette  humide    rison,  j'étais  çonuiio 
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ivre  de  merveilles,  je  ne  voyais  plus,  je  n'entendais  plus. 
Ma  pensée  même  parvenait  à  peine  à  se  dé«jafi[er  de  l'im- 
pression de  terreur  que  je  venais  d'éprouver.  Il  me  fallut 
un  certain  temps  pour  revenir  à  mon  état  normal. 

L'excursion  sous  les  chutes  n'est  pas  sans  danjjer. 
Des  personnes  au  tympan  délicat  y  ont  été  frappées 
de  surdité.  On  est  exposé  à  y  recevoir  les  fragments  de 
rochers  qui  se  détachent  par  intervalles  de  Tahle-Hock 
et  des  corniches  avoisinantes.  Le  chemin  qu'il  faut  suivre 
est  étroit  et  glissant,  et  plus  d'un  voyageur  imprudent  a 
été  entraîné  dans  le  gouffre.  Enfin,  il  règne  là  une  fraî- 
cheur glaciale  dont  il  faut  se  défier  en  été. 

En  quittant  Table-Rock,  j'ai  continué  à  suivre  la  rive 
canadienne  le  long  des  rapides  qui  ccument  nu-dessus 
(le  la  chute  du  Fer-à-Cheval.  Les  eaux  de  la  rivière  y 
sont  vraiment  belles  à  voir  :  elles  courent  avec  la  vitesse 
vertigineuse  de  trente  milles  à  l'heure  sur  leur  lit  incliné, 
comme  si  elles  avaient  hàtc  de  se  précipiter  dans  le 
}|Ouffre.  Quand  on  est  à  un  qnart  de  lieue  au-dessus 
(les  chutes,  rien  ne  peut  en  faire  soupçonner  l'existence, 
si  ce  n'est  un  nuage  blanc  qui  semble  sortir  du  fleuve  et 
s'élever  vers  le  ciel.  Comme  la  cataracte  est  invisible,  et 
qu'au  delà  l'œil  n'aperçoit  plus  la  nappe  liquide  qni 
l)ouillonnc  à  deux  cents  pieds  plus  bas,  il  se  produit 
cette  illusion  que  le  lleuve  semble  finir  tout  à  coup 
iui  Fer-à-Cheval. 

Je  quittai  bientôt  le  Niagara  pour  m'enfoncer  dans  Icv^ 
forets  (pii  verdoient  sur  ses  bords,  .renteiulis  encore  pen- 
dant quelque  temps  les  sourds  nmgisscmcnts  des  cala- 
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racles,  puis  ce  ne  furent  plus  que  des  sons  lointains, 
puis  enfin  un  silence  absolu.  J'étais  à  peine  à  une  demi- 
lieue  des  chutes.  Le  retentissement  du  Nia«jara  dépend 
beaucoup  de  Tétat  de  Tatmosphère  et  de  la  direction  du 
vent.  On  l'entend  parfois  à  Toronto,  ville  située  à  vingt 
lieues  de  distance. 

Le  but  de  ma  promenade  était  une  visite  aux  burninfj 
springs.  Ce  sont  des  sources  récemment  découvertes. 
Elles  sont  tellement  saturées  de  gaz  hydrogène  sulfuré, 
qu'elles  ont  la  singulière  propriété  de  s'enflammer, 
comme  de  l'alcool,  au  contact  d'une  torche  allumée. 
J'ai  bu  deux  verres  de  cette  eau,  qui  m'a  paru  délicieuse, 
malgré  son  goût  de  soufre.  Lorsqu'on  y  plonge  un  tube, 
il  s'y  forme  un  courant  de  gaz  qui  produit  une  magni-^ 
iique  ilamme  bleuâtre  de  trois  pieds  de  hauteur;  on  peut 
y  introduire  lu  main,  comme  Mucius  Scœvola ,  sans 
éprouver  la  moindre  sensation  douloureuse. 

Il  était  huit  heures  du  soir  quand  je  regagnai  la  rive 
américaine.  Fatigue  par  toutes  les  émotions  de  la  jour- 
née, je  rentrai  à  l'hôtel,  où  j'oubliai  bientôt,  dans  un 
profond  sommeil ,  le  Xiagara  dont  la  voix  sonofc  m'en- 
dormit plus  vite  que  de  coutume. 

Le  lendemain ,  je  visitai  l'île  de  la  Chèvre  (Goat- 
Island),  dont  j'ai  dit  la  situation  entre  la  chute  améri- 
caine et  le  Fer-à-Cheval  Celle  île  est  abordable  par  un 
petit  pont  suspendu  qui  î.;  relie  à  la  rive  américaine.  Il 
va  de  soi  que,  pour  y  passer,  il  faut  acqulîter  un  demi- 
dollar.  Avant  d'atteindre  l'île  de  la  Chèvre,  on  traverse 
un  pelitilot  qui  serait  charmant  si  Ton  n'y  avait  installe, 
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au  beau  milieu  des  rapides  du  \iafjara,  la  fabrique  de 
papier  de  la  Tribune  de  New-York.  Oh!  les  fabricants 
de  papier!  Oh!  les  Américains  !  Ils  plaquent  des  afliches 
sur  les  parois  des  montagnes  Ilocheuscs.  Ils  emploient 
la  force  motrice  des  rapides  du  Xiagara.  Vous  venez 
qu'ils  en  viendront  à  utiliser  celle  de  la  cataracte  elle- 
même.  Songez  donc  quel  parti  les  fabricants  de  papier 
pourront  tirer  d'une  pareille  force!  Soyez  convaincu 
que  ces  excellents  Yankees  ne  voient  dans  le  Niagara 
que  les  millions  de  chevaux-vapeur  qu'il  offre  à  l'in- 
dustrie'. 

L'île  de  la  Chèvre  est  conslamnient  rongée  par  les 


Ilots 


impétueux 


du  X 


lagara,  e 


t  elle 


ne  peut  manquer 


disparaître  dans  un  temps  plus  ou   moins  éloigné.   Sa 
superficie,  autrefois  de  deux  cent  cinquante  acres,  est 


'  Les  journaux  américains  annonçaient  ri^ccnimcnt  qnc  le  \ia- 
([ara  (cliutc  américaine)  a  été  mis  aux  enchères  et  ati.ju'jé  a.  un 
industriel  du  liulTalo,  moyennant  soixante  et  onze  mille  dollar» 
(355,000  francs).  La  chute  du  Ker-à-rjicval  aura  probablement  le 
même  sort.  Un  savant,  le  docteur  Siemens,  étudie  en  ce  moment 
la  somme  de  force  motrice  que  peut  fournir  le  Ker-à-Cheval,  ainsi 
que  les  moyens  de  la  transmettre  ù  (grande  distance.  Il  a  calculé 
que  la  masse  d'eau  qui  se  précipite  de  ce  coté  est  de  cent  millions 
de  tonnes  par  heure.  La  force  repérscntée  par  cette  chute  seule 
est  de  seize  millions  huit  cent  mille  chevaux,  foi-co  qui,  si  elle 
devait  èlrc  produite  par  la  vapeur,  nécessiterait  une  consomma- 
tion de  deux  cent  soixante-six  millions  do  tonnes  de  houille  par 
an.  Si  l'on  remarque,  dit  M.  Siemens,  (jue  la  production  du  char- 
bon a  élé,  en  IS74,  d'un  peu  moins  de  deux  cent  soiianle-quinze 
millions  de  tonnes,  on  trouvera  que  la  chule  du  Horseshoe  serait 
assez  puissiuile  pour  faire  marcher  à  elle  seule  toutes  les  usines, 
toutes  les  locomotives  et  tous  les  vapeurs  du  monde. 
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réduite  aujourd'hui  à  soixante.  Un  bon  marcheur  pour- 
rait en  faire  le  tour  on  moins  d'une  demi-heure  :  j'ai 
nn's  quatre  heures  à  faire  cette  promenade.  Je  ne  pou- 
vais, en  effet,  y  faire  un  pas,  sans  m'y  arrêter  devant  les 
plus  admirables  points  de  vue.  Ici,  c'est  la  chute  amé- 
ricaine qu'on  domine  de  la  rive  qui  fait  face  à  Prospect- 
i'ark;  là,  c'est  la  courbe  colossale  du  Fer-à-Cheval  qui 
se  déploie  dans  le  même  apparat  que  lorsque  vous  la 
contenq)lez  de  Table-Hock,  à  l'extrémité  opposée;  ail- 
leurs, ce  sont  les  trois  îlots  romantiques  gentiment  nom- 
més Threc  Sislers  (les  trois  sœurs).  C'est  tout  prés  de  ces 
îlots,  à  l'endroit  où  coule  une  petite  cascade,  que  vécut 
pendant  deux  ans  ce  mystérieux  étranger,  dont  M.  Xavier 
Marinier  a  raconté  la  touchante  histoire.  La  petite  cas- 
cade qu'il  a  tant  de  fois  contemplée ,  et  près  de  laquelle 
il  périt  en  se  baignant  dans  le  voisinage  des  rapides, 
porte  encore  le  nom  de  cascade  de  l'Ermite. 

L'île  de  la  Chèvre  est  couverte  d'une  magnifique  foret 
séculaire,  à  travers  laquelle  courent  des  allées  pleines 
de  mystère  et  d'ombre,  qui  se  prêtent  admirablement  à 
la  llirtation.  Beaucoup  de  nouveaux  mariés  viennent 
couler  leur  lune  de  miel  sous  ces  poétiques  ombrages. 
Tandis  que  je  contemplais  les  rapides  des  Three  Sisters, 
11  y  avait  tout  près  de  moi  un  jeune  couple  qui  admirait 
la  scène  à  un  point  de  vue  tout  à  fait  spécial.  J'ai  sur- 
pris quelques-unes  de  leurs  paroles. 

"  Oh!  (|ue  c'est  joli,  William! 

—  Oui,  Kate,  c't*st  charmant,  presque  aussi  char- 
mant que  toi  !  » 
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Après  une  pose  :  «  N'cst-il  pas  vrai,  mon  polit  oiseau, 
que  l'amour  seul  peut  nous  faire  apprécier  les  beautés 
de  la  nainre?  » 

El  le  petit  oiseau  s'est  mis  à  rougir. 

Ku  face  du  Fer-à-Cheval,  h  l'endroit  où  s'élevait  au- 
trefois la  tour  dcTerrapin  \  je  fus  tiré  de  ma  rêverie 
par  l'arrivée  d'un  de  ces  prédicateurs  protestants  qui 
prennent  le  Xiagara  pour  texte  de  leurs  sermons. 

t(  Grandiose!  grandiose!  me  dit-il  avec  un  j^este  su- 
perbe. Quoi  de  plus  concluant  que  celle  admirable  ma- 
nifestation de  la  puissance  divine  !  » 

J'eus  beau  lui  dire  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  me  con- 
vaincre de  cette  vérité,  il  n'en  continua  pas  moins  ses 
exclamations. 

«  Ailleurs,  dil-il  dans  un  magnifique  élan  d'enlliou- 
siasmc ,  ailleurs  Tbomme  peut  se  proclamer  le  roi  de  la 
création  ;  ici,  il  ne  peut  ques'buniilier,  s'incliner  dans  sa 
petitesse,  et  murmurer  une  prière.  Combien  sont  cbé- 
tives  les  œuvres  de  Tbonime,  comparées  à  ce  que  nous 
voyons  en  ce  moment  !  » 

Je  ne  sais  combien  de  temps  aurait  duré  ce  sermon, 
si  je  n'y  avais  coupé  court  en  m'csquivant.  Mais  le  zélé 
clergyman  courut  après  moi  pour  me  prier  d'accepter  un 


*  Celte  tour  a  été  démolie  récemment,  parce  que  le  roc  qui  lui 
servait  de  base  est  ron<(é  par  le  \'ia;{ara  et  menace  de  s'en;{loulir 
dans  un  temps  prochain.  Jules  Verne  s'est  donc  trompé  lorsqu'il 
a  fait  cette  amusante  prédiction  :  «  Le  jour  où  tombera  la  Terra- 
pin-Touer,  il  y  aura  dedans  quelques  cxcentri((ues  qui  descendront 
le  Xiayara  avec  elles.  »   (Une  ville Jlottante,  cbap.  xxxvii.) 
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Iiyinnc  qu'il  avait  composa  en  l'honneur  du  Magara, 
et  il  no  me  lâcha  pas  que  jo  no  lui  eusse  promis 
de  le  lire.  Ce  n'est  donc  pas  assez  d'être  importuné 
par  les  cochers  de  fiacre  et  les  amoureux,  il  faut 
encore  suhir  les  prédicateurs  puritains!  Hélas!  que 
nous  voilà  loin  du  temps  où  Chateaubriand  visita  le 
•Xiagara  ! 

J'ai  voulu  voir  les  cataractes  pendant  la  nuit.  A  dix 
heures  du  soir,  j'ai  traversé  le  pont  suspendu  jeté  au- 
dessus  des  rapides  qui  précèdent  la  chute  américaine, 
et  me  suis  aventuré  dans  les  ténèbres  épaisses  de  l'île  de 
la  Chèvre.  Le  ciel  refusait  ses  étoiles  à  la  foret  séculaire 
qui  couvre  toute  l'étendue  de  l'ilc.  Parfois,  brillaient 
entre  les  arbres  de  petites  lumières  qui  s'éteignaient  in- 
stantanément :  je  ne  savais  trop  à  quoi  les  attribuer, 
peut-être  étaient-ce  les  Jîre-JIies  qui  lançaient  en  volant 
ces  lueurs  fugitives,  Si  noire  était  la  nuit,  que  je  pouvais 
à  peine  reconnaître  la  trace  du  chemin  :  il  fallait  mar- 
cher à  tâtons,  pour  ne  pas  se  heurter  contre  les  arbres. 
Seul  et  désarmé,  j'eusse  donné  beau  jeu  à  quelque  mau- 
vais drôle  caché  dans  les  fourrés.  Mais  le  bruit  solennel 
du  Niagara  m'invitait  à  poursuivre  ma  roule.  Je  fis  le 
tour  de  l'île  jusqu'au  Fer-à-Cheval. 

Que  la  cataracte  était  belle,  resplendissante  de  blan- 
cheur dans  la  sombre  nuit!  Combien  elle  me  parut  pluS 
grande  qu'à  la  clarté  du  soleil  !  Combien  le  tonnerre 
des  eaux  me  parut  plus  formidable  !  11  est  vrai  que  j'étais 
tout  seul  :  il  n'y  avait  là  nul  voisin  importun  pour  troubler 
mon  recueillement.  Je  m'abîmais  de  respect  devant  ce 
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flouvo  sublime  qui  roulait  daus  le  prc^cipico,  couronné 
par  1.1  Inour  immense  d'un  vaporeux  nuage  d'argent. 
C'est  à  minuit,  dans  le  drame  des  ténèbres,  seul  devant 
Dieu,  qu'il  faut  voirie  Miagara. 
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TORONTO. 


J'ai  quille  rAnK^rifiiio  pour  nio  relrouvcr  en  Anfi[lo- 
Icrrc.  Toronto,  cnpilnle  du  Ilaul-Canada,  osl,  on  effet, 
une  ville  absolument  anglaise,  tant  par  l'aspect  des  habi- 
tations que  par  la  pliysionomio  des  habitants.  J'y  ai 
débarque  un  samedi  soir,  sans  prévoir  que  le  lende- 
main était  un  dimanche.  Or,  le  dimanche  n'est  guère  plus 
récréatif  dans  les  villes  anglaises  que  dans  les  villes  amé- 
ricaines. Du  matin  au  soir,  je  n'ai  entendu  que  des  caril- 
lons d'église  et  des  chants  religieux.  J'ai  voulu  me  diver- 
tir par  une  promenade  au  bord  du  lac  Ontario,  mais  le 
moyen  de  se  promener  au  bord  du  lac,  quand  le  che- 
min de  fer  en  a  accaparé  la  rive  !  Et  puis,  d'ailleurs,  le 
soleil  chauffait  tellement,  que  force  m'a  été  de  rentrer 
à  l'hôtel. 

Ici,  j'ai  retrouvé  les  habitudes  et  la  cuisine  anglaises, 
l'ox  tail  sup,  le  roastbecf  saignant,  et  le  plum-pudding, 
non  pas  l'abominable  contrefaçon  américaine  du  plum- 
pudding,  mais  le  vrai  plum-pudding  des  Anglais.  VA 
puis,  quelle  joie  d'être  délivré  de  ces  Yankees  mal  ra- 
botés !  Comme  tout  le  monde  ici  me  paraît  aimable, 
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poli,  civilisé!  Voyez  ces  «{entlenien  :  à  la  bonne  heure  ! 
ils  n  ont  pas  la  chique  à  la  bouche,  ils  ne  mettent  pas 
les  pieds  sur  les  nuirs,  tout  en  se  dandinant  dans  leur 
rockin«]-chair,  ils  ne  crachent  pas  au  plafond,  leur  ha- 
leine n'a  rien  qui  sente  le  uiskey.  11  se  peut  que  (juel- 
quc  grincheux  démocrate  y  trouve  à  redire.  Tant  pis 
pour  ceux  qui  entendent  la  démocratie  de  cette  faron-là. 
Il  faut  croire  que  les  Yankees  ont  beaucoup  chan«]é  de- 
puis Tocqueville,  sinon  je  ne  conq)rendrais  pas  l'enfijoue- 
ment  de  ce  «jrave  écrivain  pour  la  démocratie  améri- 
caine. S'il  pouvait  revoir  aujourd'hui  l'Amérique,  il 
s'écrierait  peut-être  :  Quantum  mu  talus  ab  illo  tem^ 
pore  ! 

Un  voyage  en  Amérique  ressemble  peu  à  un  voyage 
en  Europe.  Sur  le  continent  européen,  le  voyajjeur  peut, 
dans  l'espace  de  quel(|ues  semaines,  visiter  plusieurs 
peuples  de  nationalité  différente,  de  mœurs,  de  lanjjues 
différentes.  Par  delà  l'Atlantique,  ce  charme  de  la  nou- 
veauté et  de  la  diversité  n'existe  plus  pour  le  touriste. 
Les  Yankees,  avec  leur  énergique  goahead,  ont  graduel- 
lement étendu  leur  empire,  se  sont  éparpillés  d'un  bout 
à  l'autre  de  l'Amérique  du  Nord,  et  ont  laissé  partout 
leur  empreinte.  Ils  ont  attiré  à  eux  les  peuples  de  tous 
les  pays,  les  ont  fondus  dans  une  seule  et  même  nationa- 
lité, et  cette  absorption  a  été  opérée  d'une  manière  si 
complète,  que  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'Union,  de 
l'Atlantique  au  Pacifique,  en  deçà  comme  au  delà  des 
montagnes  Rocheuses,  vous  retrouvez  la  même  langue, 
les  mêmes  mœurs,  et  jusqu'aux  mêmes  caractères.  Pour 
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(»l)S('rv('r  d'aulrcs  iiHiMirs,  d'autres  types,  il  faut  francliir 

la  IVoiitirrc  qui  sépan*  ri'nioii  de  la  nation  canadienne. 

On  entend  |)en  parler  de  ce  peuple»  qui  se  développe 
silencieusement  à  coté  de  la  iiévreusc  cl  turbulente 
répuMi(|ue  américaine.  Le  peuple  au'jlo-canadicn  parle 
la  niènie  lanjjue  que  le  peuple  aiiUM'icain  ;  il  descend  do 
.  la  même  origine,  et  cependant  rAn«{lo-Canadicn  a  sa 
physionuim'e  à  lui  ;  nid  ne  le  confondra  avec  le  Yankee. 
La  population  de  l'Amérique  au'jlaise  forme  une  natio-» 
iialité  bien  distincte  de  celle  des  Ktats-Unis. 

Cette  nationalité  a  pris  un  nouvel  essor  depuis  la 
création  de  la  grande  Dominion,  depuis  la  réunion  en 
1870,  sous  un  même  gouverneur  et  sous  un  mémo 
Parlement,  des  diverses  provinces  britanniques.  De  l'At- 
lantique au  Paciliquc,  s'étend  maintenant,  au  nord  des 
États-Unis,  le  nouvel  empire  d'un  grand  peuple  uni,  in- 
dépendant, économe,  soumis  aux  mêmes  lois,  aux  mêmes 
impots,  possédant  d'admirables  voies  navigables,  d'im- 
menses forêts,  de  vastes  régions  a<]|ricoles.  Qui  peut 
prévoir  l'influence  que  les  Korthmen  du  Canada  exer- 
ceront un  jour  sur  leurs  voisins  du  Sud,  dont  les  mœurs 
ont  une  tendance  visible  à  se  relâcher  ? 

Toronto  offre  peu  d'attraits  au  touriste.  Son  nom  est 
emprunté  ù  la  langue  iroquoise,  et  signifie  lieu  de  réunion. 
La  ville  est  tirée  au  cordeau  suivant  la  mode  américaine, 
et  rues  et  maisons  se  ressemblent  tellement,  que  l'étran- 
gcr  ne  saurait  les  distinguer  les  unes  des  autres.  Le  bois 
étant  très-abondant  au  Canada,  les  rues  sont  planchéiées 
au  lieu  d'être  pavées;  les  artères  principales  sont  couvertes 
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de  blocs  do  bois  taillôs  en  pnraliôlipipodos  rt  séparés 
los  uns  dos  autres  par  i\c  petites  pierres  mêlées  de  terre. 
Au  bout  do  la  ville,  au  milieu  d'un  parc  aux  arbres  sécu- 
laires, est  située  ri'nivcrsilé,  que  j'ai  trouvée  formée  à 
cause  du  dimancbe.  Cotte  Université  fut  fondée  en  1827, 
par  le  roi  d'Angleterre  riuillaumc  IV.  L'édifice  tient  A  la 
fois  du  couvent  et  du  cbàteau  fort  :  il  est  curieux  de  trou- 
ver cette  réminiscence  du  moyen  A«i[o  sur  le  sol  améri- 
cain. C'est  d'ailleurs  un  dos  meilleurs  spécimens  d'arcbi- 
tecturo  j]otbique  que  j'aie  rencontrés. 

Toronto,  qui  fut  j)endant  longtemps  la  capitale  du 
Canada,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  chef-lieu  de  pro- 
vince ;  elle  est  le  siège  du  gouvernement  do  la  province 
d'Ontario,  qui  comprend  tout  lo  Haut-Canada,  et  dont 
la  population  est  exclusivement  anglaise,  à  la  différence 
du  Bas-Canada,  dont  la  population  so  compose  surtoirt 
d'éléments  français.  La  province  d'Ontario  comprend 
tout  lo  territoire  situé  au  nord  du  Saint-Laurent  et  de  la 
chaîne  dos  grands  lacs,  depuis  lo  lac  Ontario  jusqu'au  lac 
Supérieur.  La  rivière  des  Outaouais  la  sépare  de  la  pro- 
vince de  Québec. 

Il  y  a  quarante  ans,  la  population  du  Haut-Canada 
était  de  deux  cent  mille  amos;  elle  dépasse  aujourd'hui 
doux  millions.  En  dix  ans,  elle  a  donc  décuplé.  C'est  là 
un  développement  bien  plus  remarquable  que  celui  des 
régions  les  plus  prospères  des  Etats-Unis.  La  province 
d'Ontario  est  assez  grande  et  assez  riche  pour  recevoir 
dix  millions  d'àmes.  C'est  encore  une  des  contrées  do  l'A- 
mérique qui  offrent  lopins  d'avantages  à  l'émigration  eu- 
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ropôonne  :  contrée  (oiUc  neuve  cl  cssonliellcmcnt  agrU 
cole. 

Toronto  est  situé  sur  la  vive  nord-ouest  du  lac  Onta- 
rio. Chaque  jour,  sauf  le  dinianelie,  un  steamer  quitte 
la  capitale  du  Haut-Canada  pour  arriver  le  lendemain 
soir  à  Montréal.  J'ai  fait  cette  excursion  à  bord  du  Spar' 
tan.  Pendant  toute  la  soirée  et  toute  la  nuit,  j'ai  vogué 
sur  les  eaux  l)leues  du  lac  Ontario.  Le  steamer  suivait  la 
cote  canadienne,  à  un  ou  deux  milles  de  distance.  Les 
rives  sont  plates  et  n'ont  rien  qui  commande  l'admira- 
tion.  Le  seul  charme  du  iac  Ontario  consiste  dans  son 
étenduCj  dans  les  perspectives  illimitées  que  présente  sa 
vaste  napp'^  qui  rétléchit  l'azur  du  ciel.  Son  nom,  em- 
prunté à  la  langue  des  Indiens,  signifie   (;  belle  eau  » . 

Les  '  s  américains  n'ont  d'autre  attrait  que  celui  de 
l'Océan.  Les  lacs  de  la  Suisse,  du  Tyrol,  de  l'Lcosso,  de 
la  Xorvége,  empruntent  leur  physioimmie  pittoresque 
aux.  montagnes  qui  les  cncadrerii  :  mais  ce  genre  de 
beauté  manque  absoluaient  aux  mers  intérieures  qui 
s'étendent  entre  le  Canada  et  les  Ktats-L'nis.  Un  voyage 
sur  la  chaîne  des  lacs,  depuis  Huffalo  jusqu'à  Duluth, 
au  fond  du  lac  Supérieur,  doit  être,  nu  somme,  assez 
fastidieux.  (!ette  excursion  est  fort  à  la  mode  eu  été, 
mais»  les  Américain;  y  clierchent  plutôt  la  fraiciieur  que 
le  pittores(|ue.  J'avais  pensé  le  faire,  on  m'en  ('issuada. 

Nous  nous  trouvions  très-nomI)reux  à  bord  du  Spcfr- 
lan,  grâce  à  une  légion  de  pèlerins,  qui  se  rendaient  à 
Wells  Island,  l'une  des  mille  îles  du  Saint-Laurent,  dans 
le  i)ut  d'assister  à  un  grand  meeting  religieux,  Dnrei'ical, 
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fommc  on  dit  dans  ce  pays.  Lo  rcvival  est  une  cftervcs- 
toncc  de  dévotion,  une  explosion  de  fanatisme  qui  se 
produit  par  intervalles,  qui  se  déchaîne  tout  à  coup 
comme  un  ouragan.  Ce  sont  tes  fièvres  spirituelles  qui 
créent  et  alimentent  les  sectes  les  plus  étranges  de  l'Amé- 
riquc.  Il  est  rare  qu'il  ne  se  fonde  pas  une  nouvelle 
secte  bizarre,  extraordinaire,  à  la  suite  d'un  revival.  Les 
Mormons,  les  Trembleurs  (shakers),  les  Spiritcs,  les 
Pantogamcs,  les  Voyantes,  doivent  leur  origine  aux 
revivais. 

Avant  que  nos  pèlerins  eussent  débarqué  à  Wells  Is- 
land,  le  revival  se  manifestait  déjà  parmi  eux  avec  une 
certaine  intensité.  Mais  ce  n'était  encore  que  le  prélude. 

Vers  le  soir,  au  moment  où  le  soleil  couchant  embra- 
sait les  flots  du  lac  Ontario,  ils  entonnèrent  des  canti- 
ques. Aux  cantiques  succédèrent  des  prédications  qui 
eussent  peut-être  fait  do  moi  un  nouvel  adepte,  si  elles 
n'avaient  été  si  grotesques.  Un  personnage  qui  semblait 
jouer  le  rôle  de  président  demandait  aux  personnes  in- 
spirées du  ciel  de  communiquer  aux  autres  leurs  inspi- 
rations. Lu  profond  silence  succédait  à  cette  phrase 
sacramentelle.  Tout  lo  monde  se  recueillait,  puis  quel- 
qu'un ou  quelqu'une,  plus  inspiré  que  les  autres,  se  le- 
vait et  parlait  sur  un  ton  solennel  et  prophétique  :  avoir 
sa  face  illuminée,  on  l'aurait  cru  sous  l'influence  d'un 
souffle  mystique.  Ce  spectacle  m'intéressa  tout  d'abord 
par  son  étrangeté;  mais  tous  ces  inspirés,  qui  se  croyaient 
décidénîent  pins  saints  que  leurs  semblables,  finirent  par 
m'écœurer.  L'un  d'eux  ne  poussait-il  pas  l'outrecuidance 
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jusqu'à  implorer  le  Tout-Puissant  d'éclairer  l'esprit  de 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  à  bord,  depuis  le  premier 
jus(ju'au  dernier  des  passagers,  depuis  le  capitaine  jus- 
qu'au plus  hunible  matelot!  N'y  tenant  plus,  je  quittai 
celte  sainte  assemblée  pour  me  retirer  à  l'autre  bout  du 
navire. 

Je  ne  sais  ce  qui  se  passa  le  lendemain  au  rcvival  de 
Wells  Island  ;  mais  s'il  faut  en  croire  un  écrivain  anglais 
digne  de  foi  *,  ces  revivais  sont  l'occasion  des  plus 
graves  ''  sordres.  «  Beaucoup  de  visiteurs  tombent  ma- 
lades,  quelques-uns  meurent  dans  le  camp  même  où  se 
lient  le  revival.  Dans  les  angoisses  de  cette  lutte  contre  le 
pérbé  et  la  crainte  de  la  mort,  les  passions  semblent  se 
décliaîncr  sans  frein  ni  obstacle.  Les  bommes  se  querel- 
lent, se  battent,  courtisent  les  femmes  de  leurs  voisins...  » 
P'après  un  autre  auteur,  «  c'est  un  vertige,  une  orgie, 
une  saturnule,  oij,  cliose  bizarre,  la  passion  religieuse 
semble  traîner  après  elle  toutes  les  autres  passions.  Dans 
la  solitude  où  se  réunissent  ces  illuminés,  on  voit  des  fails 
nionstrueuA,  des  libertinages  sans  nom...  » 

Quand  vint  la  nuit,  ce  fut  un  désordre  indescriptible. 
V  compris  les  revivalistes,  nous  étions  environ  quatre 
cents  pa?  lagers  à  bord  :  or,  il  n'y  avait  que  cinquante  ca- 
bines à  deux  lits,  qui  toutes  étaient  occupées  par  les  dames 
et  parles  revivalistes  ayant  diarge  de  lady.  Restaient  donc 
trois  cents  personnes  exclues  des  cabines.  Je  me  trouvais 
j^  armi  ces  infortunés,  et  je  dus  passer  la  nuit  sur  le  plan- 

»  Hepuortii  Dixo.v.  Neiv  America.  Spiritual  cycles.  Vol.  II, 
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cher,  avec  un  sac  de  nuit  pour  oreiller.  A  mon  âge,  heu- 
reusement, on  se  fait  ù  ces  choses,  et,  bien  que  je  ne  dé« 
sire  nullement  renouveler  l'expérience,  je  ne  suis  pas 
fâche  de  savoir  comment  on  dort  sur  les  planches. 

En  me  réveillant,  le  lendemain,  à  cinqheuresdu  matin, 
j'ai  constaté,  à  mon  grand  élonnement,  que  j'avais  la  tète 
brûlante  comme  un  charbon.  Kn  tàtant  le  plancher,  j'ai 
éclairci  ce  mystère  :  j'avais  dormi  au-dessus  de  la  chau- 
dière! 

Il  s'agissait  maintenant  de  donner  à  déjeuner  à  ces 
quatre  cents  passagers.  Or,  la  table  était  juste  assez  graiule 
pour  admettre  cent  convives.  On  résolut  ce  nouveau  pro-» 
Idènie  en  servant  quatre  fois  de  suite.  Mais  comme 
il  fallait  et  servir  et  desservir,  les  quatre  tables  d'hôtes 
successives  durèrent  de  six  n  dix  heures  du  matin, 
11  fallait  voir  connue  chacun  se  précipitait  à  l'assaut 
chaque  fois  que  la  gongue  annonçait  une  nouvelle  édi- 
tion du  déjeuner  :  c'était  un  siège  en  règle,  où  les  plus 
robustes  avaient  le  dessus.  X'aimant  guère  les  bouscu- 
lades, j'attendis  patiemment  la  dernière  édition  :  si  bien 
que  lorsque  je  finissais  mon  premier  déjeuner,  les  plus 
pressés  se  disposaient  déjà  à  entamer  leur  second.  Ce 
sont  là  les  petits  agréments  d'un  voyage  en  Amérique. 
Si  mon  étoile  me  reconduit  quelque  jour  dans  ce  pays, 
je  souhaite  (^ue  ce  ne  soit  pas  en  tenq)s  de  revival  ! 

Quand  nous  eûmes  dépassé  Kingston,  la  seconde  ville 
(le  la  province  d'Ontario,  nous  entrâmes  dans  les  eaux 
du  Saint-Laurent.  Pendant  plus  de  deux  heures,  nous 
naviguâmes  au  mili'^u  des  iMille-Iles,  au  sujet  desquelles 
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M.  Xavier  Marniicr  et  d'autres  voyageurs  ont  éprouvé 
une  admiration  que  je  ne  puis  partager.  Je  me  dispen- 
serai donc  de  faire  une  de  ces  descriptions  à  effet,  dans 
le  genre  de  celles  qu'on  trouve  citées  dans  les  guides  du 
voyageur.  Je  ne  pourrais  faire  que  de  l'enthousiasme  à 
froid,  et  ce  n'est  pas  mon  métier.  Je  comprends  que  les 
amateurs  de  chasse  et  de  pèche  trouvent  ici  heaucoup 
de  jouissances  ;  mais  quand  on  n'a  pas  l'avanlage  d'élro 
initié  aux  mystères  du  shooling  et  du  Jishinr/,  je  ne  sais 
vraiment  ce  que  l'on  peut  tant  admirer  dans  cet  archipel 
fluvial.  On  me  dit  que  le  nomhrc  des  îles  s'élève  à  dix- 
huit  cents  ;  mais  quand  il  y  en  aurait  cent  mille,  gagne- 
raient-elles beaucoup  en  beauté?  Pour  ma  part,  je  n'é- 
changerais pas  une  seule  perle  du  ravissant  groupe  des  îles 
Borromée,  dans  le  lac  Majeur,  pour  les  dix-huit  conis 
îlots  du  Saint-Laurent.  Au  risque  d'encourir  le  reproche 
d'hérésie,  j'ose  dire  que  les  Mille-Iles  ont  une  répulalion 
volée  ;  elles  ont  été  honorées  de  tant  de  pompeuses  cl 
emphatiques  descriptions,  que  les  touristes  sont  bien 
obligés  de  croire  que  les  Mille-Iles  sont  la  merveille  des 
merveilles.  Les  touristes  ont  malheureusement  j la  fâ- 
cheuse manie  de  n'admirer  que  ce  que  Murray,  Joanuc 
et  leurs  émules  les  prient  d'admirer.  Mais  enfin,  on  ne 
peut  revenir  de  l'Amérique  sans  avoir  vu  les  Mille-Iles. 
Sinon,  songez  donc  ce  que  l'on  pensera  de  vous. 
«  Vous  venez  de  l'Amérique? 

—  Oui. 

—  Kt  lesMille-Iles? 

—  Pas  vu.  )! 
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On  voit  d'ici  la  suite  de  ce  dialoj]ue.  Incontinent,  vous 
voilà  assi(''{]é  de  citations  en  prose  et  en  vers.  On  vous 
pardonnera  d'avoir  omis  le  Niagara— r-  c'est  suranné,  —^ 
mais  Ips  Mille-Iles  î  Pourquoi  donc  va-t-on  en  Amérique, 
ni  ce  n'est  pour  les  voir? 

Pour  en  finir,  je  connais  quelque  part  en  Suède,  sur 
cette  partie  du  lac  Miuiar  qui  s'étend  de  Stokholni  à 
l'psal,  un  archipel  inOniment  plus  pittoresque  que  celui 
(lu  Saint-Laurent  ;  mais  les  Suédois  ne  savent  pas  van- 
ter leurs  Mille-Iles  connue  les  Américains. 
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XXVI 


OTTAWA. 


Après  une  navigation  de  vingt  heures,  je  laissai  lo 
Spartan  continuer  sa  route  vers  iVIontréaJ,  et  débarquai 
à  Prescott,  terminus  du  raiiway  qui  nièuc  à  Ottawa. 

Prescott  est  une  des  plus  laides  petites  localités  qno 
j'aie  rencontrées  dans  la  chrétienté.  Le  train  d'Ottawa  uc 
devant  partir  qu'au  bout  de  deux  heures,  j'ai  dû  descen- 
dre dans  une  affreuse  posada  où  l'on  m'a  servi  un  mé- 
chant dîner.  Trois  heures  de  chemin  de  fer,  ù  travers 
un  pays  couvert  de  forets,  m'ont  mené  de  Prescott  ù 
Ottawa. 

La  rivière  Ottawa  ou  des  Outaouais,  à  laquelle  la  ville 
doit  son  nom,  sépare  le  Haut-Canada  du  Bas-Canada, 
ou,  si  l'on  veut,  la  province  d'Ontario  de  la  province  de 
Québec.  Ottawa appartientau Haut-Canada;  le  faubourg 
de  Hull,  situé  sur  la  rive  opposée,  et  habité  surtout  par 
la  population  française,  est  dans  le  Bas-Canada.  Un  pont 
suspendu  réunit  les  deux  localités.  Ottawa  est  donc  pla- 
cée sur  les  confins  du  Canada  anglais  et  du  Canada  fran- 
çais :  c'est  précisément  à  cause  de  cet  emplacement 
qu'elle  a  été  élevée  au    rang  de  capitale.  On  a  du  faire 
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droit,  dans  lo  cboix   do  la  capitale,   aux  susceptibilités 
lies  deux  races  si  dilïéreules  qui  occupeut  le  Canada. 

Autrefois,  le  Ilaut-Cauada  et  h  lias-Canada  avaient 
chacun  leur  j{ouvernenieut  distinct.  Leurs  populations 
respectives  étaient  alors  bien  moins  fusionnées  qu  elles  ne 
le  sont  aujourd'bui  :  le  Haut-Canada  était  une  province 
exclusivement  anjjlaise,  le  Bas-Canada  n'était  peuplé  que 
d'éléments  français.  Kntreles  deux  provinces  réf]nait  une 
profonde  antipathie  de  races,  qui  depuis  lors  s'est  beau- 
coup affaiblie.  Chaque  province  avait  sa  capitale  propre  : 
c'était  Onébcc  pour  le  Canada  français,  c'était  Toronto 
pour  le  Canada  anglais.  Sous  l'administration  de  lord 
Sydenbam,  les  deux  provinces  furent  réunies,  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  forcée,  sous  un  seul  j][ouvernoment  : 
ce  fut  le  premier  pas  vers  l'établissement  de  la  Dominion 
actuelle.  Il  fallut  aviser  au  cboix  d'une  capitale  unique, 
On  se  décida  pour  Kingston,  petite  ville  située  dans  le 
Haut-Canada,  à  l'endroit  où  le  Saint-Laurent  sort  du  lac 
Ontario.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  cette 
localité  n'offrait  pas  l'espace  nécessaire  pour  l'installa- 
tion des  bâtiments  du  gouvernement.  Kingston  fut  donc 
détrône  au  profit  de  Montréal.  Bien  que  Montréal  soit 
dans  le  Bas-Canada,  sa  position  est  parfaitement  centrale 
par  rapport  aux  deux  provinces  :  c'est  d'ailleurs  la  mé- 
tropole commerciale,  la  \e\v-Vork  du  Canada,  \ulle 
autre  cité  n'avait  autant  de  droits  au  rang  de  capitale. 
Mais  à  peine  le  siège  du  gouvernement  y  avait-il  été  trans- 
féré, qu'une  révolution  éclata.  Le  Parlement  fut  brûlé,  et 
lurd  Elgin,  alors  gouverneur  général,  fut  maltraité  parla 
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canaille  anjjlaisc,  à  cause  de  ses  sympatliics  pour  la  pn- 
pulalion  fiauruise.  A  la  suite  de  ces  événements,  nouvelhi 
énii'jration  du  ji|ouvernenient.  Montréal  n'était  plusdifjnc 
d'être  la  capitale  du  Canada.  Dans  le  but  de  satisfaire  hs 
susceptibilités  des  deux  populations  canadiennes,  il  fut 
décidé  que  le  Canada  aurait  désormais  deux  capitales, 
Toronto  et  Québec,  situées,  l'une  dans  le  Canada  anglais, 
l'autre  dans  le  Canada  français;  que  le  ji[ouvcrncnicnt 
siégerait  tour  à  tour  à  Toronto  et  à  Québec  pour  un 
ternie  de  quatre  années.  Mais  ces  déménagements  pério- 
diques du  Parlement  et  du  gouverneur  général  eiitraînaienl 
des  dépenses  considérables  et  d'autres  inconvénients. 
Le  système  fonctionna  pendant  douze  ans,  et  contribua 
beaucoup  à  la  fusion  et  au  rapprocbement  des  deux  races. 
Il  fallut  cependant  en  revenir  à  une  capitale  unique. 
Ottawa  fut  choisi  à  cause  de  sa  position  entre  les  deux 
provinces.  Ce  n'était  qu'une  obscure  bourgade,  troj) 
petite  pour  éveiller  la  jalousie  des  villes  plus  populeuses. 
La  rivère  des  Outaouais,  affluent  du  Saint- Laurent , 
mettait  la  nouvelle  capitale  en  communication  avec  Mont- 
réal ,  et  le  chemin  de  fer  de  Prescott  la  rapprochait  do 
Toronto. 

Maigre  ces  avantages,  Ottawa  n'a  guère  grandi  depuis 
douze  ans  que  le  siège  du  gouvernement  y  a  été  trans- 
féré :  elle  n'est  encore  qu'un  embryon  de  capitale.  Je 
m'attendais  à  trouver  ici  une  ville,  j'y  ai  trouvé  un  grand 
village  perdu  au  milieu  d'un  désert.  De  même  que  Was- 
hington, Ottawa  est  une  capitale  factice  et  artificielle. 
Quoi  qu'on  fasse,  Montréal,  en  raison  de  son  admira!)le 
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situation  commerciale,  sera  toujours  le  véritable  centre 
ilu  i)ays.  On  a  beau  construire  un  palais  lé<jislatif  au 
milieu  (Pune  ville,  si  la  nature  n'a  rien  t'ait  pour  assurer 
la  prospérité  de  cette  ville,  elle  restera  stationnaire. 
Ottawa  n'a  pas  mieux  répoiulu  (\[w  Uashiii'jton  aux  es- 
pérances dc  ses  l'ondateurs.  L'espace  ne  lui  manque 
pourtant  pas;  mais  que  de  rues  tracées  qui  attendent  en 
Viiin  leurs  maisons  !  C'est  comme  si  la  ville  était  encore 
il  biltir.  La  population  atteint  à  peine  trente  mille  âmes  : 
t'est  peu  pour  la  capitale  de  tous  les  Canadas,  c'est-à- 
dire  d'un  Kmpirc  qui  conqirend  la  moitié  de  l'Amérique 
du  Xord,  qui  s'étend  de  l'Atlantique  au  Pacifique,  de  la 
iVontière  des  Klats-L'nis  {\  l'océan  Arctique. 

On  ne  se  rend  généralement  pas  conq)te  de  rimmensd 
étendue  des  possessions  anglaises  dans  rAmériquc  du 
Xord.  Les  diverses  provinces  placées  sous  le  gouverne- 
nuMit  d'Ottawa  occupent  un  territoire  presqtie  aussi  vaste 
que  l'Europe  entière,  plus  vaste  que  les  Ktats-Unis.  Ces 
contrées  sont,  il  est  vrai,  fort  inférieures  aux  Ktats-l^nis 
uu  point  de  vue  agricole,  et  sous  d'autres  rapports  ;  leur 
population  est  beaucoup  moins  dense  '  ;  mais  depuis 
quelques  années,  les  régions  les  plus  favorisées  ont  fait 
des  progrés  aussi  rapides  que  les  plus  belles  parties  des 
Ktats-L'nis.  Quî^it  aux  régions  septentrionales  de  l'Amé- 
ri(iuc  anglaise,  elles  sont  improductives  et  inbabitées  : 
la  rigueur  du  climat  fait  obstaele  à  leur  colonisation. 

L'empire  du  Canada   est  divisé  en  six  provinces  :  la 

'  La  popululion  du  Canada  n'est  encore  que  dc  cinq  millions 
d'àmcs  :  c'est  le  clurfrc  do  la  population  dc  la  Belgique. 
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province  de  Oucbec,  celle  d'Ontario,  la  Xouvelle-Écosso, 
le  Xouveau-Drnnswick,  le  Manitoba  et  la  Colombie  an- 
glaise. Autrefois,  ces  différentes  provinces  avaient  clia- 
cune  leur  gouvernement  distinct.  Ce  n'est  qu'en  1870 
que  s'est  accomplie  l'unification  du  Canada.  En  verdi 
d'un  acte  du  Parlement  anglais,  les  six  provinces  furent, 
de  leur  consentement,   réunies  on  confédération.  Celle 
confédération  porte  le  nom  de  Dominion.  La  Dominion 
est  gouvernée  par  un  ministère  responsable  qui  s'appelle 
le  Conseil  privé ,  par  un  Sénat  composé  de  membivs 
nommés  à  vie  par  la  Couronne,  et  par  une  Cbambrc 
des  communes  dont  les  membres   sont  nommés  pour 
cinq  ans  par  l'élection  populaire.  Le  droit  de  suffrage  est 
subordonné  à  cerinines  conditions  de  fortune.  Le  Parle- 
ment d'Ottawa  est  absolument  calqué  sur  celui   de  la 
mcrc  pairie.   L'organisation  politique  du   Canada  pré- 
sente cette  analogie  avec  celle  des  Klat^^Cnis,   que  les 
provinces  ont  leur  lieutenant-gouverneur  et  leur  législa- 
ture propre,  comme  avant  l'unidcation.    Le  gouverne- 
ment fédéral  d'Ottawa,  de  même  que  celui  de  Wasliiii<{- 
lon,  ne  s'occupe  que  des  affaires  d'intérêt  général.  Le 
gouverneur  général,  de  même  que  le  vice-roi  de  l'Inde, 
est  nommé  par  la  reine  d'Angleterre.  Le  Canada  n'a 
d'autres  troupes  régulières  que  les  deux  mille  bomincs 
en  garnison  à  Halifax.  On  sait  qu'en  1870,  l'Angletenv 
a  rappelé  ses  troupes  du  Canada.  Depuis  lors,  la  colonie 
est  chargée  de    pourvoir  elle-même  à  sa  défense.  Le 
Canada  ne  voulant  ni  ne  pouvant  entretenir  une  année 
permanente,  son  gouvernement  a  consacre  à  l'organisa- 
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tion  d*unc  milice  les  faibles  ressources  qu'il  avait  à  sa 
disposition.  Chaque  année,  cette  milice  est  appelée  à 
faire  l'exercice  pendant  douze  jours.  L'année  dernière, 
la  milice  se  composait  de  vingt-neuf  mille  hommes,  dont 
la  moitié  était  fournie  par  la  province  d'Ontario. 

Le  Parlement  d'Ottawa  occupe  un  vaste  emplacement 
au  sommet  d'une  colline  qui  domine  la  rivière  des  Ou- 
laouais,  et  qui  porte  le  nom  peu  poétique  de  Barrack- 
Hill.  L'édifice,  commencé  il  y  a  une  dizaine  d'aimées, 
n  était  pas  encore  achevé  lors  de  ma  visite.  Les  bdti- 
nients  forment  un  ensemble  vraiment  imposant,  et  l'on 
n'est  pas  peu  surpris  de  rencontrer  ces  constructions 
eyclopéenncs  au  milieu  d'un  désert.  Quand  on  aperçoit 
de  loin  K>  hautes  silhouttes  gothiques  de  l'édifice,  on  se 
demande  t'i  (>..  n'est  pas  h\  une  décoration  de  théâtre 
qu'un  coup  de  sifflet  du  machiniste  va  faire  disparaître. 
L'illusion  est  d'autant  plus  naturelle  que,  vu  à  distance, 
le  Parlement  d'Otlaua  rappelle,  à  s*y  méprendre,  le  pa- 
lais de  Westminster,  dont  il  est  une  réminiscence. 

Le  gouverneur  et  la  plupart  des  membres  du  Parle- 
ment étaient  absents  lors  de  mon  passage;  De  même  que 
Washington,  la  capitale  du  Canada  offre  en  été  Taspeet 
d'une  ville  abandonnée.  Le  monde  ofGciel  ne  réside 
guère  dans  cette  petite  et  triste  localité  qui  n'a  pas  même 
un  théâtre.  J'imagine  que  Tobolsk,  capitale  de  la  Sibé- 
rie, doit  avoir  un  aspect  moins  froid  et  moins  ennuyeux. 
t)Uawa,  comme  Tobolsk,  est  un  lieu  d'exil,  et  les  légis- 
lateurs n'y  viennent  que  pendant  les  sessions  qui  ont 
lieu  en  hiver,  et  qui  ne  durent  jamais  plus  de  trois  mois; 
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La  capitale  fédérale  n*a  crautres  splendeurs  iiionu- 
mentales  que  son  Parlement.  Après  avoir  consciencieu- 
sement visite  les  salles  vides  et  silencieuses  du  Sénat  et 
de  la  Chambre  des  communes,  qui  ressemblent  par  leur 
disposition  en  hénn'cycle  à  toutes  les  chambres  législa- 
tives des  pays  constitutionnels  ;  après  avoir  jeté  un  coup 
d*œil  sur  la  bibliothèque  encore  inachevée,  je  demandai 
à  un  indigène  ce  qu'il  me  restait  à  voir  ;  il  me  mit  sur  le 
chenn'n  des  chutes  de  la  Chaudière. 

Ces  chutes  ont  fait  la  fortune  des  Ottawais  :  c'est  à 
elles  que  la  ville  doit  son  origine  ;  elles  font  mouvoir  un 
grand  nombre  de  moulins,  de  scieries  mécaniques  où 
Ton  donne  toutes  les  formes  imaginables  aux  millions 
d'arbres  que  les  lumbermen  ou  bûcherons  abattent  dans 
les  forets  canadiennes.  Défigurées,  souillées  par  le  con- 
tact de  l'industrie  humaine,  ces  chutes  sont  encore  vrai- 
ment belles  a  voir.  La  rivière ,  après  une  succession  de 
rapides  qui  se  prolongent  pendant  deux  ou  trois  lieues, 
se  contracte  tout  à  coup ,  et  se  précipite  par  un  bond 
d'une  vingtaine  de  mètres  dans  un  entonnoir  où  ses  eaux 
fument,  tournoient  et  bouillonnent  comme  dans  une 
énorme  chaudière.  On  a  évalue  à  quatre  mille  cinq 
cents  mètres  cubes  par  seconde  le  volume  des  eaux  qui 
se  déchargent  dans  cet  entonnoir.  C'est  le  volume  du 
Uhin  à  Strasbourg,  à  l'époque  des  hautes  eaux. 

Tout  autour  des  chutes,  sur  les  deux  rives  de  l'Ou- 
taouais,  sèchent  au  soleil  des  millions  de  planches  sciées, 
empilées  par  monceaux  énormes  :  ce  spectacle  me  rap- 
pelait Skien,  en  Norvège.  L'aspect  du  paysage  a,  d'ail- 
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leurs,  un  cachet  norvégien  très-prononcé  :  c'est  Tau  stère 
nature  du  \ord.  Du  haut  de  la  colline  de  narrack-llill, 
la  vallée  d'Ottawa  se  déroule  au  regard  dans  toute  sa 
sauvage  beauté.  La  vue  erre  sur  un  vaste  horizon  de 
montagnes  abruptes,  couronnées  d'une  sombre  cheve- 
lure de  sapins.  Je  suis  resté  longtemps  à  contempler 
cette  scène,  sur  laquelle  le  soleil  couchant  jetait  sa  teinte 
mélancolique.  La  noble  rivière  des  Outaouais  se  dé- 
ployait {\  mes  pieds,  couverte  de  steamers,  de  trains  de 
bois,  de  bateaux,  roulant  ses  eaux  rapides  et  limoneuses, 
qui  cji  et  là  forment  des  tourbillons  et  des  ressacs.  Sur 
les  rives,  les  rafimen  étaient  à  leur  rude  travail.  Par  delà 
la  rivière  turbulente  et  courroucée  s'élageait  on  amphi- 
lliéàtre  l'industrieux  village  de  Hull,  avec  ses  scieries 
toujours  en  activité.  A  l'horizon  se  dessinait  le  gracieux 
pont  suspendu  jeté  au-dessus  des  chutes  de  la  Chaudière 
qui,  dans  le  vaporeux  lointain,  m'apparaissaient  comme 
une  image  réduite  du  Niagara.  J'aimais  à  me  représenter 
celte  sauvage  vallée  au  temps  où  l'industrie  humaine 
n'avait  pas  encore  altéré  son  caractère  de  solitude  au- 
guste. Comme  elle  devait  être  belle  dans  son  aspect  pri- 
mitif! 

Ce  que  j'ai  vu  de  plus  intéressant  à  Ollaua,  ce  sont 
les  Lumber  Mills  ou  scieries  mécaniques.  Mlles  sont  éta- 
l)lics  tout  autour  des  chutes  de  la  Chaudière.  Ce  sont, 
paraît-il,  les  plus  vastes  établissements  de  ce  genre  qu'il 
y  ait  au  monde.  M.  E...  m'a  montré  ses  Lumber  Mills 
avec  une  courtoisie  charmante.  Il  était  tout  à  fait  pauvre 
quand  il  vint  à  Ottawa  à  l'àgc  de  vingt-deux  ans.  Il 
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commrnrn  par  fabriquer  dos  allumettes,  et  insensible- 
nieut  étendit  ses  opérations,  au  point  qu'aujourd'hui  ses 
moulins,  ses  rahri((ues  et  ses  chantiers  de  bois  couvrent 
une  étendue  de  plus  d'un  mille  carré.  Outre  sa  fabri(|ue 
d'allumettes,  il  possède  deux  scieries  et  un  nombre  con- 
sidérable d'ateliers  destinés  à  la  fabrication  des  seaux , 
des  cuves ,  des  tables ,  des  chi\ssis ,  des  portes  et  des  ja- 
lousies. Il  emploie  plus  de  deux  mille  bras,  qui  absor- 
bent un  salaire  de  six  mille  dollars  par  semaine.  L'an- 
née deintèrc,  cinquante  millions  de  pieds  cubes  du  bois 
ont  été  travaillés  dans  ses  moulins. 

Les  trains  de  bois  sont  amenés  à  Ottawa  par  la  rivière. 
Autrefois,  ils  arrivaient  souvent  fort  endommarjéspar  suite 
des  nombreux  rapides  etcascadesqu'ilsrcnconlraient  dans 
leur  voyage.  C'est  pour  obvier  à  cet  inconvénient  que  le 
gouvernement  a  fait  construire  à  grands  frais  des  glis" 
soires  (lumber  slidcs)  destinées  à  régulariser  le  flottage 
des  bois.  Ce  sont  des  canaux  à  forte  pente  pratiqués  à 
côté  des  chutes  :  comme  ces  canaux,  sont  fort  étroits,  on 
ne  peut  y  engager  les  trains  de  bois  avant  de  les  avoir 
divisés  on  sections  ([u'on  appelle  ctibs.  Chaque  crib  con- 
tient une  vingtaine  de  pièces  de  bois.  Un  train  de  bois  se 
compose  d'une  centaine  de  cribs.  On  lance  les  cribs  un  à 
un  sur  les  glissoires,  au  bout  desquelles  on  les  relie  en- 
semble pour  reformer  le  radeau,  qui  contiime  sa  des- 
cente jusqu'à  la  prochaine  glissoire  :  là  se  répète  la  même 
Opération.  Comme  il  n'y  a  pas  moins  de  treize  glissoires 
sur  la  rivière  des  Oulaouais,  on  comprend  que  la  des- 
tente des  trains  de  bois,  jusqu'au  Saint-Laurent,  prenne 
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un  temps  assez  considérable.  Les  bois  vont  presque  tous 
à  0"<^'l^fC,  d'où  on  les  exporte  en  Kuropc,  et  surtout  en 
Angleterre. 

Au  Canada,  comme  en  Xorvégo,  c'est  eu  biver,  quand 
les  neiges  rendent  les  communications  rapides  et  faciles, 
que  se  fait  l'exploitation  des  forets.  M.  J.  Tassé,  qui  a 
fait  sur  le  Canada  différents  travaux  instructifs,  va  nous 
renseigner  sur  le  rude  métier  des  bucbcrons  canadiens. 
<(  A  la  On  de  l'automne,  dit-il,  plus  de  vingt-cinq  mille 
bommes  se  dirigent  vers  les  bois,  s'enfoncent  dans  leur 
profondeur,  poHr  ne  sortir  de  leur  retraite  qu'au  prin- 
temps. 

«  Cette  véritable  armée  de  travailleurs  se  disperse 
dans  l'intérieur  le  plus  reculé  de  cette  vaste  région. 
Rien  ne  les  arrête.  Us  atteignent  maintenant  des  lieux 
que  l'on  croyait  inaccessibles.  Torrents,  précipices,  ra- 
pides dangereux,  rocbers  abrupts,  aucun  obstacle  no  les 
effraye.  Aussi  les  retrouve-t-on  par  bandes  jusqu'aux 
contins  des  régions  boisées,  sur  les. bords  lointains  du 
lac  Témiscaminguc  ou  des  nombreux  affluents  de  l'Ou- 
iaouais... 

«  Aussitôt  que  les  voyageurs  sont  rendus  sur  le  tbéàtro 
de  leurs  opérations,  ils  se  construisent  une  longue  habi- 
tation formée  do  poutres  grossières,  pour  s'abriter  contre 
les  rigueurs  de  la  température.  Kllc  doit  pouvoir  donner 
place  à  quarante  ou  soixante  hommes  pendant  six  à  neuf 
mois.  Cette  demeure  est  nécessairement  trés-froide,  et  la 
i)rise  y  souffle  librement.  Pour  y  jeter  un  peu  de  cha- 
leur, on  établit  au  milieu  la  cambuse  ou  cuisine ,  et  des 
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|)i(^res  (le  bois  énormes  alinienlenl  sans  cesse  l'Atrc  pé- 
tillant. 

"  Le  travail  préparatoire  étant  terminé,  on  or}]anisc 
les  hommes  en  bandes  distinctes  :  ce  sont  les  coupeurs, 
les  scieurs,  les  équarrisscurs ,  les  charretiers,  et  enfin  lo 
cuisinier,  dont  le  choix  doit  être  fait  avec  grand  soin, 
car  il  faut  qu'il  soit  habile,  prévenant,  et  pourvu  d'une 
patience  à  toute  épreuve.  Lorsque  la  noijjc  tombe  en 
abondance  et  que  le  terrain  est  ainsi  nivelé,  on  réunit 
tout  le  bois  abattu  sur  l'emplacement  le  plus  favorable  à 
l'embarquement.  Le  transport  s'effectue  au  moyen  de 
solides  traîneaux  à  quatre  patins,  traînés  par  des  chc« 
vaux  ou  des  bœufs. 

a  Tout  travailleur  doit  quitter  le  chantier  '  avant  le 
jour,  et  n'y  rentrer  qu'à  la  nuit  tombante.  II  est  rare  que 
la  ri«T[ueur  du  froid  ou  le  mauvais  temps  retienne  au  lo- 
gis, même  pour  un  seul  jour,  ces  hommes  courageux  et 
durs  à  la  fatigue  ;  mais  il  est  juste  aussi  de  convenir  que, 
si  l'on  exige  d'eux  un  labeur  très-pénible,  on  pourvoit 
sans  parcimonie  à  tous  leurs  besoins.  La  viande  salée, 
qui  leur  sert  de  nourriture  habituelle,  leur  est  livrée  à 
discrétion;  le  pain,  cuit  dans  le  chantier  même,  est 
excellent;  la  soupe  de  pois,  que  l'on  mange  à  la  fin  de 
chaque  journée,  est  apprêtée  avec  goût;  le  thé,  dont  on 
arrose  les  repas ,  est  de  fort  bonne  qualité.  Ce  sont  ces 
mets  et  ces  breuvages  qui  font  les  délices  gastronomi- 
ques des  ouvriers  et  la  gloire  du  cuisinier... 

*  Pur  ce  mot,  il  faut  entendre  le  logis  des  ouvriers. 
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u  CVst  un  pénible  travail,  sans  doute,  que  celui  d'a- 
battre incessamment  les  géants  de  la  foret  ;  mais  il 
n'offre  guère  de  périls.  C'est  au  printemps,  lorsque  tous 
les  énormes  billots  éparpillés  sur  la  plage  doivent  ôtro 
jetés  à  l'eau  pour  le  flottage,  que  commencent  les  dan- 
gers réels  de  Vhomme  des  bois.  Il  lui  faut  alors  passer  de 
longues  heures  à  l'eau ,  franchir  des  précipices  sur 
d'étroits  radeaux,  descendre  des  rapides  semés  d'écueils, 
n'échapper  à  un  danger  que  pour  en  affronter  un  plus 
terrible,  éviter  la  mort  cent  fois  pour  la  trouver  trop 
souvent  dans  un  abîme. 

«  Aussi,  quelle  forte  et  vigoureuse  population  que  celle 
qui  va,  pendant  l'hiver,  peupler  les  chantiers  !  Tels  sont 
les  intrépides  voyageurs  dans  la  forêt,  tels  on  les  re- 
trouve sur  les  radeaux,  lorsqu'il  leur  faut  manier  ces 
lourdes  rames  qui  font  mouvoir  de  véritables  masses  de 
bois,  courageux  en  face  du  danger,  joyeux  et  insouciants 
après  les  fatigues  de  la  journée.  » 
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II  pouvait  c'tro  neuf  heures  du  soir  quand  je  rentrais 
à  Husgel  House,  Tunique  liùtel  de  la  capitale  fédérale. 
Il  no  faut  pas  une  journée  pour  connaître  par  cœur 
Ottawa  et  ses  environs.  Aussi,  je  comptais  prendre  le 
lendemain  le  premier  train  correspondant  avec  le  stea- 
mer quotidien  qui  passe  à  dix  heures  ù  Prescolt,  en 
destination  de  Montréal,  Une  révélation  inattendue  vint 
bouleverser  mes  plans.  J'appris  à  Russel  House  que  le 
|rain  sur  lequel  je  comptais  ne  marchait  que  trois  fois 
par  semaine,  et  qu'il  chômerait  le  lendemain.  Pour  le 
coup,  voilà  une  capitale  d'un  pays  grand  comme  l'Eu- 
rope qui  est  fort  à  plaindre  quant  aux  communications  ! 
Vous  voulez  partir  d'Ottawa  pour  Montréal,  via  Prescolt 
et  le  Saint-Laurent,  vous  manquez  le  train,  et  il  vous 
faut  attendre  le  prochain  départ  jusqu'au  surlendemain. 

J'avoue  que  la  perspective  de  passer  encore  deux 
jours  à  Ottawa  m'agaçait  horriblement.  Par  bonheur, 
j'eus  la  lumineuse  idée  de  m'informer  s'il  n'y  avait  pas 
un  train  de  nuit.  L'hôtelier,  qui,  en  homme  intéressé, 
avait  eu  bien  soin  de  ne  pas  m'en  souffler  mot,  me  dit, 
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(riin  nir  visililcincnt  contrarie,  qirun  (raiii  allait  partir 
dans  un  î^iomcnl,  à  dix  Jicurcs  du  soir,  pour  arriver  à 
Prcscott  A  deux  lioures  du  matin.  Cette  nouvelle  me  fit 
bondir  de  joie.  Je  n*avais  pas  un  instant  à  perdre.  Hou<> 
cler  mes  malles,  sauter  dans  Tomnihus  et  nrinslaller 
dans  le  train,  tout  cela  fut  l'affaire  de  dix  minutes, 
Après  quatre  inmienses  heures  de  voyajje,  j'arrivai  A 
Prescott  avec  un  très-vif  désir  de  poser  ma  tète  sur  un 
oreiller,  car  mes  membres  se  ressentaient  quelque  peu 
du  plancher  du  steamer  où  j'avais  passé  la  nuit  précé- 
dente. Il  était  trois  heures  du  matin  quand  j'allai  frapper 
à  la  porte  du  Daniel's  llotcl.  Il  faut  avoir  voya,«]c  pour 
apprécier  le  bonheur  de  dormir  dans  un  lit  moelleux! 

Après  avoir  dormi  vite  et  fort,  je  me  rembarquai,  à 
neuf  heures  du  malin,  sur  le  Saint-Laurent,  que  j'avais 
déjà  descendu  depuis  sa  sortie  du  lac  Ontario  où  il 
prend  son  nom,  et  que  j'allais  continuer  à  descendre 
jusqu'à  son  embouchure  dans  l'Atlanticiue.  Ce  noble 
fleuve  n'est  qu'un  long  canal  par  où  se  déversent  les 
vastes  mers  d'eau  douée  qui  se  succèdent  comme  une 
chaîne  depuis  le  lac  Supérieur  jusqu'au  lac  Ontario, 
C'est,  après  le  Parana,  le  plus  puissant  cours  d'eau  du 
monde.  La  masse  d'eau  qu'il  verse  dans  l'Océan  est 
évaluée  à  près  de  soixante  millions  de  mètres  cubes  par 
heure.  Les  eaux  du  Saint -Laurent  n'ont  pas  l'aspect 
jaunâtre  et  limoneux  du  Missouri  et  de  la  plupart  des 
rivières  américaines  :  elles  conservent  la  magnifique 
teinte  bleue  des  lacs  qu'elles  ont  traversés.  Chaque 
hiver,  elles  se  couvrent  d'une  épaisse  couche  de  glace 
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(pli  iiilorrompt  la  iinvi'ialinn;  |HMi(laiil  plusieurs  mois  les 
poils  (le  MoiiliTal  (!l  (le  Qu(''Ih'c  soiil  l)lo(|iu's.  La  di'î- 
l)iicl(>,  qui  a  lieu  au  prinlcmps,  pr('>senlc  un  ma<]nili(|U(> 
tableau.  Les  ;(laces  se  rompent  tout  à  coup  avec  un 
bruit  formidable,  et  sont  violemment  entrain(>es  vers  la 
mer  par  la  puissance  du  courant. 

Hien  de  plus  a(]iTable  (prune  promenade  sur  le  Saint- 
Laurent,  de  Prescott  à  Monlival,  par  une  belle  jounny 
(r(>té.  Hien  (pie  les  bords  soient  (jiMUM'alement  plats,  ils 
offrent  un  aspect  d(''licieux,  surtout  la  rive  canadienne. 
Des  villa'nes,  dont  les  maisons  semblent  supendues  sur 
le  fleuve,  se  <{roupent  autour  de<(lisesaux  clocliers  cou- 
verts de  fer  élaïuè  élincelants  au  soleil.  Sur  la  rive  annî- 
ricaine  .sV-lend  le  <jrand  d(^sert  de  l'Hlat  de  Nevv-Vork. 
De  ce  c()l('',  j'apcn;ois  de  distance  en  distance  de  grandes 
colonnes  de  fuiiKJC  (|ui  montent  vers  le  ciel  :  ce  sont  des 
forêts  (pli  brûlent.  Ces  incendies  naissent  spontan(?menl 
pendant  les  grandes  chaleurs  caniculaires.  A  l'horizon 
s'estompent  l(>s  silhouettes  indiVises  des  monts  Adiron- 
dack  qui  sV'lèvent  à  vingt  lieues  de  distance  :  c'est  la 
Suisse  de  TKlat  de  Xeu-York. 

L'une  des  grandes  attractions  d'un  voyage  sur  le  Saint' 
Laurent,  c'est  la  descente  des  rapides.  Les  navires  ordi- 
naires les  (>vitcnt  au  moyen  des  nombreux  canaux  à 
écluses  qui  se  succèdent  le  long  du  Saint-Laurent,  de- 
puis Prescott  jusqu'à  \lontr(3al  ;  mais  les  steamers  qui 
descendent  le  fleuve  les  affrontent  pour  la  plus  grande 
satisfaction  des  touristes.  Xous  franchissons  tour  à  tour 
les  rapides  des  Galops,  ceux  du  Long  Sault,  ceux  du 
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Coteau,  ceux  du  Cèt/re,  ceux  de  la  Cascade...  Je  ne  les 
nonunerai  pas  tous ,  de  peur  qu'on  ne  m'accuse  de  ce» 
pier  le  Guide  du  voyageur. 

Quand  nous  arrivâmes  aux  rapides  de  Lacliinc  ou 
SauU  Saint-Louis,  qui  sont  les  plus  impétueux  et  les 
plus  beaux,  nous  primes  à  bord,  avant  de  nous  y  en- 
gager, un  pilote  nonuné  Baptiste,  bien  connu  de  tous  les 
Canadiens.  Cet  liomme  se  fait  passer  pour  Indien  et 
porte  un  costume  à  l'avenant  :  c'est  un  moyen  pas  mal 
imaginé  pour  faire  vendre  sa  photographie  aux  passa- 
gers, ce  qui  lui  procure  un  joli  revenu.  Mais  il  m'avoua 
confidentiellement  qu'il  était  aussi  Indien  que  moi.  Je 
n'en  ai  pas  moins  acheté  sa  photographie.  Le  vieux  Bap- 
tiste aime  à  se  vanter  de  n'avoir  jamais  perdu  un  seul 
navire  depuis  quarante  ans  qu'il  dirige  le  gouvernail  à 
travers  les  dangereux  écueils  des  rapides  de  Lachine. 
Mais  V  )ici  que  le  brave  homme  me  prie  de  faire  silence. 
Attention!  la  machine  stoppe,  la  descente  commence. 
Pendant  cinq  ou  six  minutes,  nous  sommes  entraînés 
par  un  courant  d'une  force  de  vingt  milles  à  Theure  : 
c'est  à  peu  près  la  rapidité  d'un  train  ordinaire.  Sans  le 
coup  d'œil  sûr  et  la  main  habile  du  pilote,  nous  serions 
inévitablement  pulvérisés  par  les  récifs  qui  nous  envi- 
ronnent de  tous  côtés.  Livré  à  toute  la  violence  du  re- 
mous, le  steamer  est  ballotté  comme  une  allumette  : 
d'énormes  vagues  menaçantes  viennent  frapper  ses  flancs. 
Autour  de  nous  les  flots  ne  sont  plus  qu'une  écume 
blanche  qui  rejaillit  jusque  sur  le  pont.  Il  faut  se  cram- 
ponner aux  bastingages  pour  conserver  son  équilibre  sur 
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la  mer  cr«  furjc  (nic  nous  fendons  comme  la  flèche.  Enfin , 
nous  voici  dans  leg  eaux  calmes.  Je  me  retourne,  et  ces 
rapides  (|uc  nous  avons  franchis  me  paraissent  encore 
plus  effrayants  que  lorsque  nous  tournoyions  au  milieu 
d'eux,  C'est  qu'en  effet  je  puis  mieux  juger  maintenant 
(le  la  différence  des  niveaux  que  le  fleuve  présente  res- 
pectivement en  omont  et  en  aval  des  rapides,  et  me 
rendre  compte  de  l'énorme  glissade  que  nous  venons 
(l'accomplir. 

Le  soleil  se  couchait  lorsque  nous  passâmes  sous  les 
arches  du  pont  Victoria,  le  plus  long  et  aussi  le  plus  laid 
(lu  monde,  Au  delà  du  pont  apparut  la  riante  cite  de  Mont- 
réal, couchée  au  pied  d'une  montagne  hoiséc,  le  mont 
Hoyal',  qui  lui  fait  un  magnifique  diadème.  Ainsi  vue 
du  fleuve,  la  métropole  canadienne  est  d'une  beauté  sai- 
sissante, Son  site  est  ravissant,  et  jo  comprends  l'en- 
thousiasme qu'éprouva  Jacques  Quartier  lorsqu'il  le 
découvrit  il  y  a  trois  siècles.  La  ville  est  située  dans  une 
île  assez  étendue  qu'on  a  appelée  le  Jardin  du  Canada , 
et  qui  se  trouve  placée  à  l'endroit  où  la  rivière  des  Ou- 
taouais  se  perd  dans  le  Saint-Laurent,  dont  elle  souille 
les  eaux  du  côté  de  la  rive  de  Montréal. 

Montréal  est  hàti  sur  l'emplacement  de  l'ancien  village 
indien  de  Hochelaga,  dont  Jac({ues  Quartier  nous  a  laissé 
la  curieuse  description  '.  Que  dirait  Jacques  Quartier  si, 

'  Le  nom  de  mont  Hoyal  est  du  à  Jacques  Quartier  (ou  Cartier), 
le  premier  explorateur  du  Canada.  Montréal  est  une  corruption 
de  ce  nom. 

2  «  Et  nous,   étant  arrivés  audit  Hoclielaga,  se  rendirent  an 
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à  cette  inèinc  place  où  les  Iroquois  lui  donnaient  Thos- 
pitalité,  il  voyait  une  ma'jnidquc  cité  de  cent  qiKirantc 
mille  dmes?  Que  dirait-il,  s*il  voyait  les  nia(]asins,  les 
hôtels,  les  maisons  de  banque  ({ui  ont  remplace  les 
ui<]\vams? 

Montréal  a  cessé  d'être  une  ville  purement  française 
depuis  que  le  Canada  est  tombé  aux  mains  des  Anglais. 
lia  population  se  compose  de  soixante  quinze  mille 
l'^ançais  cl  de  soixante-cinq  mille  An(]lais.  Mal<jré  l'in- 
fériorité du  nombre,  c'est  l'élément  anglais  qui  a  la  haute 
main  dans  les  affaires ,  qui  donne  le  ton  ^  qui  inq)osc  la 
langue.  La  ville  basse  est  occupée  par  la  population 
française,  les  Anglais  ont  accaparé  la  ville  haute.  Lus 
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(levant  de  nous  plus  de  mille  personnes,  tant  hommes,  femmes^ 
qu  enfants,  les(piels  nous  firent  aussi  bon  accueil  (pie  jamais  père 
fist  à  enfants,  menans  une  joie  merveilleuse  ;  car  les  hommes  en 
une  bande  dansoient,  et  les  femmes  de  leur  part,  et  leurs  enfants 
d'autre,  lesfpieis  nous  apportèrent  force  poissou,  et  de  leur  pain 
fait  de  gros  mil,  le(piel  ils  jetoient  dedans  nos  petites  bar(pies,  cil 
sorte  (pi'il  sambloit  (pi'il  tombast  de  l'air.  Voyant  ce,  le  capitaine 
dcscendist  à  terre,  accompagné  de  plusieurs  de  ses  gens,  et  sitost 
(|u'il  fut  descendu,  s'assemblèrent  tous  sur  lui,  et  sur  les  autres^ 
en  faisant  une  chère  inestimable,  et  apportoient  les  femmes  leurs 
enfants  ù  brassées  pour  les  faire  toucher  audit  capitaine,  et  aux 
autres  (pii  estoient  en  sa  compagnie,  en  faisant  une  feste  ({ui  dura 
plus  de  den)i-beure.  Et  voyant  ledit  capitaine  li;ur  largesse  et  bon 
vouloir,  fit  asseoir  et  ranger  toutes  les  femmes,  et  leur  donna 
certaines  patenostres  d'étain,  et  autres  menues  besongnes,  et  i\ 
partie  des  hommes  des  couteaux,  puis  se  retira  à  bord  desdilei 
l)ar({ues  pour  souper  et  passer  la  nuit,  durant  laquelle  demeura 
icelui  peuple  sur  le  bord  dudit  fleuve,  au  plus  près  desdites  barques  « 
faisant  toute  la  nuit  plusieurs  feux  et  danses,  en  disant  à  touid 
lieure  Agma*è,  qui  est  leur  dire  de  salut  et  joie,  i 
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deux  quartiers  ont  une  physionomie  bien  différente.  Ln 
ville  française  présente  des  rues  étroites,  de  sombres 
carrefours,  des  habitations  qui  rappellent  les  vieilles 
maisons  du  nord  de  la  France.  Dans  la  ville  an<]laise, 
ce  sont  de  larges  rues ,  des  squares ,  de  somptueux  bâti- 
ments en  pierre. 

De  toutes  les  villes  que  j'ai  vues  en  Amérique,  Mont- 
réal est  celle  qui  m'a  séduit  le  plus,  et  c'est  peut-être  la 
seule  où  je  pourrais  m'acclimater.  Nulle  autre  cité  amé- 
ricaine n'a  un  caractère  plus  européen  :  l'aspect  de  ses 
rues  pittoresques  et  irrégulières  était  une  fête  pour  mes 
yeux  fatigués  de  la  désespérante  monotonie  des  villes- 
damiers  du  pays  des  Yankees. 

Lorsque  Jacques  Quartier  découvrit  Hochelaga,  son 
premier  soin  fut  de  se  faire  conduire  par  les  Indiens  au 
sommet  du  mont  Hoyal.  A  son  exemple,  j'ai  fait  cette 
ascension  le  lendemain  de  mon  arrivée.  C'est  une  ma- 
gnifique promenade.  On  part,  par  une  belle  matinée^  du 
square  Victoria,  on  traverse  des  avenues  ombragées 
d'arbres  et  bordées  de  délicieuses  maisons  de  plaisance 
h&bitées  par  les  nababs  de  la  localité.  Puis  on  gravit 
les  pentes  verdoyantes  de  la  montagne.  Voici  la  rési- 
dence de  Sir  Hugh  AUan,  le  directeur  de  la  ligne  de  pa- 
quebots qui  me  ramènera  en  Europe.  Située  à  mi-côte, 
cette  villa  commande  Un  ravissant  panorama  :  la  ville 
tout  entière  se  déploie  au  regard,  avec  ses  clochers 
étincclants ,  ses  dAmes ,  et  les  deux  énormes  tours  de  l;i 
cathédrale  française  ;  puis  le  Saint-Laurent,  Tile  Sainte- 
Hélène  qui  semble  na<jer  au  milieu  du  fleuve,  et  le  pont 
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Victoria  avec  ses  vingt-deux  arches;  puis  enfin,  couime 
fond  du  tableau  ,  les  montagnes  bleuâtres  du  Vermont , 
l'un  des  six  Ktats  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Un  inter- 
minable escalier  en  bois  me  conduit  au  plateau  où  l'on 
a  é'.abli  les  cimetières  catholique  et  protestant. 

Ku  sortant  de  ces  immenses  nécropoles,  je  m'enga- 
geai dans  les  bois  où  je  m'égarai  complètement ,  tant  je 
prenais  plaisir  à  écouler  le  chant  de  toutes  sortes  d'oi- 
seaux particuliers  à  l'Américpic.  Je  finis  par  découvrir 
un  belvédère  qui  dominait  les  arbres  environnants  :  ce 
belvédère  occupe  le  plus  haut  sommet  du  mont  Rojal. 
De  là,  l'œil  plane  sur  les  adnurabics  campagnes  du  lias- 
Canada,  sur  les  eaux  miroitantes  du  Saint-Laurent,  sur 
rOutaouais,  et  sur  les  monts  lointains  de  la  province  de 
Québec.  Cette  vue  est  de  toute  beauté. 

Dans  ma  promenade  au  nujul  Hoyal,  j'ai  remar(|ué, 
connue  partout  en  Amérique,  l'absence  de  jardins  ornés 
de  fleurs.  Peut-être  la  rigueur  du  climat  du  Canada  fait- 

t 

elle  obstacle  à  l'horticulture.  Mais  aux  Klats-l'uis,  où  lo 
climat  est  plus  doux,  ce  fait  dénote  la  déplorable  indif- 
férence des  Américains  pour  les  agréments  de  la  vie  qui 
n'ont  pas  une  utilité  pratique  inunédiate. 

Je  n'ai  pas  visité  le  célèbre  pont  lubulaire  de  Mont- 
réal et  ne  le  connais  que  pour  avoir  passé  dessous  en 
bateau  en  vapeur.  Ce  pont,  qui  a  plus  de  trois  kilomè- 
tres de  longueur,  est  destiné  uniquement  au  passage  des 
trains  de  chemin  de  fer.  Il  est  à  une  demi-lieue  de  la 
ville.  J'ai  déjà  dit  mon  sentiment  sur  l'aspect  de  celle 
œuvre  colossale  :  eût-on  voulu  faire  à  dessm  un  pont 
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massif  et  dis<]racicux,  qu  on  iroùt  pas  mieux  réussi.  11 
présente  ses  côtés  à  l'est  et  à  l'ouest.  A  cause  de  cette 
exposition,  il  se  produit,  dit-on,  u\\  effet  que  n'avaient 
pas  prévu  les  in<]énieurs.  La  dilatation  et  la  contraction 
causées  par  les  variations  journalières  de  la  tempéra- 
turc  produisent  un  jeu  continuel  des  rivets,  ce  qui  exiye 
un  entrelien  permanent  :  des  ouvriers  sont  sans  cesse 
occupes  à  resserrer  les  rivets  rehicliés.  Le  climat  de 
l'Amérique  du  Xord  n'est  évidenunent  pas  favorable  aux 
ponts  en  fer. 

Décrirai-je  les  monuments  de  Montréal?  \*on,  je  pré- 
fère renvoyer  aii  Cuide  du  voijageur  le  lecteur  que  ce 
«jcnre  de  rensei«jnenients  pourrait  intéresser,  car  rien  ne 
nie  semble  plus  ennuyeux  que  les  descriptions  de  monu- 
tiients,  et  je  demande  bien  pardon  de  celles  dont  j'ai  pu 
me  rendre  coupable  en  d'autres  circonstances.  Je  ne 
parlerai  donc  ni  de  la  colonne  \elson,  ni  du  palais  de 
justice,  ni  de  l'Hôlel  de  ville,  ni  des  nombreuses  églises 
"dont  s'enorgueillit  la  métropole  canadienne.  Je  dois  dire 
que  Montréal,  au  point  de  vue  monumental,  laisse  bien 
loin  derrière  elle  la  plupart  des  cités  américaines  qui 
s'imaginent  éclipser  Paris ,  Home  on  Atbcnes ,  dès 
qu'elles  possèdent  un  dùmc,  une  colonne,  ou  une  demi- 
douzaine  de  chapiteaux  ioniques  du  corinthiens.  Si 
Montréal  n'a  pas  d'aussi  outrecuidantes  prétentions,  ses 
splendeurs  monumentales  n'en  feraient  pas  moins  bonne 
figure  parmi  celles  de  plus  d'une  cite  européenne.  Elle 
possède,  le  long  du  Saint-Laurent,  des  quais  qu'on 
pourrait  comparer  à  ceux  de  la  Seine ,  de  la  Tamise  on 
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de  la  \eva.  Sa  ealliédrale  franraise  passe  pour  la  plus 
belle  église  de  l'Aniérique;  elle  est  devenue  insuffisante, 
et  il  était  sérieusement  question,  lors  de  mon  passage, 
d'ériger  une  nouvelle  cathédrale,  (jui  sera  une  repro- 
duction exacte  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  de  Home, 
dont  elle  portera  le  nom. 

Située  au  confluent  de  deux  grandes  rivières,  le  Saint- 
Laurent  et  rOutaouais,  faisant  face  h  la  grande  roule 
naturelle  qui  mène  à  New-Vork  par  le  lac  Chaniplain  et 
riludson;  assise  sur  le  Saint-Laurent  à  l'endroit  où  le 
fleuve  offre  encore  assez  de  profondeur  pour  recevoir 
les  plus  grands  navires  de  l'Océan,  placée  sur  la  ligne 
de  démarcation  qui  sépare  le  Canada  français  du  Ca- 
nada anglais,  et  servant  en  quelque  sorte  de  trait  d'union 
aux  deux  races;  occupant  le  contre  d'une  plaine  fertile, 
presque  aussi  grande  que  toute  l'Angleterre,  Montréal 
réunit  tous  les  éléments  de  prospérité  que  peut  sou- 
haiter la  métropole  d'un  grand  pajs.  C'est  une  de  ces 
villes  dont  la  nature  a  eu  soin  de  désigner  d'avance 
l'emplacement.  Si  le  Canada  redevenait  par  impossible 
le  pays  sauvage  qu'il  était  il  y  a  trois  siècles ,  et  si  un 
nouveau  Jacques  Quartier  l'explorait,  il  est  certain 
qu'il  s'arrêterait  encore  devant  le  mont  Royal ,  et  pré- 
dirait encore  que  c'est  au  pied  du  mont  Royal  que  se 
développera  la  grandeur  commerciale,  du  Canada. 
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11  y  a  trois  ans,  j'ai  fait  un  voyage  dans  les  contrées 
les  plus  reeulées  de  l'Europe  septentrionale,  et  j'ai  pu 
voir  de  près  ces  intéressants  Lapons  qui  ont  été  refoulés 
dans  Textrémc  nord  par  les  cnvahisscnicnts  des  blancs. 
Après  les  Lapons,  j'ai  voulu  voir  aussi  les  pauvres 
Indiens  du  Canada.  Il  existe  à  quelques  lieues  de 
Montréal ,  sur  lu  rive  droite  du  Saint-Laurent ,  un 
village  d'Iroquois  dont  le  nom  a  conservé  toute  sa  saveur 
indienne  :  cette  petite  république  s'appelle  Caughna- 
waga. 

Pour  me  rendre  à  Caughnauaga,  je  n'ai  pas  remonté 
le  fleuve  sur  un  canot  d'écorce,  comme  au  temps  de 
Jacques  Quartier;  je  me  suis  dirigé  tout  vulgairemcnl 
vers  la  gare  Bonavcnture;  là,  en  attendant  le  départ  du 
train,  j'ai  pu  voir  sur  les  murs  des  avis  imprimés  en 
langue  anglaise,  française  et...  iroquoise.  0"t-'îlc  cbute! 
Le  chemin  de  fer  m'a  conduit  non  pas  à  Caughnawagii, 
mais  à  Lachine,  sur  la  rive  opposée.  Là,  j'ai  manqué  le 
bac  qui  Iraverse  le  fleuve  toutes  les  deux  heures,  et  j'ai 
pu  visiter  Lachine  à  loisir. 
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Il  faut  savoir  que  Lnchine,  dont  j'ai  déjà  mentionné 
le  nom  à  propos  des  rapides,  n'a  absolument  rien  de 
commun  avec  l'empire  du  Milieu  :  je  n'y  ai  pas  vu 
l'ombre  d'un  Chinois.  C'est  toul  simplement  à  un(> 
erreur  «{éographique  que  celle  localité  doit  son  nom. 
Les  premiers  explorateurs  du  Saint-Laurent  s'imaj^inè- 
rent  que  ce  fleuve  n'était  qu'un  bras  de  mer  qui  offrait 
une  nouvc'le  route  vers  la  Chine  et  l'Inde.  Dans  cette 
conviction,  ils  remontèrent  le  Saint-Laurent  au-dessus 
de  Montréal,  et  lorsqu'ils  arrivèrent  à  l'endroit  où  le 
fleuve  s'élargit  et  forme  ce  que  l'on  appelle  le  lac  Saint- 
Louis,  ils  tombèrent  en  extase  et  s'écrièrent  :  «  La  Chine  ! 
la  Chine  !  »  Avant  d'atteindre  les  rivages  du  Céleste 
Empire,  ces  braves  navigateurs  auraient  eu  encore  une 
jolie  étendue  de  pays  à  parcourir  ! 

Mais  le  nom  de  Lachine  réveille  des  souvenirs  plus 
dramatiques.  Les  massacres  de  Lachine  forment  l'un  des 
épisodes  les  plus  sanglants  de  l'histoire  du  Canada.  Les 
premiers  coh)ns  qui  vinrent  s'établir  dans  la  Nouvelle- 
France  furent  souvent  victimes  de  la  perfidie  des  Indiens. 
L'un  de  ceux-ci  surtout  nourrissait  une  haine  profonde 
contre  les  blancs  :  c'était  le  chef  huron  dont  le  nom 
authentique  était  Michillimakina.  Les  Français  étaient 
en  train  de  conclure  un  traité  de  paix  avec  les  Six 
Nations,  mais  ce  chef  résolut  de  rompre  les  négociations 
entamées.  Les  députés  indiens  venaient  de  quitter  Mont- 
réal et  retournaient  paisiblement  à  leurs  tribus  pour 
leur  soumettre  le  traité,  quand  le  Huron  fondit  sur 
eux    avec     une    poignée    de    guerriers ,    en  .  massacra 
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qiK'lquos-uns,  et  lit  le  n'sU'  prisonnier.  Coninie  l'un 
d'eux  lui  ex|)lir(uait  l'objet  de  leur  voyaj^e,  il  lei'juit  une 
fjrande  surprise  et  leur  «lit  ((u'il  les  îivait  alla«|ués  sur 
l'ordre  exprès  du  fjouverneur  IVaneais,  de  N'onville. 
Il  relâcha  les  prisoiuiiurs,  sauf  un  seul,  et  dit  à  leur 
t'Iief  :  «  Va,  mon  frère,  je  délie  les  mains,  et  le  renvoie 
chez  loi,  hien  que  toutes  iu)s  nations  soient  en  guerre; 
le  gouverneur  français  nous  a  fait  commettre  un  crime 
si  noir,  que  je  n'aurai  pas  de  repos  que  les  Six  Xalions 
ne  soienl  ven|]ées.  '• 

(!ct  artilicc  eut  un  plein  succès,  et  les  Iiuliens,  indijjnés 
de  la  prétendue  trahison  des  Français,  se  réunirent  im- 
médiatement en  conseil  de  jjuerre,  et  rés(durenl  d'attaquer 
les  blancs  et  de  dévaster  l'île  de  Montréal.  Pendant  la  nuit 
du  5  août  1(>8Î),  quatorze  cents  Iroquois  traversèrent  le  lac 
Saint-Louis  et  débarquèrent  sans  bruit  à  Lachine.  Avant 
l'aurore,  ils  s'étaient  disséminés  en  pelotons  autour  de 
chaque  maison  dans  un  rayon  de  plusieurs  lieues.  Les 
habilanls  étaient  plongés  dans  le  sonuueil  —  un  sonuneil 
qui  ne  devait  plus  avoir  de  réveil  pour  la  plupart 
d'entre  eux.  —  Les  Iroquois  n'attendaient  qu'un  si<i[ual 
de  leur  chef  pour  commencer  l'attaque.  Sitôt  le  signal 
donné,  en  un  clin  d'o'il  les  portes  et  les  fenêtres  des 
habitations  sont  enfoncées;  tous  ceux  qui  dorment  sont 
traînes  hors  de  leurs  lils;  hommes,  femmes,  enfants, 
tous  se  débattent  dans  les  nrains  de  leurs  bourreaux. 
Les  maisons  où  les  sauvages  ne  peuvent  pénétrer  sont 
incendiées;  les  malheureux  qui  y  sont  enfermés  ne 
fuient  le  feu  que  pour  trouver  la  mort  sur  le  seuil  de 
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leurs  habitations.  Les  assassins  sans  pitié  forcent  les 
parents  à  jeter  leurs  enfants  dans  les  llannnes.  Deux 
cents  personnes  furent  brûlées  vives;  les  antres  mou-» 
rurenl  après  des  tortures  prolon«(ées.  Les  maisons,  les 
plantations,  les  moissons,  tout  fut  réduit  en  cendres, 

Tels  étaient  les  souvenirs  que  je  repassais  dans  mon 
esprit  en  parcourant  les  rues  proprettes  du  joli  villa;{e 
de  Lacbine.  Souvenirs  trop  lujjubres  pour  être  associés 
avec  un  site  aussi  charmant  !  Aujourd'hui,  Lachine  offre 
en  été  ui\  but  d  excursion  pourles  habitants  d(>  Montréal. 
\,(*  long  du  Saint-Laurent,  (|ui  a  ici  trois  kilonu''tres  de 
largeur,  les  indigènes  ont  construit  de  gracieux  cottages 
où  les  visiteurs  peuvent  prendre  des  rafraîchissements 
et  respirer  la  brise  du  lleuve.  Le  dimanche,  les  Mont- 
réalais vont  à  Lachim»  connue  les  Parisiens  vont  à 
Sainl-Ciloud. 

\iC  fernj-boat  \vl  a  transporté  en  un  ipiarl  d'heure  sur  la 
rive  opposée.  Le  sol  où  je  débarquai  constitue  la  réserve 
inaliénable  des  Indiens  de  Caughnawaga.  Je  dois  dire 
qu'en  pénétrant  dans  ce  village  iroqnois  j'ai  éprouvé  une 
très-amère  déception.  liC  wigvvam  a  fait  son  temps.  .le 
n'ai  trouvé  ici  que  des  maisons  en  bois,  numies  de 
fenêtres,  de  carreaux  de  vitre  et  antres  accessoires 
qu'on  trouve  dans  le  plus  vulgaire  village  de  nos  eam- 
pagnes.  .l'ai  pénétré  dans  deux  de  ces  maisons,  et  j'avoue 
([u'on  ne  m'y  a  pas  offert  le  calumet  de  paix,  comme 
dans   les  romans  de  Cooper.    Dans  l'une,  j'ai  vu  une 
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ninn  attention  :  il  consistait  «mi  nni>  simple  pclitoplnnclioii 
liu|nelle  rcnfant  était  élroilenient  lié  |)ar  des  handc- 
jettes  qui  le  niellaient  dans  riin|)ossilH'lité  al)S(dne  de 
hon;{er.  J'avais  sons  l(*s  \en\  nn  t\pe  d'Indienne  ass(>/ 
bien  raraetérisé  :  teint  olivàlr'C,  ]\(mi\  noirs  nn  p«Mi 
arqnés  à  la  eliinin'se,  |)onnnetl4\s  saillantes,  lèvres 
épaisses,  cheven\  noirs  e(Mnnn' l'ébène.  (le  type,  connne 
eelni  iU'^  Lapons,  send)le  dénoter  une  ori<{ine  asiatique. 

Dans  une  antre  maison,  j'ai  trouvé  trois  jeunes  lillrs 
et  une  honne  vicilh»  <»ceupées  à  eonfoelionner  des  ou- 
vra<{es  en  perirs,  dont  je  leur  ai  acheté  un  échantillon. 
Cey  jeunes  lilles  n'avaient  pas  la  laideur  (|ue  l'on  attribue 
<]énéralement  aux  Indiemies  :  l'une  d'elles  aurait  même 
pu  passer  pour  jolie  dans  les  salons  du  monde  civilisé. 
Je  leur  adressai  la  parole  en  français,  et  elles  me  répon- 
dirent en  mativais  anglais  (|u'elles  parlaient  l'idiome 
iroijuois'.  Je  leur  demandai  de  me  prononcer  quel(|ues 
mots  d'iro(|uois,  ce  qu'elles  firent  de  la  meilleure  ;|ràce 
du  monde;  mais  je  crus  surprendre  sur  leurs  lèvres  un 
soiirire  nanjuois  (|ui  semblait  vouloir  dire  :  //  est  drùle, 
l'étranger  ! 

Après  avoir  salué  ces  dames  iroquoises,  j'ai  continué 
ma  promenade  jusqu'au  bout  du  villaye,  jetant  des 
rejjards  indiscrets  dans  l'intérieur  des  habitations.  Je  n'j 
ai  vu  que  des  femmes  et  des  enfants;  les  hommes  étaient 
probablement  à  la  chasse  ou  à  la  pèche.  J'ai  rencontré 

^  Le  vocabulaire  iroqiiois  que  Ciiatcaubriund  a  reproduit  dans 
soa  l'o!/nge  en  Atnér/(jiie  lui  a  élé  envoyé  par  le  prêtre  ilc  la 
oisse  de  (lauuhiiawa'ii»,  «lui  était  à  celte  éociuc  M.  Marcoux. 
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dans  la  rue  qui  mène  à  l'cglisc  trois  vieilles  Indiennes,  à 
face  ratatinée,  chaussées  de  leurs  mocassins  en  peau 
de  caribou,  et  drapées  de  leurs  longs  cliàles  ù  carreaux 
rouges  :  on  eut  dit  les  horribles  sorcières  de  Macbeth  en 
personne.  J'arrivai  ainsi  à  l'église,  qui  ne  diffère  en  rien 
de  nos  églises  de  village;  la  cloche  qu'elle  contient  pro- 
vient, dit-on,  du  butin  que  rapportèrent  un  jour  les 
Iroquois,  à  la  suite  d'une  de  leurs  incursions  dans  les 
provinces  de  la  iXouvclIc-Anglelerre.  L'église  est  entou- 
rée d'un  cimetière  qui  ne  m'a  rappelé  en  aucune  façon 
les  cimetières  indiens  des  anciens  temps. 

Le  nombre  des  Indiens  qui  habitent  Caughnawaga 
s'élève  à  quinze  cent  soixar.te-sept' .  Ils  ont  quarante- 
cinq  enfants  à  l'école.  Ils  s'occupent  de  canotage,  de 
pilotage,  de  chasse,  de  pèche,  mais  n'ont  pas  le 
moindre  goût  pour  la  culture  des  champs.  Ils  ont  com- 
plètement oublié  l'usage  du  redoutable  tomahawk  et 
ne  savent  même  plus  se  servir  de  l'arc  que  maniaient 
leurs  ancêtres.  Leurs  femmes  font  de  grossières  bro- 
deries en  perles  et  en  poil  de  caribou  qu'elles  vendent 
aux  blancs.  A  voir  ces  paisibles  Iroquois,  qui  se  doute- 
rait qu'ils  descendent  de  ces  terribles  guerriers  qui, 
en  IG89,  ont  fait,  ici  même,  le  carnage  dont  j'ai  rappelé 
tantôt  le  souvenir  !  On  a  su  les  apprivoiser  et  en  faire 
des  êtres  doux  comme  des  agneaux. 
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'  Quelques-uns  de  ces  Iroquois,  dôsiranl  vivre  sous  un  climat 
plus  chaud,  venaient  de  pétitionner  uuprc  du  gouvernement  dos 
Ktats-l'nis  pour  obtenir  des  terres  dans  le  territoire  indien,  situé 
entre  le  Kansas  et  le  Texas. 
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Je  no  puis  ni'ompèchcr  de  signaler  ici  le  coniraste 
entre  la  politique  canadienne  et  celle  des  Ktals-Unis  à 
réfjard  des  Indiens.  Le  Yankee  pourchasse  le  Peau- 
Houge  comme  une  hète  fauve,  le  Canadien  traite  l'Indien 
en  ami.  Le  Yankee  aspire  à  rexierunnation  de  toute  la  race 
rouge  par  le  fer  ou  le  uiskey,  le  Canadien  cherche,  au 
contraire,  à  augmenter  le  nond)re  de  ceux  qu'il  considère 
comme  des  alliés  fidèles.  Aux  Ktals-l  nis,  les  Indiens  en 
sont  réduits  à  se  réfugier  dans  les  retraites  les  plus  inac- 
cessihles  aux  blancs  ;  au  Canada,  les  mêmes  Indiens  habi- 
tent d(  s  villages  situés  piès  des  villes,  et,  siuis  se  mêler 
aux  blancs,  ils  vivent  pour  ainsi  dire  au  milieu  d'eux. 
Caughnauaga,  Saint-Hégis,  Lorelte,  Hécancour  et  bien 
d'autres  villages  exclusivement  indiens  sont  situés  dans 
les  régions  les  plus  peuplées  du  Canada. 

Aussi,  voyez  les  résultats  si  différents  de  la  polili(|uc 
américaine  et  de  la  politique  canadienne.  J'étais  en  Amé- 
ri(|ue  à  l'épocpie  de  l'horrible  massacre  du  général 
Custcr  et  de  tous  ses  compagnons  par  les  Indiens 
Sioux  des  Black-Hills.  Ce  fut  dans  tous  les  journaux 
américains  un  immense  cri  d'indignation.  Toutefois,  je 
n'ai  pu  lire  sans  chagrin  et  dégoût  la  demande  suivante 
(|ue  formula  avec  un  incroyable  cynisme  le  XeW'Vorli 
Herald,  la  feuille  la  plus  autorisée  des  Ktats-tnis  : 
«  One  le  général  Sheridan  aille,  disail-il,  avec  l'armée 
entière  dans  le  pays  des  sauvages;  qu'il  y  demeure 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  tué  ou  capturé  le  dernier  Peau-Rouge. 
Alors,  nous  aurons  une  paix  durable.  C'est  ce  que  de- 
mande le  pays;  rien  de  moins  ne  satisfera  le  peuple.  » 
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Les  journaux  canadiens,  notamment  V Opinion  publique 
de  Monlréal,  n'ont  pas  manqué  de  faire  ressortir  à  ce 
propos  que  si  les  Américains  sont  constamment  en  «juerre 
avec  les  sauvages,  c'est  qu'ils  méconnaissent  tous  leurs 
droits,  n'observent  pas  les  traités  qu'ils  font  avec  eux, 
et  exercent  à  leur  égard  toutes  sortes  d'injustices.  Le 
gouvernement  américain  avait  assuré  aux  indigènes  la 
réserve  des  IMack-Hills.  Survint  la  découverte  de  l'or 
dans  cette  contrée,  et  le  gouvernement,  au  lieu  de  pro- 
léger les  sauvages  contre  l'invasion  des  mintMirs,  essaya 
de  les  forcer  à  céder  leur  territoire.  Qu'y  a-t-il  d'éton- 
nant que  ces  natures  farouches  se  soient  vengées,  et  se 
soient  emparées  des  chevelures  do  leurs  envahisseurs  ? 
La  mort  de  Custer  et  de  ses  soldats  remonte  à  l'infidélité 
du  gouvernement  de  Washington,  à  la  soif  d'or  qui 
dévore  le  peuple  américain,  à  la  politique  qni  consiste  à 
abrutir  et  opprimer  les  Indiens  au  lieu  de  les  civiliser  et 
de  les  protéger. 

Les  tribus  du  Canada  sont  plus  nombreuses  que  celles 
des  Etats-Unis;  et  cependant  les  Canadiens  n'ont  jamais 
à  se  plaindre  de  leurs  sauvages;  au  contraire,  ils  les 
comptent  comme  ajoutant  à  leur  force  numérique,  et 
formant  une  portion  utile  et  notable  de  leur  population. 
Pourquoi  cette  différence?  C'est  qu'ils  respectent  les 
traités  qu'ils  font  avec  eux,  maintiennent  leurs  droits, 
et  les  protègent  contre  la  cupidité  et  l'injustice.  Au 
Canada,  quand  des  sauvages  sont  ass:issinés  ou  pillés 
par  des  blancs,  les  coupables  sont  punis  aussi  sévère- 
ment que  si  c'eut  été  les  blancs  (ju'on  eût  outragés; 
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tandis  qu'aux  Ktats-Unis,  c'est  à  peine  si  l'on  reconnaît 
aux  Indiens  le  droit  d'exister  :  des  bandes  paisibles  et 
amies  y  ont  clé  gratuitement  exterminées,  non-seule- 
ment par  les  bandits  des  frontières,  mais  par  les  troupes 
ré<i[ulières  sous  le  eonunandement  d'ofticiers  supérieurs. 
Si  le  nombre  des  Indiens  dimiiuie  d'une  manière 
effrayante  aux  Ktats-Unis  par  suite  de  la  politique 
d'extermination  du  gouvernement  de  Wasbington,  il  n'en 
est  pas  de  même  au  Canada.  «  Ceux,  dit  M.  de  Lamotbe, 
qui  veulent  absolument  appliquer  la  loi  de  Darwin  à  la 
disparition  des  races  indigents,  doivent  renoncer  à  en  ve- 
nir cbercbcr  la  preuve  cbez  nos  Iroquois.  Après  tant  de 
guerres  sanglantes  au  dix-septième  et  au  dix-huitième 
siècle,  guerres  successivement  entreprises  contre  les 
Hurons,  les  Français,  les  Anglais  et  les  Américains,  il 
semblerait  que  leur  nation  diit  être  presque  entièrement 
détruite.  Il  n'en  est  rien  cependant.  Au  jour  de  leur 
plus  grande  puissance,  les  Six  Xations  n'ont  jamais 
compté  plus  de  vingt-cinq  à  trente  mille  individus,  dis- 
persés sur  l'immense  espace  qui  s'étend  des  Alleghanies 
aux  rives  de  l'Érié,  de  l'Ontario  et  du  Saint-Laurent. 
En  1779,  quarante  de  leurs  villages,  situés  dans  l'IOtat 
actuel  de  Xew-York,  furent  détruits  par  les  Américains, 
en  punition  de  leur  fidélité  à  la  cause  du  roi  d'Angle- 
terre; les  confédérés  iroquois  se  trouvèrent  alors  réduits 
à  moins  de  huit  mille  hommes.  Kn  1812,  ils  combat- 
taient encore  avec  leur  vigueur  habituelle  dans  les  rangs 
britanniques,  et,  à  la  paix,  la  moitié  d'entre  eux  se  réfu- 
gièrent sur   le  territoire  canadien,  où  ils  reçurent  les 
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réserves  qu'ils  occupent  encore  aujourd'hui.  Toutefois, 
ils  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  coura«i[e  :  ils  conservè- 
rent dans  leurs  nouveaux  cantonnements  les  institutions 
fédéralives  qui  avaient  tant  contribué  à  leur  puissance, 
alors  qu'ils  s'incorporaient,  avec  des  droits  égaux,  les 
nations  vaincues  par  eux  sur  les  champs  de  bataille  : 
institutions  fort  curieuses  à  étudier,  où  quelques  au- 
teurs —  l'indianologue  Schoolcraft  entre  autres  —  ont 
voulu  voir  l'idée  mère  de  la  constitution  des  Ktats-Î'nis. 
Depuis  la  paix  de  181  i,  leur  nombre  n'a  cessé  de 
s'accroître;  il  s'élève  maintenant  à  plus  de  quinze  mille, 
sans  compter  les  nombreux  métis  de  leur  race  qui, 
vivant  parmi  les  blancs,  sont  aujourd'hui  recensas 
comme  tels.  Ils  ont  donc  plus  que  doublé  depuis  le 
commencement  du  siècle.  » 
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QUEBUC, 


C'est  pendant  la  nuit  que  les  steamers  du  Saint- 
Laurent  franchissent  la  dislance  de  cent  quatre-vingts 
milles  (jui  sépare  Montréal  de  Oi'<^'>ec.  .le  m'embarquai 
à  sej)l  Iieures  du  soir  h  bord  du  City  of  Québec,  un  de 
ces  palais  flottants  à  quatre  étages  (jui  rivalisent  de 
•{randcur  et  de  magnificence  avec  les  célèbres  steamers  de 
riludson.  Après  une  navigation  de  douze  heures,  je  me 
réveillai,  le  lendemain  matin,  devant  l'ancienne  capitale 
de  la  Xoiivelle-France,  qu'on  a  surnommée  avec  raison 
le  Gibraltar  de  l'Amérique. 

Cette  ville  m'a  dès  l'abord  frappé  d'admiration  par  la 
beauté  merveilleuse  de  son  site.  De  même  que  Xew- 
Vork,  elle  occupe  une  langue  de  terre,  le  cap  Diamant, 
conqirise  entre  deux  rivières,  le  Saint-Laurent  et  la 
rivière  Saint- Charles.  Mais  là  cesse  la  ressemblance. 
Xevv-Vork  s'étend  sur  un  terrain  plat,  Québec  se  déve- 
loppe en  amphithéâtre  sur  un  roc  escarpé  et  sourcilleux 
(pie  couronnent  les  massives  nmrailles  delà  citadelle. 

Bien  que  Québec  soit  à  plus  de  cent  cinquante  lieues 
de  l'Océan,  son  port  est  assez  profond  et  assez  vaste 
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pour  contenir  toutes  les  njarines  de  runivcrs.  Le  Sainl- 
Laurent  a  ici  une  donii-Iieiie  de  larji[enr  ;  il  est  moins 
Iarj|o  cependant  qu'à  Montréal.  Le  fleuve  est  profondé- 
ment encaissé  entre  les  monta<{nes  à  pic  qui  le  domi- 
nent de  chaque  coté;  un  peu  plus  bas  il  s'élar«{it  tout  à 
coup  et  lornie  une  admirable  baie  qu'on  a  comparée,  et 
à  bon  droit,  à  la  baie  de  \aples. 

Mais  Québec  n'a  pas,  comme  \aples,  im  ciel  en  har- 
monie avec  la  beauté  de  son  site  :  bien  que  celle  ville 
soit  sous  la  ménu>  latitude  que  Nantes,  son  climat  est 
celui  de  Christiania  et  de  Moscou.  A  peine  y  élais-je 
arrivé,  que  la  froide  bise  du  nord  m'a  mordu  à  la  }for<{e 
comme  une  béte  fauve.  J'en  fus  réduit  à  sortir  de  ma 
malle  mes  vêtements  d'hiver  (jue  j'y  avais  laissés  dormir 
depuis  deux  mois  :  mais  je  me  hâte  d'ajouter  (ju'après 
les  chaleurs  sans  exemple  des  jours  précédents,  cette 
nouvelle  température  me  parut  une  vraie  bénédiction. 

Québec  m'a  rappelé  les  vieilles  cl  pittorestjues  cités 
de  la  Normandie.  Mlle  a,  dans  son  aspect  général,  un 
air  de  respectable  antiquité  si  différent  de  ce  (|u'on  voit 
dans  les  autres  cités  du  nouveau  monde,  qu'on  est  tenté 
de  croire  (|ue  c'est  une  ville  transplantée  de  la  vieille 
France  en  Améri(|ue.  Les  rues  sont  étroites,  roides, 
irré<]ulières  connue  celles  des  ports  de  nu'r  de  la  côle 
bretonne  :  on  dit  qu'elles  sont  bâties  d'après  l'ali^pu'- 
ment  des  sentiers  de  l'ancien  villa'je  indien  de  Stadacona 
qui  occupait  autrefois  l'emplacement  actuel  de  la  ville; 
fondée  par  Champlain.  Les  édifices  relijjieux,  éjjlises, 
couvents,    hôpitaux,   dominent  de  leurs  niasses  impo- 
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santés  U*s  iiuiiiMcs  ninisons,  coiiinic  font  les  cathédrales 
dans  nos  vieilles  cités.  Si  à  re  caractère  ieli;|ieux  on 
joint  l'air  martial  et  menaçant  que  Québec  eniprimle  ù 
.-^on  antique  citadelle,  on  comprendra  d'où  lui  vient  cette 
))liysionomie  aristocratique  et  féodale  (|ui  la  dislin^iiuc 
si  'profondément  de  toutes  les  autres  villes  de  l'Amé- 
rique. 

La  nature  a  divisé  Q^'ébec  en  deux  parties  fort  diffé- 
rentes d'aspect,  la  ville  basse  et  la  \ille  haute.  La  ville 
basse  est  le  quartier  du  commerce,  la  ville  haute  est 
celui  des  maji|asins  de  luxe,  des  hôtels,  des  bâtiments  du 
«{ouvernement  provincial.  C'est  dans  la  ville  haute,  ù 
l'hùtcl  Saint-Louis,  que  j'ai  établi  mon  quartier  «jénéral 
pour  les  quelques  jours  qui  doivent  s'écouler  avant  le 
départ  du  paquebot  qui  me  ramènera  vers  les  plajjes 
européennes. 

Mon  premier  soin  a  été  d'aller  à  la  poste,  en  quête  de 
cette  chère  pâture  qu'on  appelle  les  lettres  du  pays.  Il 
me  semble  que  j'y  suis  déjà  —  nou  pas  à  la  poste,  mais 
au  pays.  —  Quand  on  vient  des  monta,<]ues  Uocheuses, 
Québec  semble  si  près  de  l'Kurope  :  une  simple  en- 
jambée à  travers  l'Atlanticiue  !  Kn  entrant  au  bureau  de 
poste,  je  remarquai  au-dessus  de  la  porte  de  l'édilice  un 
chien  d'or  avec  l'inscription  suivante  : 


JE    SVIS     VN    CIMKN    QVl    BONGK     L   OS 
KN    LK    RONGKAXT    JK    PRKXDS     MOV     HKI'OS 
VX    TEMPS    VIKXDRA    QVI     n'MST    P.4S     VhXV 
gVK    JK     MORDRAI    QVI    m'AVRA     MORDV. 
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Le  premier  habitant  de  Québec  vous  racontera  la 
léfjende  relative  à  ce  chien  d'or.  Sous  la  domination 
française,  un  marchand  de  haute  distinction,  nonuné 
Philibert,  demeurait  à  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui 
la  Poste.  Ce  marchand  eut  à  se  plaindre  des  abus  <le 
pouvoir  d'un  certain  intendant  lti;(ol.  X'ayant  pu  obtenir 
en  justice  la  réparation  du  dmnniat^e,  Philibert  exprima 
ses  sentiments  sous  l'ima'je  d'un  chien  d'or  accom- 
pa<]nc  de  l'inscription  que  je  viens  de  rapporter.  Bijjot 
résolut  de  se  venjjcr.  In  jour  que  Philibert  descendait  à 
la  ville  basse,  il  reçut  dans  le  corps  l'épée  d'un  ollicier 
français.  L'insti;]ateur  de  ce  meurtre  quitta  le  pays,  mais 
le  frère  de  Philibert  le  poursuivit  jus(|ue  dans  Tlude,  et 
le  tua  dans  une  rue  de  Pondichéry. 

A  chaque  pas,  on  s'arrête  dans  les  rues  de  Québec 
devant  des  inscriptions  ou  des  moimmenls  qui  réveillent 
d'autres  vieux  souvenirs.  Dans  le  jardin  du  «gouverneur, 
un  obélisque  rappelle  la  mort  glorieuse  des  «{énéraux 
ennemis  U'olf  et  Montcalm ,  qui  succombèrent  tous 
deux  à  la  tète  de  leurs  armées  respectives.  Xoble  et  tou- 
chante pensée  que  d'avoir  éri({é  un  monument  commun 
au  vainqueur  et  au  vaincu!  Ailleurs,  une  inscription 
rappelle  l'endroit  où  fut  tué  le  «général  américain  Monl- 
gomery  qui  succomba  en  voulant  prendre  Québec  aux 
Anglais.  Plus  loin,  dans  les  plaines  historiques  d'Abra- 
ham, où  se  livra  la  mémorable  bataille  qui  décida  du 
sort  du  Canada,  je  me  suis  arrêté  devant  une  colonne 
érigée  à  l'endroit  où  mourut,  criblé  de  blessures,  le 
victorieux  général  IVolf.  Ailleurs,  c'est  le  monument  des 
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braves,  desliné  ù  rappeler  lu  valeur  que  d<^ployèreiU, 
ici  inèinr,  1<'S  troupes  franraises  dans  la  bataille  <in 
Saiiite-Foyo,  sr»us  le  commandeuient  du  ^fjéiicral  Lcvia. 
Dans  l'année  qui  suivit  la  prise  de  Québec  par  les  An- 
•jluis ,  Levis  tenta  de  reconquérir  la  ville  ;  il  défit  les 
troupes  du  f][énéral  Murray,  mais  il  ne  put  réussir  à  le 
faire  capituler.  Le  monument  porte  cette  simple  inscrip- 
tion en  français  ;  Aux  braves  de  17()0.  Erifjé  par  la 
Société  Sainl-Jcau-liaplisleile  Québec,  1800. 

I/bisloire  de  Québec  est  pleine  de  «jrandcnr.  Des 
luttes  béroiques  se  sont  livrées  nnlonr  de  ses  nmrs.  Kn 
raison  de  son  admirable  position  straté<;i(|ue  qui  en  fait 
la  clef  du  Canada,  elle  a  été  disputée  tonr  à  tonr  par  la 
France,  l'An'jlelerre  cl  les  Mtats-llnis.  (!in(|  fois  elle  a 
été  investie  par  des  tronpci  ré<]ulières  dans  l'espace 
de  moins  de  cent  cinquante  ans.  M.  Xavier  Marmier 
a  retracé  de  main  de  maître  la  ijloriense  bistoire  de 
Québec,  qui  peut  être  considérée  comme  faisant  partie 
de  riiistoire  de  France ,  don!  elle  forme  une  des  plus 
belles  pajjes'.  Je  n'y  reviendrai  pas. 

Montons  à  la  citadelle.  File  occupe  le  sommet  de  la 
montaijne  escarpée  sur  laquelle  la  ville  grimpe  à  la  façon 
d'Ab^er.  Cette  citadelle  est  considérée  comme  impre- 
nable. Flic  couvre  une  étendue  de  quarante  acres,  entiè- 
rement ceinte  de  murailles,  et  domine  le  Saint-Laurent 
de  trois  cent  quarante  pieds.   Depuis  que  les  troupes 


*  .M.  Charles  de  Bonnccliosc  vient  de  publier  sur  le  même  sujet 
un  livre  ayant  pour  tilrc  :  Montcalm  et  le  Canada  français. 
l'aris,  1877. 
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anjjlaises  l'ont  évacuée  en  IH7t),  elle  n'est  plus  «{aidée 
(|ue  par  quelques  volontaires  canadiens.  Le  {joiiverneur 
•{éiiéral  y  a  sa  résidence  d'été.  J'y  suis  monté  |)ar  un 
clieinin  en  zi;{za;(,  enfermé  entre  «le  hautes  et  massives 
miiraill(*s  de  ;{ranit  :  à  cli  i(|ii<'  détour  du  cliemin,  on  se 
h(Mirt(>  à  de  formidaldes  batteries  de  canons.  In  ours 
plein  de  familiarité  fait  la  sentinelle  à  l'entrée  de  la 
f<u'tere8sc  :  je  lui  ai  caressé  le  museau,  et  il  s'est  laissé 
faire  d'aussi  bonne  '{race  qu'un  chat  de  bonnes  manières. 
J'ai  visité,  en  C(>mp:i|;iiie  d'un  s(ddat ,  le  cliamp  d«.' 
parade,  les  ma<{asins,  les  canons  de  tous  les  calibres,  vl 
tous  les  détails  du  matériel  <l(>  défense.  Les  canons  stuit 
braqués  dans  t(uites  les  direclions  du  côté  du  fleuve.  Di'S 
fossés,  des  parapets,  des  batteries  d'un  aspect  rébarbalil, 
défendent  la  forteresse  du  côté  des  plaines  d'Abralumi. 
Les  rochers  qui  se  dressent  à  pic  au-dessus  de  la 
rivière,  comme  le  roc  de  (libraltar,  présentent  une 
barrière  nalurelb;  d'où  l'on  peut  balayer  l'espace  par  un 
feu  meurtrier. 

Du  haut  de  la  citadelle  se  déroule  aux  rejjards  un 
paysajje  d'une  indicible  majjnilicence.  Comment  rendre 
par  des  mots  l'incomparable  majesté  du  Saint-Laurent, 
ce  <]éant  des  fleuves,  roulant  ses  vastes  eaux  bleuâtres 
vers  l'Océan,  où  il  va  se  perdre  à  six  cents  kilomètres 
d'ici  !  Comment  peindre  les  admirables  montajjnes  de  la 
chaîne  des  Laurentides,  ces  premiers  échelons  de  l'im- 
mcnse  massif  montajjiieux  qui  se  continue  jusque  dans 
les  rcijions  polaires,  et  dont  les  cimes  violacées,  aux 
silhouettes  d'une  douceur  exquise,  se  détachent  au  loin 
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sur  le  bleu  du  ciel  !  Coimiient  décrire  enfin  riiioffable 
hciiulé  de  cette  lar,']e  baie  (jiii  s'ouvre  par  delà  reniboii- 
cbiire  de  la  rivière  Sainl-CImrles,  et  du  milieu  de 
laquelle  surjjit  cornuie  une  énieraude  la  verdoyante  île 
d'Orléans  !  Ce  tableau,  dans  sa  j)rodiî{ieuse  étendue, 
forme  un  panorama  divinenu'ut  beau  et  peut-être  unique 
au  monde.  Los  habitants  de  Québec  aiment  à  le  contem- 
pler du  haut  de  la  lerrasse  Durliam  (jui  leur  sert  do 
promenade. 

Pendant  (jue  je  savourais  les  délices  de  cette  féerique 
perspective,  un  coup  de  canon  me  tira  brulalement  do 
ma  rêverie.  En  me  retournani,  je  vis  un  personna<][e 
accompajpié  d'une  dame  et  de  (juelques  aides  de  caujp. 
C'étaient  lord  et  lady  Dufferin.  Le  steamer  Moravian, 
de  la  lijjne  Allan,  ayant  à  son  bord  le  «{énéral  Smilbe, 
commandant  de  la  milice  canadienne,  quittait  le  port  en 
<'e  moment,  se  dirigeant  versrAn<{lelerre.  Le;i[Ouvernrur, 
debout  sur  une  terrasse,  saluait  le  départ  du  général 
par  une  salve  de  Irei/e  coups  de  caiu)n. 

liO  «jouveriu'ur  général,  dont  le  hasard  m'a  permis  de 
contempler  les  traits,  a  su  s'acquérir  une  grande  popu- 
larité au  Canada.  Appartenant  ù  l'une  des  plus  nobles 
familles  de  l'Llande,  il  était  bien  jeune  encore  lorscju'il 
1  été  élevé  à  la  vice-royauté.  Il  accuse  aujourd'hui  une 
(|uarantaine  d'années.  C'est,  dit-on,  un  sportsman 
accompli.  Il  est  également  grand  voyageur  devant  le 
Seigneur  :  c'est  lui  qui,  dans  son  propre  yacht,  a  fait 
autrefois,  au  Spitzberg,  en  Islande  et  en  Laponie,  une 
croisière  (|u'il  a  racontée  d'une  façon  picjuante  et  bu- 
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Tiouristiqdc  dans  ses  Lettres  écrites  des  réf/iuns  polaires. 

Lord  Dufferin  esf,  paraît-il,  d'un  abord  aussi  facile 
que  le  président  des  Ktats-l  nis.  On  m'a  assuré  que  les 
étrangers  qui  lui  sont  présentés  se  retirent  toujours  en- 
chantés de  SCS  manières  affables  et  de  sa  conversation 
pleine  de  charmes.  A  mon  grand  regret,  je  n'ai  pu 
l'approcher  :  le  lendemain  du  jour  où  je  le  vis  à  la 
citadelle,  il  partait  pour  la  Colombie  anglaise,  la  pro- 
vince de  la  Dominion  qui  confine  au  Pacifique.  Lord 
Dufferin  possède  parfaitement  la  langue  française,  et  se 
plaît  à  converser  dans  celte  langue  avec  les  Canadiens 
français,  dont  il  a  su  gagner  tontes  les  sympathies, 
à  la  différence  de  la  plupart  de  ses  prédécesseurs.  Un 
écrivain  canadien-français,  fort  peu  ami  des  Anglais,  en 
parle  en  ces  termes  :  «  Lord  Dufferin  est  le  plus  galant, 
le  plus  aimable,  le  plus  intelligent  des  gouverneurs  que 
TAngleterrc  nous  ait  donnés  depuis  lord  Elgin.  C'est  aux 
Canadiens  français  qu'il  donne  ses  prédilections ,  parce 
que,  étant  un  esprit  cultivé,  littéraire,  amant  des  arts,  il 
se  porte  de  préférence  vers  la  race  qui  a  le  plus  le  culte 
de  l'idéal.  » 

Québec  est  la  seule  ville  du  Canada  dont  la  popu 
lation  ait  su  se  préserver  de  l'absorption  anglaise.  La 
cause  en  est  peut-être  dans  sa  situation  à  l'extrémité  du 
pays.  La  plupart  des  journaux  sont  rédigés  en  français; 
les  enseignes  des  marchands,  des  notaires  et  des  avocats 
son.  fi"  français-,  car  sachez  que  dans  cette  bonne  ville 
de  Qucboc  les  avocats  et  les  notaires  suspendent  au- 
dessus  de  leurs  portes  des  enseignes  en   fer-blanc  par- 
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failcmciil  sciuhlables  ù  cclJcs  de  nos  quincailliers.  Les 
neuf  dixièmes  des  Québécois  descendent  des  anciens 
colons  français  dont  ils  ont  conserve  le  langage,  la  reli- 
gion et  les  vieilles  coutumes  :  comme  leurs  pères,  ils 
payent  la  dîme  pour  lentretien  de  la  paroisse.  Xul  coin 
du  monde  n'offre  une  image  plus  ndèlc  de  la  France  sous 
l'ancien  régime.  Depuis  l'annexion  de  Québec  à  l'Angle- 
terre, la  population  a  cessé  de  se  recruter  dans  l'an- 
cienne mère  patrie,  et  toutes  relations  commcj'ciales  ont 
été  suspendues  pendant  plus  d'un  siècle  entre  la  vieille  et 
la  nouvelle  France  ;  en  sorte  que  le  Bas-Canada  est 
resté  complètement  en  dehors  du  courant  qui  a  trans- 
formé la  surface  de  l'ancien  monde. 

Les  Canadiens  de  Québec  parlent  encore  conmie  on 
parlait  au  dix-sepliènie  siècle.  Ils  emploient  une  foule 
d'expressions  vieillies,  et  ignorent  les  mois  nouveaux  dont 
s'est  enrichi  le  dictionnaire  de  la  langue  française.  J'ai 
fait  faire  une  découverte  à  un  Québécois,  en  lui  appre- 
nant qu'en  France  l'usage  des  expressions  soixante- 
dix  et  quatre-vingt-dix  s'est  substitué  à  septante  et  no- 
nante.  Ils  se  vantent,  d'ailleurs,  d'avoir  conservé  la  pureté 
de  l'accent,  et  prétendent  que  la  langue  s'est  altérée  en 
France.  J'avoue,  cependant,  qu'il  m'était  parfois  difficile 
de  les  comprendre  lorsqu'ils  me  parlaient  de  cale  (colle) 
ou  de  hausse  (basse)  ville  dans  leur  françA  (français) 
du  Canadai  (Canada)*. 

•  Il  y  a  quelque  temps,  un  Canailien  écrivait  de  France  ù  un 
Journal  de  Québec  ou  do  Montréal  que  ce  n'est  pas  en  Xormandie, 
tomme  il  s'y  attendait,  qu'il  a  retrouvé  la  prononciation  de  son 
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fjcs  Québécois  possèdent,  en  «jénéral,  aussi  bien  la 
langue  anglaise  que  la  langue  française.  J'ai  cru  re- 
marquer que  les  budgétivores  veulent  l;i  subslitulion  de 
l'anglais  au  français.  M*"\  député  au  Parlement  de 
Québec  et  l'un  des  meilleurs  poètes  français  du  Canada, 
nie  disait  fort  naïvement  que  la  littérature  française  n'a 
pas  ombre  d'avenir  dans  ce  pays  :  comme  tous  le« 
hommes  en  place,  c'est  un  anglisant.  Par  contre,  il  y  a 
chez  les  Français  du  Has-Canada  des  bomnies  de  la 
vieille  souche  qui ,  bien  qu'ayant  une  parfaite  connais- 
sance de  la  langue  anglaise,  ont  pour  principe  de  ne 
jamais  s'en  servir  dans  leurs  rapports  avec  les  Anglais. 
Ils  disent,  et  avec  raison,  que  c'est  aux  gouvernants  à 
apprendre  la  langue  de  leurs  gouvernés.  D'autre  part, 
c'est  un  parti  pris  chez  la  plupart  des  Anglais  d'ignorer 
la  langue  française.  On  n'a  pas  oublié  à  Québec  le  mot 
du  duc  d'Edimbourg  au  bal  du  gouverneur.  Une  jeune 
personne  à  qui  il  adressa  la  parole  en  français  s'excusa 
de  ne  pas  parler  cette  langue.  Le  prince  répondit  avec 
surprise  :  ti  Je  ne  m'explique  pas  qu'une  Canadienne  ne 
sache  pas  le  français  !  " 

A  Quéhcc  bien  plus  qu'à  Montréal,  il  y  a  entre  la  so- 
ciété française  et  la  société  anglaise  une  ligne  de  démar- 


pays  natal.  C'est  à  Chartres,  dans  la  Beaucc  et  dans  la  Perche  que 
vivent  encore  l'accent  et  la  prononciation  que  les  premiers  colons 
de  la  nouvelle  France  transportèrent  au  delà  de  l'Atlantique.  C'est 
lii  qu'on  prononce  les  mots  loi,  roi,  moi,  bataille,  Versailles, 
comme  sur  le  bord  du  Saint-Laurent  {loué,  roué,  motte,  batoHU\ 
VenoiUes), 
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cation  hieii  Iruncliéo.  Les  deux  popiilalions  se  tiennent 
à  distance  respectueuse.  C'est  ce  que  j'ui  pu  observer  à 
une  soirée  dansante,  nu  Music-Hall  de  la  Malbaie,  le 
Uriglilon  du  Canada.  Les  Anglais  ne  dansaient  qu'entre 
eux,  avec  leur  roideur  accoutumée,  et  les  Français 
attendirent  patiemment  qu'ils  se  fussent  retires  pour 
s'amuser  à  leur  tour.  Et  l'on  m'a  assuré  qu'il  en  est 
ainsi  en  toutes  choses. 

Il  va  de  soi  qu'à  Québec,  comme  dans  tout  le  Ca- 
nada, le  commerce  est  concentré  entre  leg  mains  des 
Anglais  qui  opèrent  avec  de  grands  ^capitaux,  parce 
qu'ils  trouvent  facilement  des  prêteurs  à  3  pour  100, 
Les  Français,  au  contraire,  ne  trouvant  à  emprunter 
qu'à  gros  intérêts,  et  ne  peuvent  guère  se  livrer  à  de 
grandes  entreprises.  Il  y  a  d'ailleurs  à  considérer  ici  un 
fait  historique.  Lors  de  la  conquête  du  Canada,  presque 
tous  les  grands  négociants  français  ont  préféré  retourner 
en  France  plutôt  que  de  courber  la  tète  sous  le  joug  de 
l'Angleterre,  et  voilà  comment  les  Anglais  ont  pu  acca- 
parer le  monopole  des  affaires.  Nul  doute  qu'il  n'y  ait 
là  une  des  causes  qui  ont  le  plus  contribué  à  asseoir 
l'élément  anglais  au  Canada. 

Il  ne  faut  pas  être  exceptionnellement  doué  du  sens 
de  l'observation  pour  remarquer  ce  fait  qui  saute  aux 
yeux  quand  on  vient  du  pays  des  Yankees,  que  le  Ca- 
nada est  plus  pauvre  et  plus  dépeuplé  que  les  Ktats- 
t*  is.  Les  Canadiens  sont  moins  actifs,  moins  énergi- 
ques, moins  audacieux  que  les  Américains;  ils  n'ont  pas 
le  même  esprit  d'entreprise  ni  la  même  foi  dans  le  ^o 
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ahead.  Au  point  de  vue  du  progrès  matériel ,  de  l'exten- 
sion de  la  population,  les  Ëtats-l  nis,  pris  en  général, 
ont  une  évidente  supériorité.  Il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  comparer  le  développement  des  villes  amé- 
ricaines et  de  celles  du  Canada.  La  métropole  du  Ca- 
nada était  fondée  depuis  longtemps  quand  celle  des 
Etats-Unis  prit  naissance.  Et  cependant  Xew-Vork,  avec 
ses  faubourgs,  compte  deux  millions  d'âmes  ,  alors  que 
Montréal  n'en  a  que  cent  quarante  mille  ! 

Québec,  qui  prétend  être  la  plus  ancienne  ville  de 
l'Amérique  du  Nord,  n'a  que  soixante  mille  âmes,  alors 
que  Chicago,  fondée  il  y  a  quarante  ans ,  en  compte  un 
demi-million  !  Preuve  concluante  que  les  Etats-L'nis 
marchent  plus  rapidement  que  le  Canada. 

Lorsque  vous  signalez  ce  fait  à  un  Canadien,  il  ne 
manque  pas  de  vous  répondre  que  si  la  Dominion  est 
plus  pauvre  et  moins  peuplée  que  les  Etats-rnis,  les 
Canadiens  sont,  en  somme,  plus  heureux  que  les  Yan- 
kees. Ce  ne  sont  pas  les  grandes  agglomérations,  les 
ruches  humaines  au-dessus  desquelles  plane  la   noire 

9 

fumée  des  fabriques  que  le  Canada  envie  aux  Etats- 
L'nis  :  le  Canada  est  un  pays  essentiellement  agricole, 
où  la  population  est  disséminée  dans  les  campagnes, 
comme  en  Suède.  Si  le  petit  fermier  canadien  gagne 
moins  de  dollars  que  l'artisan  yankee ,  il  a  des  mœurà 
meilleures,  respire  un  air  plus  pur,  et  sait  goûter  les 
joies  de  la  famille. 

Il  y  a  aux  Etats-Unis  un  certain  nombre  de  partisans 
de  la  fameuse  doctrine  de  Monroe  qui  veut  l'annexion 
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du  Canada  à  rUiiion.  Mais  les  Canadiens  ne  sont  nulle- 
ment disposés  à  cliangcr  de  maître;  mônic  les  Français 
du  Canada  les  plus  antipathiques  à  la  prépondérante 
britannique  préfèrent  mille  fois  la  tutelle  de  l'Anjjlo 
terrc  î\  colle  des  Etats-Unis,  et  repoussent  avec  indijjna- 
tion  toute  idée  de  réunion  à  la  grande  République.  Je 
n'ai  pas  rencontré  un  seul  Canadien  qui  ne  méprisât 
profondément  son  voisin  le  Yankee,  pas  un  seul  à  qui  il 
ne  répuj]n{\t  d'être  à  la  merci  du  vote  des  nèfjres,  pas  un 
seul  qui  se  déclarât  disposé  à  payer  les  lourds  inq)ôls 
qui  écrasent  l'Union  depuis  la  guerre  de  sécession,  pas 
un  seul  enfin  qui  n'eût  horreur  du  suffrage  universel. 
C'est  là  la  plus  sérieuse  garantie  de  la  loyauté  du  Ca- 
nada à  l'égard  de  l'Angleterre  ;  tant  que  le  Canada  ne 
sera  pas  assez  fort  pour  se  défendre  lui-même  contre 
les  velléités  d'annexion  de  l'oncle  Sam ,  il  se  gardera 
bien  de  lûclier  le  jupon  de  la  mère  patrie. 
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Les  environs  do  Québec  offrent  une  foule  d'excursions 
charmantes.  Voici  d'abord,  à  quinze  kilomètres  de  la 
ville,  les  chutes  de  Montmorency.  Il  est  enjoint  à  tout 
étranger  qui  visite  Québec  de  prendre  une  voiture  pour 
cinq  dollars  —  non  compris  les  droils  do  barrière  qui 
vous  arrêtent  à  chaque  pas  —  et  de  se  faire  conduire 
aux  chutes  do  Montmorency.  La  route,  d'ailleurs,  esl  fort 
belle.  ;^près  avoir  descendu  la  côte  d'Abraham,  on  tra- 
verse, sur  un  pont  de  bois,  la  rivière  Saint-Charles  qui 
fait  avec  le  Saint- Laurent  l'angle  aigu  où  est  resserré 
Québec.  Cette  rivière,  située  à  plus  de  cent  cinquante 
lieues  do  la  mer,  n'en  est  pas  moins  sujelte  à  des  ma- 
rées. Voici,  à  droite  de  la  route,  une  vieille  masure  qui 
tombe  déjà  en  ruine.   Montcalm  y  tint  son  quartier  gé- 
néral en  J759  :  c'est  peut-être  la  plus  ancienne  habita- 
tion qui  subsiste  au  Canada,— ^/i  Canada,  comme  on  dit 
ici.  —  Puis,  voici  le  délicieux  village  de  lîeaumont  qui 
semble   avoir  été   transporté  jusqu'ici   du    fond  de   la 
France.  De  gracieux  enfants  aux  yeux  bleus  ,  aux  che- 
veux blonds,  vous  jettent  au  passage  de  petits  bouquets 
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(le  fleurs.  Mais  ce  qui  sollicite  surtout  les  regards,  c'est 
toujours  le  Suint-Laurent  qui,  à  deux  cents  pieds  au- 
dessous  de  la  route,  se  développe  dans  sa  beauté  mâle 
et  yrandiose. 

Hientùt  la  voiture  s'arrête  devant  une  hôtellerie  où 
l'on  entend  le  bruit  des  chutes,  mais  d'où  l'on  ne  peut 
les  voir.  Voulez-vous  les  voir?  Paye/  un  demi-dollar, 
On  s'entend  ici  comme  au  Niagara  à  rançonner  les 
voyageurs. 

La  chute  de  Montmorency  est  formée  par  la  rivière  du 
même  nom  et  se  trouve  à  une  centaine  de  mètres  de  sa 
jonction  avec  le  Saint-Laurent.  Possible  que  le  sou- 
venir encore  tout  vivant  du  Xiagara  m'ait  rendu  difficile, 
mais  j'avoue  que  cette  cascade  tant  vantée  m'a  laissé 
impassible.  Elle  ne  saurait,  d'ailleurs,  soutenir  la  compa- 
raison avec  les  magnifiques  chutes  du  Vôringfoss  et  du 
Hjukandfoss  en  Xonvége.  Dispensons-nous  donc  de  la 
dépeindre.  D'ailleurs,  les  descriptions  de  cascades  —  j'en 
ai,  hélas!  plus  d'une  sur  la  conscience,  — outre  qu'elles 
sont  assez  ennuyeuses  pour  celui  qui  n'a  pas  vu  les 
chutes  de  ses  yeux,  ont  souvent  le  tort  de  pouvoir 
s'adapter  à  trente-six  tableaux  du  même  genre.  Il  s'agit 
toujours  d'une  nappe  d'eau  plus  ou  moins  volumineuse, 
qui  s'écroule  dans  un  gouffre  plus  ou  moins  profond, 
avec  un  fracas  plus  ou  moins  formidable  que  l'on  est 
convenu  de  comparer  au  bruit  d'une  avalanche  ou  des 
vagues  qui  se  brisent  sur  la  grève,  ou  mieux  encore  — 
c'est  le  sublime  du  genre  —  au  grondement  du  tonnerre. 
J'avoue  que  j'ai  épuisé  toutes  ces  ressources  descriptives 
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à  propos  des  chutes  d'eau  de  la  Xoruége,  des  Pyrénées  et 
autres  contrées  monla«jnruses.  Je  suis  à  l)t)ut  d'iinaues 
et  de  fioritures  litléraires  en  nialière  de  cascades. 

Ce  qui  a  captivé  mon  admiration  beaucoup  plus  que 
la  chute,  c'est  la  vue  (|u'on  embrasse  du  haut  ile»  ro- 
chers qui  la  dominent  :  l'œil  suit  le  cours  du  Saint-Lau- 
rent jusqu'à  Québec  qui  se  présente  ici  sous  l'aspect  le 
plus  séduisant,  perchée  comme  un  nid  d'ai<{le  sur  son 
rocher  solitaire.  Ses  nombreux  clochers  aux  toitures 
de  fer  élamé  scintillent  au  soleil  :  ù  cette  distance,  ou 
la  prendrait  pour  une  ville  orientale  hérissée  de  mi- 
narets. 

In  escalier,  qui  compte  autant  de  marches  qu'il  y  a 
de  jours  dans  l'année,  m'a  permis  de  descendre  dans  le 
précipice  de  quatre-vingts  mètres  de  profondeur  où  s'en- 
gouffre la  nappe  d'eau.  La  chute  ne  se  présente  guère  plus 
favorablement,  vue  du  fond  du  gouffre;  mais  de  là  j'ai  pu 
me  rendre  conqite  d'un  phénomène  assez  intéressant  ; 
sous  la  cascade,  la  rivière,  au  lieu  d'être  émue  du  saut 
qu'elle  vient  de  faire,  est  calme  comme  un  lac;  elle 
semble  n'y  avoir  qu'une  faible  profondeur,  et  l'on  n'y 
voit  pas  le  moindre  courant.  Autant  de  preuves  que  les 
eaux  doivent  se  perdre  dans  le  Saint-Laurent  par  une 
issue  souterraine.  Ce  qui  confirme  l'hypothèse,  c'est 
(ju'on  ne  retrouve  pas  en  aval  de  la  cascade  les  objets 
jetés  en  amont.  Autrefois,  un  pont  suspendu  réunissait 
les  deux  rives  au-dessus  des  chutes.  In  j(uir,  le  pont 
croula,  et  avec  lui  —  ô  fatalité  !  —  un  homme,  une 
femme  et  un  petit  garçon  qui  le  traversaient  sur  un  cha- 
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riot.  Tout  fut  lii  proie  du  {ijouftVc,  et  l'on  no  retrouva 
nu-dessous  des  ilnites  ni  pont,  ni  elinriol,  ni  aucune 
trace  des  malheureuses  vicliines. 

Je  n'ai  pas  voulu  qiiiller  les  chutes  de  Montmo- 
rency sans  visiter  une  curiosité  naturelle  (|ui  oH're  un 
hien  plus  jjrand  inlérèt  (|uc  la  cascade,  hien  (|u'ell» 
moins  connue.  Je  veux  parler  i\va  nalural  s/rps  (dej^iés 
naturels)  (|ui  se  trouvent  à  une  demi-lieue  en  amont. 
Comme  je  n'avais  pas  de  <{uide,  j'ai  eu  (|uel([ue  peine  à 
en  trouver  le  chemin.  Me  fiant  à  mon  instinct  de  touriste 
et  un  peu  aussi  au  hasard,  j'ai  liiii  par  découvrir  un 
sentier  qui  m'a  conduit  au  fond  d'un  entonnoir  où  la 
rivière  Montmorency  se  trowc  profondément  encaissée 
entre  des  rochers  stratifiés  d'un  aspect  fort  hizarrc.  Le 
tahleau  que  j'avais  sous  les  yeux  était  d'une  sauva«jerie 
indescriptihie;  pas  le  moindre  veslijjc  de  vie  :  o  \ 
entend  que  le  hruit  du  torrent  qui  se  tord  dans  i...  i 
étroit.  Comme  je  remontais  la  montajjne,  j'ai  trouvé  un 
atilre  sentier  que  je  me  suis  mis  h  suivre  juscju'au  i)oul, 
à  travers  les  sapins.  Me  voici  encore  au  fond  d'un  ahîme  : 
le  site  est,  si  possible,  plus  sauva«]e,  plus  solitaire  que 
celui  que  je  viens  de  quitter.  J'y  reconnais  les  nalural 
slcps. 

Sur  la  rive  'jauche  du  Montmorency  s'étajjcnt  en 
escalier  des  dejjrés  parfaitement  reclilijpies  qui  semblent 
avoir  été  taillés  dans  la  pierre  schisteuse  par  quelque 
main  inconnue.  J'ai  remonté  ces  *|radins  aussi  haut  que 
j'ai  pu,  mais  au  bout  de  cinq  minutes  j'ai  dû  m'arréter 
devant  un  torrent  qui  les  traverse  pour  aller  grossir  la 
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rivière.  J'étais  tout  seul  dans  ce  lieu  étran^^je ,  et  j'eusse 
éprouvé  peu  de  sur|)risc  si  en  ce  moment  j'avais  vu 
paraître  quel(|ue  <]énie  escaladant  cette  lon;{ue  suit(*  de 
marelles  pour  venir  m'i'xpiilser  de  son  empire.  Je  suis 
resté  là  je  ne  sais  combien  de  temps,  et  c'est  à  re||ret 
que  je  me  suis  airacbé  à  celte  retraite  mystérieuse  que 
n'oseraient  aborder  les  ji[eiis  superstitieux. 

Le  lendemain,  j'ai  fait  une  excursion  d'un  «{eiire  bien 
diflerenl.  Après  avoir  vu  les  descendants  des  Iroquois, 
j'ai  voulu  voir  les  d(>scendants  des  liurons,  qui  sont 
établis  à  quebjues  Iteues  de  Québec,  dans  un  villa«]e 
appelé  liorette.  In  An;{lais  des  îles  Harbades ,  lo;[é 
comme  moi  à  l'iiôlel  Saint-Louis,  m'a  accompajpié  dans 
cette  promenade  qui  se  fait  en  voiture  par  des  routes 
fort  bien  entretenues.  Tout  le  lonjj  du  cliemin,  on  jouit 
d'un  paysage  ravissant. 

Les  Huroiis  de  Lorelte  me  prép.Maienl  une  déception 
plus  «{raiide  enctue  que  les  Iro(|u«M  dr  Cau<|linaua<ja.  Je 
n'ai  trouvé  là  (jne  des  métis  qui  se  rapprocbent  beaucoup 
plus  du  type  français  ([ue  du  type  indien.  Xoiis  avons 
été  introduits  dans  la  demeure  du  cbef  de  la  tribu,  mais 
il  n'a  pas  voulu  se  montrer  parce  qu'il  se  disait  ma- 
lade. Il  y  a  encore  à  Lorettc  un  Indien  pur  sang  —  un 
seul;  mais  il  ne  descend  pas  des  Huions  :  il  appartient 
à  la  tribu  des  Marecbis  (j'écris  ce  nom  comme  je  l'ai 
entendu  prononcer  de  sa  propre  boucbe).  Sa  tribu  ba- 
bitc  non  loin  de  Saint-Jobns,  dans  le  Xouveau-Bruns- 
wick.  Il  a  épousé  une  femme  métis  de  Lorelte.  Om'"^' 
nous  sommes  entrés  dans  sa  maison,  nous  l'avons  trouvé 
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accroupi  par  terre,  environné  do  sa  famille,  et  occupe 
à  fabriquer  de  petits  canots  eu  écorce  de  bouleau  dont 
nous  lui  avons  acbetc  un  spécimen.  Il  parlait  français,  mais 
avec  un  accent  niarechis  très-prononcé  :  le  marecbis  est 
une  langue  distincte  de  l'iroquois  et  du  huron. 

Chose  étrange,  alors  que  les  Iroquois  de  Cauglinawaga 
ont  parfaitement  conservé  la  langue  de  leurs  ancêtres, 
les  liurons  de  Lorette  n'entendent  plus  un  mot  de  la 
langue  que  parlaient  leurs  pères.  Le  dimanche,  pourtant, 
ils  chantent  dans  leur  église  des  hymnes  en  langue 
huronne,  dont  ils  ne  comprennent  plus  le  sens. 

Les  habitants  de  Loreite,  au  nombre  d'environ  trois 
mille,  descendent  des  survivants  de  la  nation  autrefois 
si  puissante  des  Hurons,  qui  s'enfuirent  dans  le  voisi- 
nage de  Québec,  lors  du  massacre  de  leur  tribu  par  les 
féroces  Iroquois  avec  lesquels  ils  étaient  en  guerre.  Ils 
s'établirent  sur  les  bords  de  la  rivière  Saint-Charles 
en  1097,  et  fondèrent  le  village  qui  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  Lorette,  à  cause  de  la  ressemblance  de  sa  petite 
église  en  brique  avec  celle  de  Xotrc-Dame  de  Lorelte 
en  Italie.  Kn  1825,  la  tribu  envoya  quatre  auïbassa- 
deurs  en  Angleterre  :  ils  furent  reçus  au  château  de 
Windsor  par  le  roi  Georges  IV,  qui  offrit  à  chacun  d'eux 
son  portrait  et  des  médailles  d'or  et  d'argent  de  grande 
valeur  :  ces  objets  sont  encore  religieusement  conservés 
dans  la  tribu. 

Les  Hurons  de  Lorette  n'ont  pas  plus  d'aptitude  à  la 
culture  des  champs  que  les  Iroquois  de  Caughnavvaga  : 
ils  vivent  de  chasse,  de  pèche ,  et  fabriquent  des  ra- 
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quettcs  ù  neige,  des  mocassins  en  peau  d'original  et  des 
objets  en  écorce  qu'ils  vendent  aux  étrangers  qui  vien- 
nent les  visiter.  Il  n'y  a  pas  longtem^  s  que  mourut  le 
dernier  des  Hurons  pur  sang  :  il  s'appelait  Zacharie 
Vincent.  L'un  de  ses  petits-fils  a  été  admis  récennueiit 
à  l'état  ecclésiastique  :  c'est ,  dit-on,  le  premier  Indien 
qui  ait  été  revêtu  au  Canada  do  la  dignité  sacerdotale. 
On  m'en  a  cité  un  autre  qui  s'est  fait  notaire,  l  n  huron 
dans  l'habit  d'un  notaire  :  vous  figurez-vous  cela? 

Avant  de  quitter  Lorette,  mou  compagnon  m'a  pro- 
pose de  prendre  un  verre  de  lait  chez  Sullivan,  arpen- 
teur irlandais,  établi  au  village  indien.  Il  nous  a  reçus 
d'une  façon  toute  cordiale.  »  J'ai  épousé  une  sauva- 
gesse,  nous  disait-il,  parce  que  je  préfère  beaucoup  les 
sauvagesses  à  nos  femmes  civilisées,  i 'Quand  je  lui  de- 
mandai quelle  langue  il  parlait  avec  sa  femme,  il  me 
répondit  qu'il  lui  parlait  saiivr/ge.  Le  mot  sauvage  est 
employé  au  Canada  connue  synonyme  d'Indien,  et  n'est 
pas  pris  en  mauvaise  part.  Après  nous  avoir  présenté  sa 
sauvagesse,  l'Irlandais  fut  tout  fier  de  nous  montrer  ses 
snuvagtons.  C'étaient,  ma  foi,  de  beaux  et  vigoureux  en- 
fants. Le  croisement  des  blancs  et  des  Indiens  produit 
une  fort  belle  race.  C'est  vraiment  fâcheux  que  les  Amé- 
ricains exterminent  ces  pauvres  sauvages  :  ils  eussent 
régénéré  l'espèce  humaine. 
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On  ne  peut  quitter  Québec  sans  faire  une  excursion  à 
la  rivière  Saj]uenay,  le  plus  considérable  et  aussi  le  plus 
pittoresque  de  tous  les  affluents  du  Saint-Laurent.  C'est 
un  voyage  de  trois  jours,  aller  et  retour.  On  descend  le 
Saint-Laurent  jusqu'à  cinquante  lieues  au-dessous  de 
Québec,  puis  on  remonte  le  Saguenay  jusqu'à  Gliicou- 
linii  et  la  baie  des  Ha!  fia!  En  été,  des  steamers  aussi 
élégants  que  confortables  font  ce  voyage  deux  fois  par 
semaine  :  ces  bâtiments  n'ont  pas  les  dimensions  énor- 
mes de  ceux  qui  font  le  service  entre  Montréal  et 
Québec,  mais  ils  sont  d'une  propreté  qui  fait  plaisir  à 
voir;  tout  y  est  resplendissant  de  blancbeur.  Les  repas 
y  sont  excellents,  les  cabines  jolies  comme  des  bou- 
doirs. En  voyage,  il  faut  parfois  savoir  se  passer  du  con- 
fort ;  mais  quand  ou  le  trouve,  c'est  double  plaisir.  Ce 
qui  ajoute  aux  cbarmes  d'une  excursion  au  Saguenay, 
c'est  qu'on  est  toujours  sur  de  rencontrer  à  bord  l'élite 
de  la  société  canadienne.  Le  Saguenay  attire  dans  la 
belle   saison  des   légions  de   députés ,    de   magistrats  , 
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d'avocats  qui  vont  oublier  un  instant  leurs  dossiers  au 
milieu  d'une  nature  grandiose  et  réconfortante.  Je  n'ou- 
blierai pas  les  trop  courts  moments  que  j'ai  passes 
parmi  ces  aimables  Français  de  la  nouvelle  France. 

Avant  de  nous  emban[Ucr  à  bord  du  Saguenay ,  dé- 
ployons une  carte  de  la  région  du  Saint-Laurent  et 
examinons  le  cours  de  son  plus  grand  tributaire.  Le 
Saguenay  sort  du  lac  Saint-Jean,  vaste  amas  d'eau 
de  forme  presque  circulaire,  situé  sous  le  19'  degré  de 
latitude  nord.  Les  tributaires  du  lac  Saint-Jean  pren- 
nent naissance  dans  la  cbaînc  de  montagnes  qui  sépare 
le  Canada  des  régions  septentrionales  baignées  par  la 
baie  d'Iludson.  Les  eaux  du  lac  Mistassini,  situé  à  une 
faible  distance  au  nord  de  ces  montagnes,  se  déversent 
dans  la  baie  d'Hudson.  Les  sources  les  plus  éloignées 
du  Saguenay  se  trouvent  à  une  centaine  de  lieues  h 
l'ouest  du  lac  Saint-Jean. ^Onze  rivières  se  jettent  dans  le 
lac  Saint-Jean,  et  le  Saguenay  reçoit  dix-neuf  autres  tri- 
butaires avant  de  se  déverser  dans  le  Saint-Laurent. 
Tous  ces  cours  d'eau  ont  conservé  leurs  anciennes  dé- 
tiominations  indiennes.  Elles  sont  d'une  prononciation 
par  trop  compliquée  pour  que  j'ose  me  permettre  de  les 
mentionner  ici. 

Il  était  sept  heures  du  matin  quand  le  steamer  5^- 
</MtfWûry  quitta  la  rade  de  Québec.  A  peine  étions-nous 
lancés  sur  les  eaux  du  Saint-Laurent,  que  nous  fumes 
assaillis  par  une  tempête  de  pluie,  et  tout  le  monde  de  se 
réfugier  à  l'intérieur.  Les  nuages  rampaient  si  bas,  que 
la  partie  inférieure  des  montagnes  était  seule  visible. 
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Ouniul  nuiis  IViines  en  vue  du  cap  Toiirnicnlc,  la  pluie 
redoublîi  de  violence.  Il  faisait  un  IVoid  alrocc.  La  plu- 
part se  lamentaient  de  s  être  mis  en  route  :  à  leurs  yeux, 
une  excursion  au  Snguenay  par  un  pareil  temps  man- 
quait de  charmes.  D'autres,  en  plus  petit  nombre,  pré- 
disaient avec  un  aplomb  imperturbable  que  le  beau 
temps  viendrait  à  midi.  Plus  d'un  souhaita  que  leur 
prédiction  lut  trouvée  vraie.  A  midi  moins  le  quart,  le 
ciel  était  noir  comme  de  l'encre.  A  midi  précise,  ô  mer- 
veille !  le  soleil  dissipa  les  nuages  «  comme  par  enchan- 
tement )!  —  c'est  le  cas  d'employer  le  mot. 

Ce  fut  une  joie  indescriptible.  Tous  les  passagers  se 
répandirent  au  dehors.  Nous  voguions  sur  l'immense 
nappe  du  Saint-Laurent,  qui  a  ici  trois  lieues  de  lar- 
geur. A  droite  se  profilaient  les  cimes  bleuâtres  des 
monts  Alleghany  ;  à  gauche,  les  cimes  plus  hautes  et 
plus  abruptes  des  Laurentides  qu'ont  chantées  les  poètes 
canadiens.  Ce  tableau  impose  par  sa  grandeur.  Ce  n'est 
plus  un  fleuve  qu'on  a  sous  les  yeux,  c'est  un  large 
bras  de  mer.  Le  paysage  est  empreint  de  cette  beauté 
particulière  aux  grands  sites  maritimes  de  l'extrême 
nord  de  l'Europe.  Ici,  comme  dans  les  parages  de  la  mer 
(îlaciale,  les  marsouins  sont  en  nombre  prodigieux  :  au- 
teur du  navire  ils  se  livrent  à  leurs  fantastiques  ébats. 
Cess  '.'étacés  donnent  de  bonne  huile  et  un  cuir  excellent. 
In  Américain  a  essayé  d'en  exposer  ta  Philadelphie  ; 
mais  comme  ils  ne  se  plaisent  que  dans  les  eaux  froides, 
ils  n'ont  pas  pu  y  vivre.  Nous  croisons  une  foule  de 
goélettes  qui  fuient  toutes  voiles  dehors.  Le  Saint-Lau- 
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rcnt  est  la  grande  avenue  suivie  par  tous  les  navires  qui 
transportent  en  Europe  les  prod«iits  du  Canada. 

Le  bas  Saint-Laurent,  par  lequel  on  désigne  cette 
partie  du  fleuve  (jui  s'étend  connue  un  long  estuaire 
de  Québec  jusqu'à  la  mer,  présente  un  aspect  infi- 
niment plus  grandiose  que  le  baut  Saint -Laurent. 
On  l'a  dit  avec  raison  :  «  ni  le  Mississipi  avec  ses  eau\ 
boueuses  et  son  cours  tortueux,  ni  l'Amazone  avec  ses 
rives  basses  et  presque  invisibles,  ne  peuvent  rivali- 
ser en  majesté  et  en  grandeur  avec  ce  fleuve  admirable 
dont  les  eaux,  épurées  par  d'innombrables  lacs,  réflé- 
cbissent  des  montagnes  granitiques  dans  un  miroir  de 
cristal.  » 

Le  steamer  fait  escale  à  cbaquc  localité  importante 
pour  le  service  des  lettres.  Xous  touchons  successive- 
ment à  Va  Baie  Saint-Paul,  sujette  à  des  tremblements  de 
terre,  aux  Eboulemenls ,  à  la  Malhaie,  k  la  Rivière  du 
Loup.  Cette  dernière  localité,  qui  doit  son  nom  aux 
nombreux  loups  marins  que  les  premiers  navigateurs  y 
ont  rcnconirés ,  est  située  sur  la  rive  méridionale  du 
fleuve,  à  cinquante  lieues  de  Québec.  En  ce  point,  le 
Saint-Laurent  a  une  largeur  d'environ  sept  lieues.  11 
nous  faut  traverser  le  fleuve  dans  toute  sa  largeur  pour 
gagner  Tadoussae,  situé  sur  la  rive  opposée,  à  l'entrée 
de  la  rivière  Saguenay.  Pendant  ce  trajet,  nous  sommes 
enveloppés  tout  à  coup  par  une  de  ces  brumes  épaisses 
si  fré([uentes  sur  le  bas  Saint-Laurenl.  Le  steamer  ra- 
lentit sa  marche,  nous  naviguons  avec  la  plus  grande 
prudence ,    car   nous  sommes  dans  le    voisinage  d'un 
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grand  banc  de  rochers  qui  barre  en  partie  l'entrée  du 
Saguenay.  Le  capitaine  fait  jouer  le  sifflet  d'alarme, 
auquel  repond  bientôt  un  coup  de  canon  parti  de  Ta- 
doussac  :  dès  ce  moment,  nous  marchons  à  coup  sur 
dans  la  direction  du  son,  et  au  bout  de  quelques  minutes 
nous  quittons  la  région  des  brumes  pour  pénétrer  dans 
la  baie  de  Tadoussac,  oii  l'atmosphère  est  parfaitement 
claire.  Les  brumes  du  bas  Saint-Laurent  ne  planent 
généralement  qu'au-dessus  du  fleuve  sans  s'étendre  au 
delà  des  rives. 

Il  pouvait  être  sept  heures  du  soir  quand  le  steamer 
nous  déposa  à  Tadoussac.  Comme  nous  devions  y  rester 
à  l'ancre  toute  la  nuit,  nous  eûmes  le  temps  d'explorer 
la  localité  à  loisir.  C'est  un  endroit  tout  à  fait  délicieux, 
un  deliglitful  spol,  comme  disent  les  Anglais.  Le  gouver- 
neur général  en  a  été  tellement  épris  la  première  fois 
qu'il  y  est  venu,  qu'il  y  a  immédiatement  bâti  un  mo- 
deste cottage,  où  chaque  année  il  vient  passer  la  belle 
saison  avec  sa  famille.  Au  moment  où  nous  débarquions, 
on  m'a  montré  dans  la  foule  qui  encombrait  le  quai  un 
aimable  et  joli  enfant  d'une  douzaine  d'années  :  c'était 
le  fils  du  gouverneur. 

11  y  a  à  Tadoussac  un  petit  lac  solitaire  qui  dort  au 
fond  d'un  entonnoir  de  montagnes  d'une  forme  paifai- 
tcment  circulaire  :  on  y  pèche  de  magnifiques  saumons. 
L'une  des  curiosités  de  l'endroit,  c'est  la  petite  chapelle 
fondée  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans  par  les  Jésuites  fran- 
çais :  on  la  conserve  religieusement  dans  son  état  pri- 
mitif. C'est,  dit-on,  la  première  construction  en  bfiqile 
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qui  ait  été  érigée  en  Amérique.  L'intérieur  est  orné  de 
quatre  tableaux ,  assez  médiocres ,  que  les  Pères 
avaient  apportés  de  France.  Tadoussac  est  la  plus  an- 
cienne colonie  fran(;aise  en  Amérique.  Jacques  Quartier 
y  débarqua  le  1"  scplcmbrc  1535,  lors  do  son  voyage 
qui  amena  la  découverte  du  Canada. 

A  cinq  heures  du  matin  on  vint,  suivant  mes  recom- 
mandations, m' avertir  que  le  steamer  se  remettait  en 
route  et  entrait  dans  la  rivière  Saguenay.  Quand  je 
montai  sur  le  pont,  par  un  froid  de  loup,  nous  venions 
de  quitter  le  Saint-Laurent  dont  je  pouvais  encore  aper- 
cevoir la  nappe  illimitée  fuyant  derrière  nous.  En  ce 
moment  nous  naviguions  entre  des  monts  géants,  cnlrc 
des  murailles  absolument  abruptes.  Point  de  montagnes 
ondulées,  point  de  rives  en  pente  douce,  aux  contours 
sinueux,  comme  sur  l'IIudson  ou  rObio  ;  non  :  partout 
des  parois  à  pic,  des  falaises  infranchissables.  La  mon- 
tagne semble,  dans  un  accès  de  fièvre ,  s'être  fendue  de 
part  en  part  ;  à  travers  le  micaschiste  s'est  formée  une 
énorme  crevasse  béante  de  cent  kilomètres  de  longueur, 
de  mille  à  quinze  cents  mètres  de  profondeur.  Cette 
crevasse  est  devenue  le  lit  du  Saguenay. 

La  rivière  est  si  étroitement  resserrée,  les  masses  gi- 
gantesques qui  se  dressent  au-dessus  d'elle  sont  si 
hautes,  que  c'est  à  peine  si  la  lumière  du  soleil  pénètre 
au  fond  du  gouffre.  Les  parois  perpendiculaires  plongent 
leur  base  sous  les  eaux  à  une  profondeur  incommen- 
surable :  sur  une  espace  de  plusieurs  lieues  la  sonde  n'a 
pu  toucher  fond  h  deux  mille  pieds  de  profondeur.  C'est 
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à  peine  si  queliiiic  niuiyre  vc'jélalioii  repose  les  yeux  : 
les  rochers  sont  trop  escarpés  pour  (jue  les  urhres  y 
puissent  prendre  racine;  leurs  flancs  sonl  tapisses  rù  et 
là  de  mousse  et  de  lichen;  des  bouleaux  nains  ,  des 
chênes  rachitiques  vé<{èlent  dans  les  l'entes. 

Le  Sayuenay  n'a  point  de  rives  :  les  escarpements 
entre  lesquels  il  roule  ses  eaux  froides  et  profondes  font 
un  an{jle  droit  avec  la  surface  de  la  rivière.  V,\\  cas 
d'accident,  rien  ne  servirait  de  na<jer,  car  on  ne 
saurait  atterrir.  A  deux  ou  trois  places  seulement,  des 
torrents  ont  creuse  de  profondes  ravines,  au  bout  des- 
quelles s'est  forme  un  amas  de  terre  d'alluvion  ;  mais 
on  aperçoit  ni  crique,  ni  estuaire  où  une  barque  puisse 
aborder. 

i  Pendant  plus  de  vingt  lieues,  on  navijjuc  ainsi  cuire 
deux  palissades  abruptes  ;  l'abime  succède  à  rabime, 
toujours  sombre  et  morose,  et  l'œil  n'aperçoit  dans 
toutes  les  directions  que  de  colossales  parois  rocheuses, 
dont  les  corniches  surplombent,  menaçantes  et  sourcil- 
leuses, au-dessus  du  noir  précipice. 

Tout  ce  grandiose  est  farouche  ;  de  longues  écharpes 
de  brouillard  se  balancent  aux  flancs  des  montagnes; 
des  cascades  aériennes  voltigent  dans  les  domaines 
du  vertige,  et  c'est  à  peine  si  on  les  entend  frémir; 
l'atmosphère  est  humide  et  glaciale ,  le  vent  a  des 
sifflements  sinistres,  l'eau  est  noire  comme  de  l'encre, 
et  le  steamer  y  trace  un  étrange  sillage  d'un  jaune 
rougeatrc. 

La  vie  semble  avoir  fui  cette  région  silencieuse  et 
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flpsniéc  qui  pirsciito  nno  im.i,']o  frappaiilc  des  conlivcs 
Iiypoi'bon'Ciiiu'S.  On  n'y  voit  point  d'oisoaiix  do  mer 
rasant  Ici  soinix'o  nappe  li(]uido;  Tait^lc  no  plane  point 
au-dossns  do  cos  dôsoiis;  le  plioqnc  seul  se  complaît 
dans  les  eaux  calmes  et  froides  du  Sa«juenay,  où  il 
trouve  le  saumon  en  abondance. 

Voici  deux  rochers  qui  semblent  vouloir  nous  barrer 
la  roule  :  ils  se  dressent  l'un  en  face  de  l'autre,  n'H'*^"" 
lesques,  effrayants.  L'un  est  le  cap  Trinité,  l'aulrc  le 
cap  Eternité.  Ici,  les  noms  répondent  aux  choses.  Le  cap 
Trinité  s'élance  tout  d'un  jet,  droit  comme  une  tour,  à 
la  hauteur  effroyable  de  dix-huit  cents  pieds  au-dessus 
du  niveau  des  eaux;  la  sonde  n'a  pu  encore  déterminer 
les  dimensions  de  la  base  immergée  de  cet  inébranlable 
monument.  Le  cap  Trinité  est  dépassé  par  le  cap  Eter- 
nité, qui  paraît  cependant  moins  élevé,  parce  que  ses 
flancs  sont  moins  abrupts. 

Le  steamer  glisse  au  pied  de  ces  masses  formidables, 
si  près  que  l'on  pourrait  presque  en  loucher  les  parois. 
\ous  saluâmes  d'un  coup  de  canon  ces  j]|éants  contem- 
porains de  tous  les  à'jes.  L'n  prodifi[ieux  écho,  semblable 
à  un  roulement  de  tonnerre  lon<{tenq)s  prolongé,  ré- 
pondit au  bruit  de  la  décharge. 

\otrc  voyage  se  termina  à  la  baie  des  Ha!  ha  !  où  le 
paysage  offre  un  aspect  riant  et  enchanteur,  qui  fait  un 
parfait  contraste  avec  les  sublimes  horreurs  du  Sa- 
guenay.  Cette  baie  doit  son  nom  bizarre  aux  cris  de 
joie  que  poussèrent  les  premiers  explorateurs  lorsque, 
après   avoir  vainement    cherché  tout   le    long  du  Sa- 
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guenay  un  endroit  favorable  pour  atterrir,  ils  purent 
enfin  se  reposer  ici  de  leur  longue  et  périlleuse  na- 
vigation. 

Au  fond  de  la  baie  est  le  village  de  Saint-AIpbonsc, 
où  nous  nous  arrêtâmes  pour  prendre  une  cargaison  de 
bois.  Toute  la  population  du  village  était  rassemblée 
autour  du  steamer;  çàct  là  un  homme  au  teint  basané, 
au  costume  bizarre,  dressait  sa  haute  stature  au-dessus 
de  cette  foule  bigarrée  :  c'était  quelque  descendant  de 
la  célèbre  tribu  des  Algonquins  ou  Montagnais.  On  m'a 
assuré  que  ces  vigoureux  Indiens  mènent  toujours  leur 
vie  nomade  dans  les  forêts  des  environs,  au  milieu  des 
ours  qui  abondent  dans  la  contrée. 

Le  village  de  Saint-Alphonse  et  la  localité  voisine  de 
Ghicoutimi  vivent  du  commerce  de  bois.  On  m'a  pré- 
senté à  la  plupart  des  notabilités  de  l'endroit.  Ces  mes- 
sieurs voulaient  me  retenir  de  force  à  la  baie  des  Ha  ! 
ha!  prétendant  que  je  ne  pouvais  pas  m'en  retourner 
en  Europe  sans  avoir  fait  une  excursion  dans  l'intérieur, 
jusqu'au  lac  Saint-Jean,  d'où  sort  le  Saguenay.  J'avoue 
qu'après  l'avant-goût  que  je  venais  d'avoir  de  ce  pays  si 
pittoresque,  il  m'a  été  bien  dur  de  devoir  repousser  ces 
sollicitations.  On  trouve  chez  ces  bons  Canadiens  la 
mémo  cordialité  que  chez  les  honnêtes  populations  de  la 
Norvège.* 

Après  une  escale  de  trois  heures,  le  steamer  vira  de 
bord.  Xous  saluâmes  de  nouveau  le  cap  Éternité,  et  ren- 
trâmes vers  le  soir  dans  les  eaux  du  Saint-Laurent.  Le 
lendemain,  j'étais  de  retour  à  Québec.  En  résumé,  le 
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Saguenay  est,  avec  lo  \ia3ara  et  lo  Grand  Canon  do 
l'Arkansas,  ce  qui  m'a  le  plus  vivement  impressionné  en 
Amérique.  Les  fjords  de  la  \0rve3e  offrent  seuls  des 
aspects  aussi  grandioses  que  le  Saguenay. 
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Diim  rclct^o,  scripsissc  pndct,  quia  plurima  ccriio, 
Me  quoque,  qui  feci,  judicc,  (li|{na  lirii. 

OviDK,  Mttamorphoscs, 


kV.t. 


Sj/h 


Je  nie  rembarquai  pour  TKurope  surle /^t'/'^na»,  le 
29  juillet  1876,  après  doux  mois  de  S(»jour  sur  le  conti- 
nent américain.  De  Québec  à  Liverpool,  le  trajet  se  fil 
en  buit  jours  et  demi  :  si  l'on  considère  que  les  steamers 
les  plus  rapides  mettent  dix  jours  à  faire  la  traversée  de 
Xew-York  à  Liverpool,  on  pourra  se  convaincre  que  la 
ligne  anglo-canadienne  est  infiniment  plus  courte  que 
les  autres.  Kn  effet,  la  ligne  de  Québec  à  Liverpool  se 
rapprocbant  davantage  du  polo  nord,  on  conçoit  que  la 
distance  d'un  méridien  à  l'autre  est  d'autant  plus  abrégée. 
Mais  le  grand  avantage  de  cette  ligne,  apprécié  surtout 
parles  personnes  qui  ont  borreur  du  roulis,  c'e?* 
la  navigation   sur  l'Atlantique   se  trouve  n'iltill 
jours,  si  l'on  déduit  les  soixante  beures         .lav»^^     an 
fluviale  sur  le  Saint-Laurent. 

\ous  entrâmes  en  mer  par  le  détroit  de  IJcII    Isle, 
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resserré  outre  l'ile  de  Terre-Xeuve  et  les  côtes  désolées 
du  liahrador.  \'uus  vinies  dans  ces  |)ara<{es  septentru»- 
naux  une  ina|{uin(|ue  aurore  boréale,  quantité  de  ha- 
leines, et  (|uel(|nes  hancpiises  de  ;|laee  dont  la  présence 
amena  un  abaissement  de  température. 

Durant  toute  la  traversée,  TAtlanticpie  fut  presque 
aussi  calme  (|u'un  lac  :  le  lait  est  trop  rare  pour  qu'il  ne 
mérite  pas  d'être  si<{nalé.  Jamais  voya({c  maritime  ne  me 
parut  plus  court  et  plus  a<{réable;  jamais  je  nVus  mieux 
le  loisir  de  contempler  ce  monde  mystérieux,  profond, 
inconnu,  qu'on  appelle  la  mer. 

La  nier!  on  l'a  sondée,  on  l'a  explorée  jusque  dans 
ses  plus  inaccessibles  profondeurs;  l'clectricitc  trans- 
porte dans  son  sein  la  parole  humaine,  que  ni  ses  tem- 
pêtes, ni  ses  orages  ne  peuvent  étouffer;  et,  cependant, 
maljjré  Vœs  triplex  dont  parle  Horace,  la  mer  est  toujours 
pour  nous  cette  force  inconstante  et  insoumise,  perfide 
et  capricieuse ,  aujourd'hui  douce  ,  belle  et  flatteuse 
comme  une  sirène,  demain  féroce  et  traître  comme  une 
lionne,  force  brutale  et  sauva«{e  que  l'homme  connaît 
peu,  et  qui  ne  connaît  point  l'hounne.  Ce  n'est  pas  pour 
l'homme  que  sont  ses  menaces,  mais  pour  les  iles,  les 
monta<{nes,  les  continents  qui  l'étreigncnt.  C'est  au  fir- 
mament et  aux  étoiles  qu'elle  jette  ses  plaintes  sonores. 
Pas  un  seul  de  ses  mugissements  ne  s'adresse  à  l'imper- 
ceptible atome  qui  vogue  sur  l'immensité  de  ses  flots.  Il 
n'est  rien  qui  humilie  l'orgueil  humain  comme  la  con- 
templation de  l'Océan. 

Après  une  semaine  passée  entre  le  ciel  et  l'eau,  j'a* 
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perçus  avec  une  douce  satisfaction  les  côtes  septen- 
trionales de  rirlandc.  La  petite  ville  de  Moville ,  où 
nous  finies  escale  vers  le  soir,  est  située  au  fond  d'une 
baie  qui  ne  le  cède  pas  en  beauté  à  celle  deO«(*ensto\vn. 
Nous  doublâmes  ensuite  le  célèbre  promontoire  de 
Giants'  Causcway,  dont  les  roches  basaltiques  sont  si 
régulières,  qu'il  semble  que  des  géants  y  aient  appliqué 
l'équerre.  Le  cap  de  Giants'  Causeway  m'a  paru  aussi 
imposant  que  le  cap  \ord.  Plus  loin,  nous  eûmes  en 
même  temps  en  vue  les  rivages  de  la  verte  Erin  et  les 
côtes  montagneuses  de  l'Ecosse,  se  profdant  dans  un 
prodigieux  éloignement  sous  les  noirs  nuages  qui  assom- 
brissaient la  mer.  Tous  les  passagers  convinrent  que  ce 
paysage  marflime  rivalisait  de  grandeur  avec  le  Saint- 
Laurent. 

Le  lendemain,  le  Peruvian  nous  déposait  sains  et 
saufs  sur  les  quais  splcndides  de  Liverpool.  Je  ne  fis 
que  traverser  l'Angleterre  et  courus  tout  droit  à  mes 
chères  Pyrénées  (pie  je  voulais  revoir  encore  et  com- 
parer aux  montagnes  Rocheuses.  Puis,  je  regagnai  mes 
pénates,  en  m'écriant,  comme  le  Savoyard  : 

Oh  !  yondcr  is  thc  ucll-known  spot, 
My  dear,  my  long  lost  native  home! 
Oh!  welconie  is  yen  little  i:ot, 
Where  I  shall  resl,  no  more  to  roam! 

*     *- 

.le  termine  [ici  ces  notes  sur  l'Amérique.  Je  crois  n'a- 
voir pas  é!é  irrévérencieux  envers  les  Yankees  au  point 
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d'amener  des  complications  diplomatiques  ;  j'aurai  peut- 
être  réussi  tout  au  plus  à  piquer  ces  délicates  scnsitives 
qui  s'effarouchent  dès  qu'on  s'écarte  de  la  distance  res- 
pectueuse du  dithyrambe.  J'ai  trop  bonne  opinion  des 
Américains  pour  croire  qu'il  y  a  parmi  eux  beaucoup  de 
ces  scnsitives.  A  côté  de  mains  petits  défauts,  ils  ont 
d'immenses  qualités.  Si  je  me  suis  permis  parfois  de  les 
critiquer,  je  ne  leur  ai  pas  non  plus  marchandé  les 
éloges  qui  leur  sont  dus,  n'étant  pas  de  ceux  qui  déni- 
grent les  Américains  de  parti  pris.  On  peut  ne  point 
sympathiser  avec  eux  comme  individus,  sans  cesser  de 
les  admirer  comme  nation,  toute  question  politi(|uc  à 
part.  Que  les  Yankees  soient  peu  policés,  qu'ils  aient 
l'idolâtrie  du  veau  d'or  et  un  goiit  trop  prononcé  pour  le 
wiskey  et  le  chevving  tobacco,  tout  cela  ne  les  empêche 
pas  d'être  un  peuple  énergique  et  entreprenant  :  je  n'en 
veux  pour  preuve  que  leur  exposition  centenaire  de 
Philadelphie,  l'nç  nation  qui  arrive  au  bout  d'un  siècle 
d'existence  à  de  si  remarquables  résultats  est  une  nation 
grande,  forte  et  pleine  de  sève. 

Au  reste,  je  crois  que  les  Américains  se  soucient  fort 
peu  de  ce  qu'on  pourrait  bien  penser  d'eux  de  ce  coté  de 
l'Atlantique.  Certes,  ils  aiment  à  entendre  les  étrangers 
faire  l'éloge  de  leur  pays,  et  je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que 
j'ai  dit  ailleurs  de  leur  vanité  nationale.  Mais  j'ai  cru  re- 
marquer que  les  Américains  sont  en  général  d'une  in- 
croyable ignorance  au  sujet  de  ce  qui  se  passe  en  l'iurope  : 
ils  ont  trop  haute  estime  d'eux-mêmes  pour  s'intéresser 
aux  autres  nations.  C'est  à  peine  si  leurs  journaux  s'oc- 
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cupcnt  des  événements  extérieurs  :  c'est  avec  un  magni- 
fique dédain  qu'ils  traitent  les  affaires  européenues  ;  ils 
semblent  prendre  en  pitié  les  vains  efforts  que  fait  le 
vieux  monde  pour  arriver  à  la  hauteur  de  la  grandissime 
Hépublique.  Pour  eux,  l'Kurope  est  lagrenouille  envieuse, 
l'Amérique  est  le  bœuf  de  belle  taille,  la  big  country, 
comme  ils  se  plaisent  à  l'appeler. 

La  grenouille  pourrait  bien  n'être  pas  celle  qu'ils  pen- 
sent. Celte  pécore  creva  à  force  de  vouloir  s'étendre.  Les 
treize  Ktats  du  siècle  dernier,  qui  se  touchaient  les  uns 
les  autres  et  n'occupaient  qu'une  étendue  linn'tée,  avaient 
certes  plus  d'homogénéité  que  les  trente-huit  Ktats  ac- 
tuels, disséminés  sur  un  territoire  tellement  vaste  que 
Boston  et  San  Francisco  sont  séparés  par  une  distance 
qu'on  pourrait  comparer  à  celle  de  Paris  à  Téhéran,  ré- 
sidence du  schah  de  Perse,  ou,  si  l'on  préfère,  de  Paris  à 
la  capitale  de  la  Sibérie.  On  dit  que  l'oncle  Sam  n'est 
pas  encore  content  :  le  Mexique,  Cuba,  le  Canada  doi- 
vent lui  revenir  un  jour,  suivant  la  prédiction  du  prési- 
dent Monroe.  L'Empire  romain  était  trop  grand  :  là  est 
le  danger  pour  la  Hépublique  américaine.  Il  faudra  à 
Washington  un  pouvoir  bien  fort  pour  lutter  contre  les 
tendances  séparatistes  qui  ne  feront  que  s'accentuer  à 
mesure  que  se  développera  la  puissance  de  l'Ouest,  ce 
nouvel  antagoniste  plus  formidable  que  ne  le  fut  jamais 
le  Sud,  parce  qu'il  accapare  la  sévc  de  la  nation. 

C'est  à  l'ouest  des  monts  Alleghany  que  la  population 
est  aujourd'hui  prépondérante  :  au  siècle  dernier,  les 
honnnes  d'Iilat  anu'ricains  se  deniandaient  si  ces  vastes 
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rcjijions  cnlirrerncnt  désorlos  soraiont  jamais  ponpléos,  et 
voilà  qu'en  moins  d'un  sirele  elles  ont  attiré  des  millions 
d'hommes.  Le  centre  de  la  population  des  Ktats-l'iiis  est 
actuellement  plus  près  de  Cliicajjo  que  de  Philadelphie  : 
depuis  le  pren  ier  recensement,  ce  centre  de  population 
n'a  cessé  de  se  déplacer  et  de  s'avancer  vers  l'ouest,  à 
raison  de  cent  milles  par  période  de  dix  ans.  C'est  par 
milliers  que  les  treize  Etats  originaires  ont  envoyé  leurs 
enfants  peupler  le  Grand  Ouest;  l'ancien  monde  a  con- 
tribue pour  une  grande  part  à  ces  gigantesques  migra- 
tions. Kt  les  prairies  et  les  vallées  ([ue  ces  hardis  pion- 
niers ont  arrachées  aux  Indiens  sont  devenues  de  nou- 
veaux empires  plus  puissants,  plus  prospères,  plus  riches 
que  les  anciens  Etats  de  l'Est. 

Le  Sud  a  succombé  dans  sa  tentative  de  sécession  :  il 
n'était  pas  encore  assez  fort.  Il  paraît  évident  que  la 
même  question  de  sécession  sera  un  jour  posée  par 
l'Ouest,  ou  tout  au  moins  par  les  jeunes  Etats  du  Paci- 
fique, dont  la  métropole  commerciale  est  San  Francisco, 
cette  future  rivale  de  Xevv-Vork.  Le  pavillon  américain 
porte  aujourd'hui  trente-huit  étoiles  qui  représentent  les 
trente-huit  Etats  de  l'inion.  Lorsqu'on  aura  déniembré 
le  Texas  et  d'autres  Etats  d'une  trop  grande  étendue, 
lorsqu'on  aura  érigé  en  Etats  les  cincj  ou  six  territoires 
qui  ne  font  pas  encore  partie  de  l'inion,  la  voie  lactée 
de  la  Colombie  n'aura  guère  moins  de  cinquante  étoiles. 
C'est  fort  beau,  tant  d'étoiles  sur  un  drapeau  d'étoffe; 
mais  malheureusement,  si  toutes  les  étoiles  sont  iden- 
tiques  sur  le  draj)rau,  il  n'en  est  pas  de  même  des  Etats 
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qu'elles  représentent.  La  Californie  n'a  pas  les  mêmes 
intérêts  que  l'Ktat  de  \e\v-York;  le  Missouri,  la  Loui- 
siane ont  d'autres  aspirations  que  le  Massacliussetts;  le 
commerce  du  Sud  et  de  l'Ouest  souffre  du  système  pro- 
tcclionnistc  auquel  les  Ktats  industriels  de  l'Est  doivent 
leur  prospérité.  L'antagonisme  des  intérêts  a  été  la  véri- 
table cause  de  la  guerre  de  sécession.  L'esclavage  sup- 
primé, cet  antagonisme  subsiste,  et  la  question  se  com- 
plique aujourd'hui  d'un  troisième  élément,  ce  mystérieux 
Ouest  auquel  on  ne  songeait  guère  il  y  a  vingt  ans.  Quant 
au  Sud,  ce  serait  se  faire  illusion  que  de  croire  qu'il  a 
fait  sa  paix  avec  le  Nord.  Vaincu,  il  n'aspire  qu'à  la  re- 
vanche :  c'est  plus  que  de  l'hostilité,  c'est  de  la  rage. 
Leurs  journaux  se  taisent,  mais  les  hommes  du  Sud  que 
j'ai  rencontrés  ne  s'en  cachaient  point.  L'ne  sécession 
pacifique  eût  probablement  mieux  résolu  le  problème 
que  tous  les  flots  de  sang  versé  pour  maintenir  une  unité 
factice  qui  semble  fatalement  condamnée  au  morcelle- 
ment. 

Il  en  est  peut-être  de  l'Union  américaine  comme  des 
merveilleux  édifices  naturels  du  Parc  monumental  que 
j'ai  visité  dans  les  montagnes  Rocheuses  :  ils  sont  d'une 
structure  hardie  et  ingénieuse,  mais  ils  résistent  difficile- 
ment aux  efforts  du  temps.  La  nature  avait  eu  soin  de 
pourvoir  à  leur  conservation  en  les  couronnant  d'une 
pierre  plate  destinée  à  leur  servir  d'abri  contre  les  intem- 
péries des  saisons  ;  r'iais 
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^ùn,ion,  lui  aussi,  avait  pourvu  à  la  conservation 
e  son  éd.  ce  par  des  régies  sages  et  bien  conçues;  n.ais 
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a  jourdhu.  le  monument  qu'il  a  érigé  il  y  a  cent  ans. 
S     rou.era-tHl  un  nouveau  Washington  q.'  arrêtera  1 
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